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Avant de commencer le récit des faits du grand siècle 
de Léon X, nous jetterons un coup d'oeil en arrière sur les 
trente-huit pontifes dont le tome troisième retrace les an- 
nales. 

Alexandre IV s'interpose, comme la plupart de ses pré- 
décesseurs, pour réconcilier l'Église grecque avec TÉglise 
latine ; Urbain lY institue la fête du saint sacrement ; 
sous Clément IV, et malgré lui , la politique commet un 
crime odieux , qu'une conjuration sicilienne punira avec 
une cruauté qui n'avait pas eu d'exemple. 

Les cœurs pieux de tous les pays doivent verser des lar- 
mes sur le sort de Louis IX, mourant saintement devant 
Tunis. 

Le bienheureux Grégoire X place héroïquement dans 
les plus belles pages de Thistoire l'auguste famille de Ro« 

UWT. DES PONT. — T. lY. 1 
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dolphe de Habsbourg, qui garantit au saint-siége surtout 
Fexarcbat de Ravenne. La noble race a constamment 
tenu la parole donnée par le fondateur de cette illustre 
dynastie. 

Martin II excommunie Paléologue , qui continue le 
schisme abjuré par les Grecs au concile général de Lyon. 
Sous Nicolas IV, les chrétiens perdent la ville de Saint- 
Jean d'Acre , en Syrie : les pontifes n't;n seront que plus 
ardents à montrer aux croisés que leurs étendards doivent 
se déployer encore devant Jérusalem. 

Boniface VIII canonise Louis IX : le pontife cherche 
à décrire dans une magnifique bulle , étincelante de lati- 
nité pure, toutes les vertus sublimes du héros de la foi. 
Ces vertus, comme divines, sont encore plus brillantes que 
es formes les plus distinguéeset les plus exquises emprun- 
tées au langage de Cicéron. 

Le renouvellement des dispositions relatives au jubilé 
est dû à Boniface VIII. Des milliers de pèlerins accou- 
rent à Rome '. 

LsihnWe In cœna Domini est attribuée à Boniface VIII. 
Cette bulle est rapportée dans ses points principaux. Après 
avoir été si défavorablement jugée pendant tant de siècles 
qui ne l'ont pas lue, elle sera peut-être aujourd'hui mieux 
appréciée. 

t Aujourd'iiui od a Pair de craindre que les catholiques n'aient trop 
de joies. Rome ouvre encore ses portes toutes grandes : mais les au- 
tres portes qui y conduiraient, de toutes les contrées, semblent se fermer 
ou s'entre- bâiller à peine, pour qu'on n'y arrive qu'un à un, tant 
est grande la liberté dont on jouit en matière de religion ! On passe 
bien, il est vrai, quand on se rend au jubilé en poste avec quatre che- 
vaux : on ne passe pas, ou on passe difficilement , quand on marche 
à pied avec la besace et le bourdon. 
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Dans la ville d*AnagDi, un sujet romain, confiant dans 
sa richesse , dans Téclat de son nom, dans la protection 
d'un roi puissant , insulte Boniface assis sur son troue et 
revêtu de ses habits solennels , avec couronne en tête. 
Dieu veillait sur la sainte dignité pontificale : personne 
n'osa frapper le pape. On a accusé un Français : ce Fran- 
çais en était capable ; mais il n'a pas commis ce crime 
contre la religion, les bienséances, le respect dû aux vieil- 
lards. Quelques annalistes persistent à lui conserver ce 
déshonneur ; l'histoire les réprouve. Ce crime n*a été 
commis par personne, ni par le sujet rebelle, ni parle 
conseiller d'un monarque étranger. 

Le bienheureux Benoit XI pardonne au roi qui avait fait 
poursuivre Boniface. Benoit XI est empoisonné ; ce crime 
jette la papauté sur l'indigne voie d'Avignon. 

Clément Y ne veut pas laisser sa vie' dans la main des 
habitants' de Rome. On accuse Clément V de plusieurs 
actes de simonie : il n'en fut pas coupable. 

Le pape appelle en France le maître du Temple et le 
chef de l'ordre de l'Hôpital ( Saint-Jean de Jérusalem). 
Le maître du Temple obéit; mais, à Tinsu du pape, cette 
obéissance devint une faute. Le maître de l'Hôpital, qui, 
en chemin , attaqua l'île de Rhodes pour s'y créer une 
souveraineté, fut, tout en désobéissant, plus prudent et 
plus habile. Si les templiers avaient possédé, en propre, 
Chypre, ou toute autre île moins grande, les malheurs de 
l'ordre n'auraient peut-être pas été aussi funestes. Leurs 
biens, en France, auraient pu être confisqués , la vie des 
chevaliers aurait été en sûreté ; et quand on a gardé la vie, 
on peut, avec l'aide de Dieu, acquérir d'autres biens. Gé- 
missons de ce que Villaret, grand maître des hospitaliers, 
travaillait trop, dans les îles conquises, à sa propre gloire^ 
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à son élévation personnelle; et, par cette conduite blâma- 
ble, il excita une juste révolte dans cette brûlante républi- 
que aristocratique, où Ton n*est souverain qu'à la condi- 
tion de respecter le droit d'élection et les statuts de l'État. 
Pîous n'attendrons pas longtemps pour voir Hélyon de 
Vilteneuve comprendre mieux le glorieux secret du ponti- 
ficat, recevoir la couronne des mains du chef de notre ca- 
tholicisme, et la laisser pure à celui des baillis qui seraélu 
pour succéder. 

Mais le roi qui a permis qu'on insultât Bonlface veut 
que Clément y condamne son prédécesseur. La faute, Tim- 
prudence, la timidité, un trop vif amour de la vie, qui ont 
fait abandonner le siège de Rome , sont encore debout ; 
mais cette habileté de chancellerie, née sous les prédéces- 
seurs, quelque chose d'apostolique qui avait aussi remonté 
le Bhône, l'impossibilité de souscrire à un pacte inique, 
fortifient Clément V dans sa résistance. Boniface est hau- 
tement défendu, il a usé de ses droits ; et puisque les in- 
justices du temps voulaient qu'il fût permis de le mettre 
en accusation, au moins il est déclaré innocent. Philippe 
fperd sa cause, et l'on en doit féliciter sa mémoire. C'était 
assez que, pour ce qu'il avait tramé contre le saint-siége, 
pour ce qu'il continuait de méditer contre les templiers, il 
n'encourût pas lui-même une condamnation sévère. Val- 
tcrateur de la monnaie, qui renversait ainsi toutes les 
lois de la confiance commerciale, laissa Boniface en paix, 
et ne commença pas un genre de persécution morale, où 
Ton n'aurait pas été fâché plus tard de rencontrer un précé- 
dent si commode, qu'iln'aurait peut-être point paru odieux. 
Nous n'en sommes encore qu'aux procès contre les rois et 
les reines. 

Boniface resta donc vrçiî pontife. Le prince Gaëtani d'A- 
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nagni fat sauvé par un noble aquitain, né dans le dio- 
cèse de Bordeaux. 
Clément Y, tout exposé qu'il était à se voir forcé déplier 

m m 

sous le joug politique de la France, reconnaît, malgré le roi 
de ce pays , comme légitime empereur , Henri de Luxem- 
bourg. Il faut convenir , à la gloire de la cour d'Avi- 
gnon, que les droits et les convenaneesdu saint-siége, dans 
cette circonstance, n'auraient pas été mieux sauvegardés 
à Rome même. 

Nous ne pouvons ici dire ni plus ni autrement que nous 
n'avons dit sur la condamnation et le supplice des tem- 
pliers. L'histoire a déjà beaucoup parlé sur ce sujet; mais 
elle n'a pas encore tout découvert. Avec cela, il faut bien 
avouer que si le pape eût été à Rome, la condamnation 
n'aurait pas été si facile. Finissons-en avec cette page obs- 
cure et sanglante. Les premiers templiers furent arrêtés 
en 1307; Clément commençait à régner. Dans le concile 
de Paris de 1310 , cinquante-quatre de ces religieux fu- 
rent condamnés et brûlés j à la diligence de la justice sé- 
culière ' ; on en condamna ensuite quatre autres, puis neuf. 
Mais aux conciles de Mayence, de Trêves et de Bavenne, 
contrées plus libres,i]s furent déclarés innocents. Le saint- 
siége doit avoir influencé les esprits, quand on a prononcé 
cette déclaration généreuse. Le 1 1 mars 1 3 1 4 , les chants 
de mort avaient cessé. Clément, depuis longtemps malade 
et agonisant, mourut le 20 avril, trente-neuf jours après 
le supplice; Philippe le Bel mourut le 29 novembre de la 
même année 1314. Si les templiers étaient complètement 

' Dans ce temps-là, tous les condamnés quelconques étalent brû- 
lés; il ne faut pas croire que ce supplice ait été inventé parFinquisi- 
tion. C'était Taffreux supplice du temps, pour quelque condamnation 
que ce fût. 

I. 
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iutiocents, ils ont été vengés dans le cooraDt de la même 
année; s*ils étaient coupables sur quelques points, leurs 
juges n*ont pas survécu longtemps, Tun à sa rigueur , l'au- 
tre à sa déférence. Enfin, puisque, comme je Tai dit , on 
se livre si courageusement aujourd'hui à Vétude des 
faits^ y on découvrira peut-être des documents qui éclair* 
ciront ce grave et terrible point d'histoire. Toujours est- 
il qu'à présent on écoute avec faveur ceux qui croient 
que la condamnation fut impitoyable, et que la justice ne 
tint pas d'une main assurée la balance où se pesaient 
les destinées d'hommes qui avaient rendu des services 
aussi éminents à la cause de la religion , et qui avaient 
versé leur sang, sans y regarder jamais^ dans tant d'ho- 
norables batailles. 

En 1317, Jean XXII canonisa un autre Louis, l'évê- 
que de Toulouse y fils de Charles II de Naples. 

Sous le même règne , les chevaliers teutoniques sont 
accusés. Ceux-là^ plus heureux, ou peut-être trop grands, 
appartenant pour la plupart à une classe de princes , ob- 
tinrent une protection , qui cependant fut aussi la mort. 
Depuis, les uns ont embrassé la religion protestante, les 
autres ont confié leur dernier souffle aux soins d'une 
dynastie qui les couvre de son bras puissant, mais qui 
ne leur laisse aucune existence particulière, relégués 
qu'ils sont parmi tant de nobles de ce pays, où la bra- 
voure est en tous , mais où aussi ils ne connaissent plus 
une indépendance telle que celle qu'ont su conquérir 
pour un temps les hospitaliers. Ceux-ci ont porté , d*une 
tle illustre à une autre île non moins célèbre , la renom- 



» Voyez tom. II, pag. 115. 
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mée d'aDeimmenge gloire , à laquelle des cataclysmes po- 
litiques ont pu seuls mettre fin. 

La grande carrière de saint Thomas est une des auréo- 
les du règne de Jean XXII. 

Benoit Xll, né dans une condition infime , n^en fut pas 
moins un des plus honorables pontifes du catholicisme. 

Urbain Y voulut aller à Rome; Rome ne sut pas le 
conserver. 

Grégoire IX excommunia Barnabô Yisconti, et apprit 
à TEurope qu'il y a des crimes de princes qu'un pape seul 
peut punir y et qu'alors tous les monarques applaudissent 
à cet acte de justice. Aucun autre roi n*a mission de ré- 
primer , avec éclat , les crimes qui épouvantent l'univers. 

Grégoire XI, à l'exemple d'Urbain V, désira visiter 
Rome. Cette ville ne comptait alors que 17,000 âmes. 
Un calcul exact de statistique prouve qu'avec ses papes, 
Rome est toujours florissante et ornée d'une population 
nombreuse. Grégoire XVI laisse à Pie IX sa Rome peu- 
plée de 170,000 habitants. 

Avignon , comme une ombre plaintive , Avignon , qui 
ne se révoltait jamais, apparaissait calme et caressante 
devant Grégoire XL 11 allait quitter Rome ; mais la 
mort survint , et cette faute ne fut pas commise. 

Nous ne rappellerons qu'avec regret les temps de 
schisme qui vont inquiéter la péninsule et le reste de 
l'Europe. 

Urbain VI était Italien. On lui opposa un faux Clé- 
ment YII. 

Boniface IX résiste, avec la magnanimité d'un pape 
légitime , à de nouvelles attaques des Romains. Un anti- 
pape, se disant Benoit XIII , tourmente la vie du sou- 
verain véritable. 
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Innocent VII , Napolitain, est éla par sept cardinaux 
de l'obédience de fioniface IX. 

On ne peut pas une seconde fois porter la vue sur 
les désastres qui accablent Grégoire XII , déposé par un 
concile rebelle assemblé à Pise; sur ce pape ami de la 
paix, et renonçant à son autorité dans la session 14 du 
concile de Constance. 

Jean XXIII crut aussi devoir céder à la volonté puis- 
sante de ce concile, et Martin Y ( Golonna) est élu pon- 
tife. Ce règne de réparation , de retour aux idées droites , 
sages et régulières^ fut un règne heureux après tant de 
douleurs. 

Nous arrivons à une époque ou déjà les arts essayaient 
de fleurir. Il faut arrêter notre attention sur diverses mé- 
dailles frappées sons ce pape : on sait que les médailles 
sont très-souvent les actes d'un règne jetés en bronze. 

Eugène lY vît à ses pieds l'empereur de Gonstanti- 
nople et l'empereur de Germanie. Il aima la guerre. Il 
pleurait en parlant des progrès du musulman s'avançant 
en Asie. 

Nicolas Y célèbre le jubilé en 1450. Sous lui y les bel- 
les-lettres ressuscitèrent avec éclat. Il fit traduire les ou- 
vrages grecs. Ce fut un grand pape ; il essaya d'amener les 
monarques dans la cause du catholicisme contre les mu- 
sulmans : il ne put vaincre la tiédeur des princes , et il 
mourut du chagrin que lui causèrent ces dissidences. 

Sous le premier pape du nom de Borgia , Calixte III , 
Ion vit un pontife qui honora sa dignité, et dont il faut 
louer les vertus, la science et le désintéressement. Ce fut 
lui qui , par ses conseils et ses ^encouragements , fit lever 
le siège de Belgrade, boulevard de la chrétienté, assiégé 
par Mahomet à la tête de cent cinquante mille Turcs. 
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Après tant de louanges, il faut avouer que ce pape chérit 
trop ses oeveux , et fit un mauvais usage des biens de 
l'Église. 

Nous ne voulons rien diminuer de la gloire de Pie II ; 
nous nous sommes donné un soin particulier pour mettre 
en I umière ce qui concerne ce grand génie. Il rétracta des ou- 
vrages coupables. Il allait partir lui-même pour une sainte 
croisade : Dieu ne lui en demanda pas davantage ; Pie, 
arrivé dans Ancône, succomba aux fatigues du voyage, 
et montra ce qu'un bomme de tête peut encore entre- 
prendre de travaux dans un âge avancé. Les Vénitiens , 
apprenant que Pie s'embarquerait sur leur flotte , étaient 
accourus , leur doge en tête , pour jouir d'un spectacle si 
merveilleux. Si le pape eût pu arriver seulement en Morée, 
les croisés auraient peut-être recouvré une partie de ce que 
les Turcs avaient arracbé déjà aux Grecs , qui n'avaient 
pas su mieux défendre leurs îles que la capitale de leur 
royaume. 

Paul II était un pontife de manières magnifiques; son 
règne tout entier fut béni par la cbrétienté. 

En 1475 , Sixte IV célébra le grand jubilé. 

Nous devons déplorer les scènes qui acconôpagnèrent la 
conspiration des Pazzi contre les Médicis. Il est des faits 
peut-être mal connus, mais dont la trace est suffisamment 
marquée dans l'histoire; ces faits ternissent un règne 
glorieux. Si ensuite des neveux avides tâchent d'envahir* 
les biens de l'Église , il reste peu de bonne volonté pour 
excuser une conduite souvent mal expliquée, pour re- 
chercher chrétiennement si les qualités précieuses , du 
zèle pour la religion , des travaux catholiques, des bien- 
faits envers Bome^ n'ont pas à la fin affaibli des torts que 
la tiare ne doit jamais se reprocher. 
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Sous le pontificat d'Innocent VIII , Christophe' Colomb 
découvrit rAmérique. Voilà de nouvelles veilles pour le 
saint-siége. 

Un autre Borgia est destiné à régner : avec lui, des 
neveux, des monstres; avec eux, des abominations et des 
scélératesses. 

Charles VIII va comme apparaître en Italie. Un prince 
turc , qui a réclamé les droits de Thospitalitê , périra mi- 
sérablement. S'il y a un crime , on se le renverra avec des 
marques de dégoût réciproque. Le Jubilé de Tan 1300 ap- 
portera des circonstances nouvelles. La piété de la chré- 
tienté se manifestera de toutes parts. Les temps où ce pape 
fut jeté sur le saint-siége étaient des temps affreux. Lais- 
sons un instant parler Voltaire sur cette question : « La 
« longue querelle des empereurs et des papes , la lutte opi- 
« niâtre de la liberté de Bome contre les Césars de TAlle- 
« magne et contre les pontifes romains, les schismes fré- 
jr quents, et enfin \e grand schisme d'Occident ^^ ne per- 
« mirent pas à des papes élus dans le trouble d'exercer les 
« vertus que des temps paisibles leur auraient inspirées. 
<t La corruption des mœurs ne pouvait-elle pas s'étendre 
«jusqu'à eux? Tout homme est formé par son siècle : 
« bien peu s'élèvent au-dessus des mœurs du temps ^ Les 
« attentats dans lesquels plusieurs papes furent entraînés , 
« leurs scandales , autorisés par un exemple général , ne 
« peuvent pas être ensevelis dans l'oubli. A quoi sert la 
« peinture de leurs vices et de leurs désordres? à faire 



I Sous Alexandre VI, les cendres de Fincendie étaient à peine re- 
froidies. Il y avait déjà un peu de civilisation, mais encore beaucoup 
de crimes. 

' Il fout sans doute excepter notre saint Louis. 
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« voir combien Rome est heureuse depuis que la décence 
« et la tranquillité y régnent ^ » 

' Voltaire, Histoire générale^ tom. IV, in-8'», pag. 468, édition 
de Desoër, Paris, 1817. Certainement, par cette citation, nous dé- 
primons , aux yeux de nos ennemis, le règne d'Alexandre, mais aussi 
nous élevons bien haut devant nos amis la gloire angélique de Pie IX. 

M^ Marchetti, archevêque d'Âncyre, cite comme moi ce passage 
de Voltaire, pag. 175 du tom. deuxième de la Critique de Fleury, 
in-8°, Rome, 1820. L'archevêque ajoute une note que je vais trans- 
crire : « Voltaire a vécu dans un temps où il pouvait feuilleter, sinon 
lire (ce qui n'était pas son habitude), les trente-six volumes de Fleury; 
et peut-être Ton peut soupçonner que sa légèreté le rendait plus im- 
partial envers les papes. Un autre écrivain ejusdem furfuris ( du 
même son) la passa mal pour avoir voulu faire une étude plus atten- 
tive de ce même Fleury, et il nous a laissé le témoignage de sa pro- 
pre expérience. 11 me répugne de le rapporter ici , tant il effraye sur 
certaines conséquences que Fleury n'a pas prévues, quand il a em- 
preint ses pages d'un fiel si amer. Je parle du célèbre comte Alfieri. 
Dans sa vie, qui est en tête de l'édition portant la date d'Italie, 
1809, pag. 81, en rappelant les études de sa première jeunesse, le 
comte s'exprime ainsi : « Je nCengouffrai dans les trente-six volu- 
« mes de X Histoire ecclésiastique de Fleury , et je les lus presque 
« tous avec fureur ; je me disposai même à en faire des extraits en 
«langue française, et avec ces extraits j'arrivai au livre dix-hui- 
K tième.... Cefut cette lecture qui fit perdre tout crédit, auprès de 
ce moi , aux prêtres et à leurs choses. » 

« Plus bas , Alfieri, pag. 113, raconte l'audience qu'il obtint, 
en 1767, du pape Clément XIII. Le comte dit : « Ce beau vieillard, 
« d'une majesté vénérable, ajoutée à la magnificence locale du palais 
<c de Monte-Cavallo, fit si bien que je ne fus point effrayé de la pros- 
« temation accoutumée et du baisement de pied, quoique j'eusse lu 
« V Histoire ecclésiastique , et que je susse bien la valeur de ce pied. 

« Chi vuol sapere appieno 
u Sefu saggio il cultor^ guardi il terreno! 

a Que celui qui veut savoir à fond si le cultivateur a été sage, regarde 
« bien le terrain! » 
Je traduis fidèlement la note de M^r rarchevêqne d'Ancyre. Le 
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Pie III délivra fort habilement Rome de la tyrannie de 
ce Valentinois, qui semblait ressusciter le règne d'Alexan- 
dre YI. Cette usurpation fut détruite, çt une semblable tyran- 
nie de népotisme n'a pas répandu depuis la même terreur. 

Nous sommes arrivés au règne de Jules II. 11 ne fut pas 
le premier pape guerrier. Par ce caractère fort et peut- 
être altier , il décida les Français à lui accorder leur 
appui, qu'ils auraient peut-être refusé à un pape moins 
décidé. Jules, à une telle époque d'indécision, faible, 
craintif y négociateur timide, attendant son salut des voi- 
sins italiens , eût sans doute perdu une partie du patri- 
moine de Saint-Pierre. Les Français accordèrent leur pro- 
tection, leurBayard, leur Montoison, leurs généraux 
les plus distingués , pour une expédition qu'un pape di- 
rigeait en personne. Oui ; mais à moins de circonstances 
absolument identiques , cet exemple ne doit pas être trop 
imité. Il faut d'ailleurs lire les campagnes militaires du 
pontife , rapportées par le plus célèbre publiciste du temps, 
le secrétaire florentin. 

Honorons Jules, qui fut d'une force invincible dans l'ad- 
versité , et qui fit si audacieusement la guerre à ces mêmes 
Français , et apprêtons-nous à parler de Léon X. Ârroons- 
nous d'enthousiasme, d'admiration; préparons les couleurs 
les plus brillantes pour ce tableau, déjà entrepris par 
d'autres, et qu'eux ni nous ne sauraient achever. 11 man- 
quait une gloire au saint-siége : Périclès avait donné son 
nom à son siècle; Auguste obtint le même honneur. Un 
pape, qui s'appelait Médicis, va, en même temps, voir 
naître les plus vives , les plus poignantes douleurs pour 

comte racontait souvent ce fait à madame la comtesse d'Albany, qui 
le répétait, en disant qu'AUieri était bien changé. 
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la religion, dont le soin lui est confié; et par des talents, 
des Yertns , des générosités transhumaines , comme disait 
Dante , et un ascendant surnaturel , ce même pape méri- 
tera que son nom passe à la postérité la plus reculée, et 
devienne, à l'avenir, le type de la magnificence. Et 
même , après le moment où commence Louis XIV , qu'on 
appellera le roi par excellence, Léon méritera le tribut 
d'une gloire universelle , et devant ceux qui lui resteront 
fidèles, et même devant ces fils égarés qui méconnaîtront 
leur père et leur ami. 

Léon X, appelé auparavant Jean de Mëdicis, naquit à 
Florence le 11 décembre 1475, un an après Michel-Ange, 
qui venait de voir le jour à Ghiusi , dans la même contrée. 
Le père de Jean était Laurent de Médicis, nommé le Ma- 
gnifique. Sa mère , Glaire ou Clarisse , appartenait à la 
haute famille Orsini. 

Louis XI , roi de France , voulut bien accorder à Jean , 
encore très-jeune, la dignité d'archevêque; et Inno- 
cent VllI , qui , bien que Jean ne fût âgé que de sept ans, 
l'avait nommé protonotaire apostolique, le créa cardinal 
quand il n'avait encore que quatorze ans, avec la condi- 
tion qu'il ne pourrait se revêtir des insignes cardinalices 
que trois ans après, c'est-à-dire en 1492. Cet honneur 
était déféré à Laurent , parce qu'il avait donné en mariage 
ga fille Madeleine à Franceschetto Cibo, fils du même 
pontife. 

Jean , la même année, fut désigné comme légat du pa- 
trimoine , et devait résider à Florence. 

Jules II expédia ensuite Jean comme légat en Romagnc. 
Là il fut obligé d'assister à la célèbre bataille de Ravenne, 
en 1512. Le cardinal Jean, qui possédait toute la confiance 
de Jules II, et dont il commandait les troupes, était 

2 
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campé à Budrio, et 'se disposait à secourir Brescia. Mal- 
heureusement ses lieutenants employaient plus de temps 
à prendre une délibération que Gaston de Nemours, le 
général français, à s'emparer d'une citadelle '. Il n'y avait 
que le vieux Jules II capable de lutter d'activité avec un 
jeune homme de vingt-quatre ans. 

Gaston n'était pas seulement un capitaine d'une activité 
prodigieuse , c'était un homme doué d'une haute péné- 
tration : il avait deviné son ennemi. Sans crainte de dé- 
garnir Brescia, il va présenter la bataille aux Espagnols 
Fabrice Golonna et Navarra', qui occupaient sur une 
hauteur une position formidable, où l'artillerie, dirigée 
particulièrement par ce dernier, et bien servie , cherchait 
à avoir raison de la furia francese^; mais à la vue des 
bannières ennemies , commandées par Gaston , un mou- 
vement électrique remue toutes ces masses immobiles. Les 
soldats rompent leurs rangs , courent vers la tente du car- 
dinal Jean de Médicis, se mettent à genoux, et demandent 
la bénédiction , que le légat leur donne avec une croix 

1 Histoire de Léon X, par M. Audin; deuxième édition, 1846, 
pag. 205. Ce livre est très-riche en détails de toutes sortes sur 
Léon X , et Ton voit que cette composition abondante et pleine d'in- 
térêt a été principalement rédigée en Italie : Italiam redolet, 

M. Audin a de la verve, de la force, et une impulsion de fidélité 
religieuse qui se retrouve à chacune de ses pages. Le sentiment catho- 
lique ne le quitte jamais. '^ 

^ Dans beaucoup d'histoires , on représente Navarra comme un 
piînce appartenant à la famille de Navarre en Espagne : c'est une er- 
reur. On ne sait pas bien le nom de famille de Pierre Navarra. C'é- 
tait un célèbre ingénieur, Maure d^origine, disait-on , né en Navarre, 
et qui avait pris le nom de sa province. Il fut toujours savant et ha- 
bile , et on le consultait comme s'il avait été un des premiers géné- 
raux de l'armée. 

^M. Audhiipag. 206. 
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d'argent que le pape avait bénie. On put voir da camp 
français ce spectacle pieux. Nous nous en souviendrons 
à une époque fatale du règne de Clément YII. Gaston 
voulait se battre; mais Yves d'Allègre, en bomme pru- 
dent , contient l'impétuosité de son Jeune ami ; du doigt , 
il lui montre ces masses de soldats agenouillés, ces vieilles 
barbes blancbies dans les combats, et ce terrain déclive, 
si propre à seconder le feu de Fartillerie. Alors la bataille 
fut remise à un antre moment. 

L'armée alliée tout entière était sous les ordres du car- 
dinal ' , cbef de la ligne sainte. Il n'avait ni épée ni cotte 
de mailles ; son costume était celui de sa dignité, une robe 
rouge, une croix sur la poitrine, la berretta sur la tête. 
Monté sur un cbeval blanc, il allait des rangs espagnols 
aux lignes italiennes, saluant de la main les officiers, 
encourageant les soldats, exhortant les uns et les au- 
tres à foire leur devoir , à servir Jules II , leur maître 
spirituel y au nom de l'Italie, leur mère, ou leur patrie 
^'adoption *. 

Si l'on jette les regards dans les rangs de l'armée fran- 
çaise, on trouve, au corps commandé par la Palice, un 
autre cardinal , Frédéric de San Severino, marchant à la 
tête des troupes, armé de pied en cap, le casque entête,* 
l'épée au côté, le baudrier sur l'épaule'. On le reconnaît 
à sa haute stature, à sa barbe épaisse, et aux insignes de 

* M. Âudin,208. 

' Alors Jules II, ne se souvenant plus de la valeur française qui 
avait ouvert au pape les portes de Bologne, nous appelait des bar- 
bares. II y a un style pour l'état d'alliance, il y a un autre style pour 
Tétat de guerre. 

^ En ce moment , les convenances ont été plus respectées par le car- 
dinal de Médicis que par le cardinal de San Severino. 
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l^^ât qu'il fait porter devant lui ; car il représente dans 
le camp français les cardinaux opposés à Jules. 

Le combat s'engage : la bataille est perdue pour les Es- 
pagnols. Jean de Médicis, prisonnier, est conduit à Milan. 
Les Français et les Milanais Ty accueillent avec respect. 
On s'incline devant le représentant de cette auguste pa- 
pauté, qui avait jeté déjà tant de progrès de civilisation en 
Italie et dans le reste de l'Europe. Par fatalité , pour ré* 
compense, l'Allemagne devait déchaîner d'odieuses forces 
contre le salnt-siége. Mais nous ne pouvons pas anticiper 
sur ces désastres , jusqu'alors imprévus. 

Le cardinal Jean , mis en liberté grâce au courage d'un 
de ses serviteurs , put revenir à Rome. 

Jules II était mort; on avait ouvert le conclave le 4 
mars de l'année 1513 ; Jean fut élu pontife par suite des 
sollicitations des plus jeunes cardinaux, qui voulurent 
avoir un pape de trente-sept ans. On prétend que le car- 
dinal Alphonse Petrucci annonça au peuple l'élection dans 
les termes ordinaires , et qu'il ajouta : Ac vigeant va^ 
leantque junior es! « Et que les plus jeunes aient leur 
tour et triomphent! » Mais ce bon mot, .attribué au car- 
dinal Petrucci , ne doit pas être vrai. Aucun cardinal , 
devant le peuple et en public , ne peut s'écarter de la for- 
mule ordinaire. Le cardinal dit ce qu'il fallait dire, et n'en 
dit pas davantage. Ce fut d'ailleurs le cardinal Alexandre 
Farnèse, alors premier diacre, qui fit l'annonce, et ne 
s'écarta pas de la formule usitée. 11 est possible ensuite 
que le cardinal Petrucci ait dit ces paroles à l'oreille de 
son voisin. Mais l'histoire n'enregistre pas des confidences 
frivoles. 

Lenglet, dans ses Principes d' histoire pour la jeu- 
nesse , tome y II, p. 1 1 9 assure que l'empereur Maximi- 
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lien avait cru alors pouvoir échanger les insignes impé- 
riaux contre le manteau pontifical. L'empereur était 
veuf, et s'était flatté de devenir pape^ L'avènement de 
Jean de Médicis, qui prit le nom de Léon X , mit fin à de 
telles espérances. 

La semaine sainte approchait : le pape nouveau fut or- 
donné prêtre le 15 marS) et consacré le 17. 

Le 19, eut lieu le couronnement. On dépensa pour 
les fêtes, seulement en ce qui concernait les ornements 
des rues, une somme de cent mille écus romains. Une 
semblable somme fut distribuée aux pauvres'. 

Le 11 avril , Léon prit possession de Saint- Jean de 
Latran^ Il avait le même cheval blanc qu'il montait à la 
bataille de Ravenne un an auparavant, quand les Fran- 
çais le firent prisonnier. 

Dans cette cérémonie du possesso, il fut le dernier qui 
s'assit sur le siège de porphyre placé sous le vestibule de 
l'église. L'étendard de l'Église était porté devant le pape 
par le duc de Ferrare, qui marchait à la droite de Sa 
Sainteté. En outre, elle était accompagnée du duc d'Urbin 
et du due de Camerino. Devant le pape, son cousin Jules 
de Médicis, qui fut depuis Clément VII, monté sur un 
cheval de prix, portait l'étendard de la Religion de Saint* 
Jean de Jérusalem. 

Léon, avant de sortir du conclave, avait choisi deux 
secrétaires, Pierre Bembo et Jacques Sadolet. Ce dernier, 
né à Modène le i4 juillet 1477 , était une de ces organi- 

I II existe une lettre de Maximilien à l'archiduchesse Marguerite , 
sa fille. Ce témoignage d'un si bizarre dessein a été publié par Gode-^ 
froy. Voyez Mariana, lib. XXX, cap. 5. 

^ Vie de Léon X, par Fabbroni, pag. 63. 

3 Novacs, VI, 166. 

2. 
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satimis robustes, an front large, au teint coloré, aux mus- 
cles saillants, à la structure athlétique , telles que les pays 
des montagnes en produisent ordinairement, et comme 
Jules Romain en a introduit dans sa bataille de Constantin 
contre Maxence. Avancé en âge, Sadolet devait ressem- 
bler à Tun des vieillards que Rubens a placés dans sa 
Descente de croix à la cathédrale d'Anvers. Ainsi que 
Jules II , Sadolet avait adopté l'usage de la barbe ' ; la 
sienne était longue , touffue , coupée en pointe , surmontée 
de deux moustaches en demi-cercle. Sous son habit ecclé- 
siastique, il eût été bien difficile de deviner que cette fi- 
gure hérissée de poils appartînt à un humaniste : on l'eût 
prise plutôt pour celle d'un homme d'armes. 

Sadolet avait adopté Virgile pour son poëte : à dix-huit 
ans, il délaissa Virgile pour Aristote; mais il y eut un 
autre auteur qu'il préféra bientôt, ce fut saint Paul , et il 
le commenta pour y chercher l'explication de mystères 
intimes, dont la révélation seule pouvait lui donner la so- 
lution complète. 

Bembo était ami de Sadolet dès l'enfance : fils d'un pa- 
tricien qui, à Ra venue , avait relevé le tombeau de Dante ', 
Pierre Bembo avait appris le latin sous Alexandre Urticio. 
Son professeur était un habile humaniste, fou de l'anti- 
quité classique, dont, selon lui, tout était à adorer , 
mœurs , institutions , théogonie, idiomes^. Il inspira sans 
doute à son élève ce culte fanatique pour le paganisme, 
auquel Bembo , devenu cardinal , ne put entièrenient se 
soustraire. Au moment où l'écolier se prépare à faire voile 

' M. Âudin , p. 284. 

^ Histoire de Dante, page 490, 

^ M. Audin, p. 290. 
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pour la Sicile , on est étonné de le voir se recommander 
à la protection des dieux. Au milieu de tous ces enseigne- 
ments d'Urticio , il était resté bien peu de place pour l'ins- 
truction d'un catholique; mais un esprit naturel prodi- 
gieux, et les bons exemples de Léon , faisaient le reste. 

A vingt-six ans , Bembo passait pour un des premiers 
hellénistes deTépoque. A vingt-huit ans, il fut accueilli 
honorablement à Ferrare , où il trouva le duc Alphonse et 
la duchesse Lucrèce , sa femme. 

A propos de cette princesse, voici un passage de M. Au* 
din (page 291 ) , dont il faut lui laisser tout Thonneur : 
« Lucrèce Borgia, qu'on a chargée de crimes que n'ouït 
« peut-être Jamais l'oreille d'un casuiste, était alors dans 
« toute la fleur de l'âge : ce n'était pas seulement, si l'on 
« en croit Bembo , une de ces étoiles du ciel italien, un 
« modèle de grâces , mais une jeune femme qui à tous les 
« dons de la nature avait voulu joindre ceux de l'âme ; 
« Florentine par son doux langage , poète dont les neuf 
« Muses auraient avoué les chants : une autre Lucrècoi 
« enfin. » 

Bembo lui dédia ses Asolani» Dans la dédicace de cet 
ouvrage , l'auteur célèbre avec enthousiasme les charmes, 
l'esprit, le 'savoir et les vertus de la duchesse. On se de- 
mande comment un jeune homme tel que Bembo, riche, 
de noble race, connu dans le monde littéraire, aurait osé^ 
à la face de l'Italie , chanter une femme qui eût ressemblé 
au portrait qu'en ont tracé Sannazar et Pontano. 

Laissons dire ces écrivains ; tout peut s'expliquer par 
ce temps-là et par celui-ci. Lucrèce s'appelait Borgia; en 
la frappant , on frappait Alexandre YI. 

Les Asatani de Bembo obtenaient un grand succès : il 
avait composé ce livre dans le château d'Asola, au som* 
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met d*uDe montagne. L'auteur s'était proposé, dit-on, 
d'imiter lesTusculanes. Assurément , ni le sujet ni ie ton 
de ces deux ouvrages ne se ressemblent. 

Sadolet et»Bembo furent les deux hommes qui contre- 
signèrent ces belles et éloquentes lettres que nous a lais« 
sées Léon X. 

Un troisième compagnon (on peut dire ainsi en par- 
lant de la vie domestique et intérieure de ce pape) embel- 
lissait une société que tous quittaient à regret, pour entrer 
dans le monde des affaires et des devoirs. Ce troisième ami 
du palais était Bibieua '. Exilé avec le cardinal Jean , plus 
d'une fois Bibiena avait consolé, par sa gaieté, tes dou- 
]eu|[S du jeune Médicis. Bibiena était un grand admirateur 
de Michel-Ange et de Raphaël , dans lesquels il voulait 
retrouver Phidias et Apelle. 

Voilà, dit M. Audin (302), les trois symboles de la 
vie intellectuelle que Léon X recevait auprès de sa per- 
sonne , lorsqu'il eut ceint la tiare. Bembo représente l'élé- 
ment littéraire pa!en ; Bibiena , l'élément artiste païen ; 
Sadolet, l'élément chrétien. Était-ce assez d'un seul élé- 
ment chrétien pour combattre tant de désastres qui al- 
laient affliger l'Église de Jésus-Christ ? 

Léon avait reçu de la nature une âme aimante , un cœur 
rempli de clémence. Voyant que les Colonna, qui avaient 
à se plaindre de Jules II , ne venaient point assez tôt, non 
pas implorer un pardon , mais indiquer seulement que les 
bonnes grâces du pontife leur seraient précieuses , il té- 
moigna quelque impatience de ne les avoir pas vus encore 
intimement à sa cour. 

' Raphaël Ta placé à côté de Léoii X, dans la caméra di torre Bor-^ 
gia, au Vatican. ' 
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Le cardinal Pompée ColooDa, averti un des premiers, 
vint s'agenouiller au Vatican. Le pape releva Pompée, le 
serra dans ses bras, et avec une bonté singulière lui rendit 
les insignes de la pourpre. Il montra la même libéralité 
envers Fabrice, de la même maison; et il' leur donna à 
tous deux ces beaux jardins qui sont en avant du Qui- 
rinal , et le palais construit à côté de l'église des Saints- 
Apôtres. Dès ce moment 9 dit Novaes (YI, 167), la 
grande modération du pape le fit appeler l* Agneau, 
tandis que l'on donnait encore à Jules II le nom de Lion. 

Un des premiers soins du pontife fut d'essayer de ter- 
miner le XIX^ concile général ( de Latran le cinquième). 
Il avait été eommencé par Jules II le 3 mai 1512, et 
continué jusqu'à la cinquième session , qui eut lieu le 16 
février 1513. Léon le termina en 1 6 1 7 . On y vit successi- 
vement seize cardinaux , trois patriarches, cent quatorze 
évoques et prélats réguliers. 

Le 17 décembre 1513, dans la huitième session, les ac- 
tes du faux concile, dit de Pise, furent Improuvés. On 
imposa des peines à deux cardinaux déjà déposés par Ju- 
les II, Garvajal et San Séverine ( nous avons vu ce der- 
nier dans les rangs de l'armée française qui fit prison- 
nier le cardinal Jean ). Ces cardinaux, revenus de France, 
arrêtés à Livourne et conduits en prison à Gività-Yecchia, 
furent secrètement amenés à Rome. 

Le pape choisit la salle du concile pour théâtre de la 
réconciliation des pécheurs avec leur sainte mère. 

Les deux coupables, introduits dans la salle ', fléchirent 
le genou, courbèrent respectueusement la tête, et, après 
quelques instants passés dans cette attitude, se relevèrent 

* M. Audin , Histoire de Léon X, pag. 307. 
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tous deux. Alors Carvajal s'adressant à Sa Sainteté lai 
dit : « Pardonnez-nous nos offenses! ayez pitié de nous, 
de nos larmes, de notre repentir ; ne comptez pas nos ini- 
quités, qui surpassent en nombre les grains de sable de la 
mer. » 

Il se fit un moment de silence : tous les yeux étaient 
fixés sur les suppliants. 

« L'Église est une mère tendre, dit le pape en laissant 
tomber un doux regard sur les deux prélats ; elle pardonne 
à ceux qui reviennent à elle : mais l'Eglise ne voudrait pas, 
par une charité coupable, exciter le pécheur à faillir de 
nouveau. Afin donc que vous ne puissiez vous glorifier de 
vos iniquités, nous avons voulu vous châtier. » 

Alors , au milieu d'un silence lugubre , chaque specta- 
teur ' retenant son haleine pour entendre la sentence , le 
pape procéda par une série d'interrogations. 

« N'avez-vous pas, demandait le pape d'un ton de voix 
plus sévère, contristé par votre ingratitude votre bienfai- 
teur , votre père , votre juge , Jules II , de glorieuse mé- 
moire? 

« N'avez-vouspasosé, àPise, méchants que vous étiez, 
exciter le peuple à désobéir à votre sainte mère l'Église 
apostolique? 

« N'avez- vous pas affiché sur les murs de la maison de 
Dieu une sentencede déchéance contre le vicaire du Christ? 
Répondez, et prononcez vous-mêmes votre sentence. » 

Les deux cardinaux , confus , ne répondaient rien , «t 
baissaient la tête. 

« Eh bien ! dit le pape, voici uCne cédule que vous allez 



* M. Au€liD,309. 
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signer. Si vous promettes de la souscrire, Toas obtiendrez 
miséricorde da saint-siége apostolique. Lisez. » 

Garvajal prit la formule, la lut rapidement à voix basse, 
et fit signe, en portant la main à son cœur, qu'il adhérait 
formellement à ce qu'elle renfermait 

« Lisez tout haut, dit le pape. — Très-saint père, je ne 
puis, ditCarvajal ; je suis malade, je n'ai pas de voix. » 

« Vous ne pouvez pas? dit le pape avec un léger sou- 
rire. Il ne faut pas d'hésitation. Vous êtes libres si vous 
voulez souscrire franchement cette formule ; dites-le : sinon 
vous pourrez en liberté retourner à Florence , d'où vous 
êtes venus munis de notre sauf -conduit. » 

San Severino prit alors la confession des mains de Car- 
vajal, et la lut en vrai capitaine, comme une proclamation 
qu'il aurait adressée aux soldats qu'il guidait à Ravenne, 
en compagnie des Français. La cédule renfermait ledésa-* 
veu complet de tous les actes dont ils s'étaient rendus, 
l'un et l'autre, coupables envers l'autorité du saint-siége. 
Gela fait, ils prirent une plume, signèrent la formule, se je- 
tèrent à genoux, et reçurent l'absolution du pape. Il lapro- 
nonça avec un sentiment de dignité et d'urbanité pater« 
nelle qui aurait arraché des larmes aux cœurs les plus 
insensibles. 

Le pape descendit de son trône ; ce n'était plus un juge, 
c'était un père '. Il s'approcha de Carvajai , et lui prenant 
les mains, «Maintenant vous êtes notre frère en notre Père, 
«puisque vous avez fait notre volonté; vous êtes la brebis 
« perdue de l'Évangile , qui a été retrouvée. Réjouissons- 
« nousdans le Seigneur! » 
Il accueillit avec les mêmes paroles, le même serrement 

> M. ÂudiUy p. 307. 
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de mains, San Severino, qn*!! avait vu à Milan dans la si- 
tuation d'un vainqueur; et ces deux nouveaux fils de l'É- 
glise, avecleurs anciens insignes et leur place désignée 
dans un vrai concile, retrouvèrent la paix de la conscience, 
Tamitié du pontife, et Testime des membres du sacré col- 
lège. Une seule pénitence canonique leur fut imposée , et 
elle était légère, pour que tout, dans ce Jour , devînt à la 
fois régulier, pieux et magnanime. Garvajal et San Seve- 
rino devaient jeûner au moins une fois par mois pendant 
toute leur vie. 

Trois autres cardinaux avaient été fauteurs du concile 
de Pise, Borgia, de Prié, et Briçonnet. 

Le premier était mort; les deux autres furent compris 
dans l'acte de réconciliation qui fut adressé à Louis XIL 

Dans la dixième session , on approuva l'établissement 
des monts -de-piété. Ou menaçait de l'excommunication 
quiconque les condamnerait, ou les considérerait comme 
favorisant l'usure. On défendit la publication des livres 
avant qu'ils eussent été approuvés par les évéques, et par 
ceux qui étaient chargés de constater les dépravations hé- 
rétiques. 

Les travaux du concile étaient quelquefois interrom- 
pus , et Léon poursuivait avec vigilance ces nombreuses 
affaires qui arrivent à Rome de toutes parts. 

Nous placerons ici une lettre d'Érasme, qui félicitait 
Léon de ses glorieux travaux. Naturellement nous trou- 
vons dans ce peu de mots une occasion de rappeler une 
partie de ce que nous avons dit des papes qui ont porté 
le nom de Léon : on verra que nos jugements ne peuvent 
contredire ceux de l'illustre savant de Rotterdam. Il écrit 
au pape : 

« Léon X, vous nous rendrez le gouvernement heureux 
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« de LéonP'^ ; la piété érudite et le goût musical de Léon II ; 
« réloquence féconde et rame de Léon III , qui n'a ployé 
« ni deVant la bonne ni devant la mauvaise fortune; la 
« simplicitéet la prudence, vantées par leChrist, deLéonlV; 
« la tolérance de LéonV; Tamour pour la paix, de LéonVI ; 
« la vie toute céleste de Léon VII; l'intégrité de Léon VIll ; 
a la bonté de Léon IX, qui se répandait sur tous. Voilà ce 
« que vous nous rendrez ; nous en avons pour garants et ces 
« noms sacrés qui sont autant d'oracles, et le passé et Ta- 
« venir. » 

C'est à l'époque de 1 5 1 4 qu'il faut rapporter les lettres 
de créance données à des légats envoyés d'une part aux 
Moscovites, et d'une autre part aux Maronites; en même 
temps des missionnaires partirent pour aller détruire des 
erreurs que venaient d'adopter ces diverses nations. 

Manuel, roi dé Portugal, qui^ dans l'année précédente, 
s'était rendu maître de la mer Erythrée ', où il avait trouvé 
des ports favorables au commerce, expédia au saint-père 
trolsambassadeurs pour renouveler lesermentd'obédience. 
Il lui adressait en même temps des présents provenant des 
conquêtes faites aux Indes orientales. Entre autres dons, le 
prince envoyait un éléphant, appelé Annon, doué de quali- 
tés singulières, décrites par Oldoini dans ses additions à 
Ghacon.Ce spirituel animal plaisait tant au pape, qu'il al- 
lait souvent le visiter, et voir si Ton avait bien soin de lui 
donner les aliments qu'il pouvait trouver agréables ^ 

" Mer Erythrée , c'est le nom que l'on donnait à toute la partie de 
la mer des Indes, qui forme aujourd'hui le golfe d'Oman , y compris 
le golfe Persique et le golfe Arabique. 

' Cet éléphant étant mort deux ans après, Raphaël fut prié de le 
peindre au naturel près de la tour de la porte du palais , où il fut en- 
terré. L'on y fit placer une élégante épilaphe, qui était censée compo- 
sée par le gardien de l'éléphant. 
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Léon congédia les ambassadeurs, après leur ayoir donné 
des fêtes spleudides , et les chargea de remettre au roi la 
rose d'or qui avait été bénie, suivant Tusage, le quatrième 
dimanchedu carême. A la rose d'or étaient joints le stocco 
(Tépée) et le berettone (le chapeau), bénits aux fêtes de 
Noël, et que l'on avait déjà Thabitude d'offrir aux princes 
chrétiens qui s'illustraient dans des batailles utiles au bien 
du catholicisme. 

En 151.5, François P" avait succédé à Louis XQ. Le 
nouveau roi de France, pour assurer la possession du du- 
ché de Milan, conclut la paix avec l'Angleterre, et s'allia 
aux Vénitiens ; d'où naquit une ligue contraire , dans la- 
quelle s'associèrent l'empereur Maximilien, Ferdinand, roi 
d'Espagne, le ducde Milan et lesSuisses. En ce même temps, 
Octavien Frégose, doge de Gênes, pour mieux se délivrer 
des insultes de la famille Adorni , concéda , avec la per- 
mission de ses concitoyens, la seigneurie de la république 
au roi François. Ce prince cherchait alors à compter dans 
son parti le pape Léon, qui avait plus de disposition à em- 
brasser celui de l'empereur et de Ferdinand. Léon , mal 
conseillé en ce moment par ses affinités politiques et par 
la fortune, ne devina pas qui serait le vainqueur, et se dé- 
clara contre les héros de Ravenne. 

François P"^ ', né le 12 septembre 1494, était arrière- 
petit-tils de Louis , duc d'Orléans , fils de Charles Y , et 
qui avait épousé Valentine de Milan. 

« Ce prince, dit M. Daru, jeune, ardent, plein du bouil- 
lant courage qui distinguait les guerres de cette époque 
et sa nation , éloigné de l'armée pendant le règne de 
Louis XII, poursuivi dans son oisiveté par le bruit des 

* Italie, pag. 236. 
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exploits de Gaston, écrivit aux Vénitiens qu'il partirait, 
pour rejoindre sur l'Adda leur général Alviane, dans 
quatre mois ; et il tint parole. » Bientôt le roi se présenta 
dans les champs de Marignan , où les Suisses , sortis de 
Milan , vinrent Tattaquer. Leur armée marchait aux sons 
des redoutables cornets d'Uri et d'Underwald, qu*OQ 
réservait pour les jours de bataille '. Le combat dura deux 
jours. Alviane, qui venait de chercher son armée à Lodi, 
arriva au milieu de la seconde bataille, mais seulement 
à la tête de cinquante-six maîtres qui faisaient entendre 
le cri vénitien : Marco ! Marco! Les deux armées crurent 
que toutes les troupes vénitiennes étaient en ligne. Le 
courage des Français redoubla, celui des Suisses com- 
mença à céder ; mais ils tirent une savante retraite, ayant 
toujours les cornets à l'arrière-garde, et menaçant ainsi 
sans cesse de reprendre l'offensive. Après la bataille, qui 
fut appelée par Trivulze le combat des géants, François P"^ 
voulut qu'on lui attribuât à lui-même une récompense , 
et il désira être armé ehevalier par Bayard ' : ensuite il 
arma lui-même beaucoup d'autres chevaliers. 

L'Alviane, ce général intrépide qui avait si bien se- 
condé le roi, appartenait à la famille Orsini, et il était 
proche parent de Léon X par sa mère Clarisse : la douleur 
du pape fut tempérée par une joie de famille qui ne dura 
pas , car on apprit bientôt que cet héroïque Alviane était 

*■ Ces mêmes hommes d*Uri et d^Underwald ont , de nos jours , 
contribué à la victoire remportée à Lucerne sur le parti radical. 

' Le connétable de Bourbon, que nous pouvons louer encore, se 
montra si courageux à cette bataille, que le roi lui dit en riant : « Tu 
ne t'es épargné dans cette affaire non plus qu'un sanglier. » En effet, 
Charles avait été admirable de constance et de dévouement : et il 
devait si indignement mourir ! 
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mort, peu de temps après, de ses blessures. Les consé- 
quences des victoires gagnées en Italie sont immédiates , 
et embrassent souvent un assez long cours d'années. 

Un traité de paix attacha bientôt Rome à la gloire de 
François. Le pape s'engagea à rompre son alliance avec 
Maximilien et le roi d'Espagne, et à retirer ses garnisons 
de Plaisance et de Ferrare , qui venaient , depuis peu , 
d'être restituées au saint-siége. De son côté, François pro- 
mettait de défendre l'État ecclésiastique, les Médicis, et la 
république de Florence. 

Il fut question d'une entrevue entre le pape et le 
roi. Quelques cardinaux n'approuvèrent pas que Xeon 
partit pour Bologne, où le roi devait aussi se rendre. Mais 
le pape portait encore plus loin ses vues : il désirait éviter 
la faute d'Alexandre YI, qui avait attendu dans Rome 
même le passage de l'armée de Charles YIII. En consé- 
quence, Léon partit, accompagné de dix-huit cardinaux , 
de trente prélats, et d*une partie de la cour romaine. 

Florence s'était mise en frais pour recevoir son glorieux 
enfant. Les peintres, les sculpteurs, les architectes, et 
surtout les poètes, s'étaient présentés en foule', jaloux 
de témoigner leur reconnaissance au prince éclairé qui 
régnait à Rome. Les architectes abattirent quelques pans 
d'anciennes murailles , afin que le cortège papal put se 
déployer dans toute sa magnificence. Les humanistes ima- 
ginèrent des devises et des inscriptions d'un style an- 
tique. Les poètes improvisèrent en latin et en français des 
canzones, que des chœurs de jeunes filles et de jeunes gar- 
çons devaient chanter sur le passage de sa sainteté. 

Léon X se montrait joyeux de ces témoignages ingé- 

1 M. Audin , p. 403. 
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Dieux d*amoar. Il s'arrêtait pour écouter le^i chants im* 
provisés en son honneur, pour lire les inscriptions latines 
dont chaque arc triomphal était décoré, pour admirer les ins- 
pirations des peintres', des sculpteurs, des architectes; pour 
contempler ces colonnes et ces obélisques, ces statues et 
ces trophées que Florence avait élevés à chaque pas. Qaand 
il aperçut la statue de son père Laurent, il inclina la tête 
en signe de respect , et Ton vît couler ses larmes. Ses 
yeux s'étaient arrêtés avec une émotion singulière sur ces 
mots que portait le piédestal de la statue : Hic estfilitis 
meus dilectus. Le peuple , répandu dans les rues, sur des 
balcons préparés à la hâte, et jusque sur les toits, criait : 
Pallef palle ' / Le trésorier de Sa Sainteté jetait à la foule 
des pièces de monnaie. 

Le pape arriva le 8 décembre à Bologne, et François P% 
trois jours après. Le jour de l'audience , le pape , revêtu 
de ses habits pontificaux , attendit le monarque dans la 
salle du consistoire. Le roi marchait entre deux cardi- 
naux, les plus anciens du sacré collège. La foule était 
si grande dans les appartements , qu'il resta longtemps 
comme emprisonné au milieu des flots mouvants des sei- 
gneurs italiens et français '. Il riait de sa mésaventure , 
tenant la main du maître des cérémonies qu'il avait pris 
pour son introducteur. 

Arrivé enfin près du trône , le roi s'agenouilla, baisa 
ia croix brodée sur la mule du pape. Sa Sainteté prit la 
main du monarque , et lui présenta la joue. François V 
adressa au pape quelques chaleureuses paroles ^ , aux- 

' Les boules / armoiries des Médicis. 

* Relation de Paris de Grassi , évoque de Pésaro, premier maître 
des cérémonies xie Léon X. 
^ M. Âudin, p. 408. 
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quelles Léon répondit dans un style dont il avait seul le 
secret^ et qui, au rapport de l'évéque de Pésaro, parut en- 
core ce Jour-là plus fin, [flus spirituel, plus tendre que 
de coutume. Au signe du maître des cérémonies , le roi 
prit place à la droite de sa sainteté, sur un siège magnifi* 
que. Le chancelier Duprat s'approcha, la tête découverte, 
et prononça le discours d'obédience. 

Toute rassemblée admirait alors à la fols un Jeune monar- 
que, déjà un héros, qui n'avait que vingt-deux ans, et un des 
plus grands pontifes romains, qui n'en avait que quarante. 

Ce sentiment dominait tous les esprits, quelques efforts 
que Ton fît dans cette salle pour entendre les paroles 
de Duprat. 

« Le discours du chancelier , dit M. Audin , fut un ma- 
nifeste en l'honneur du saint-siége. L'orateur proclamait 
les*titres de Bome à l'amour non moins qu'à la recon- 
naissance du royaume de France. C'était en même temps 
profession de foi du roi Très-Chrétien envers l'autorité du 
chef de l'Église. » 

Il était beau d'entendre le vainqueur de Marignan s'é- 
crier, par l'organe de son chancelier : « Très-saint père , 
« l'armée du roi Très-Chrétien est à vous; disposez-en à 
« votre gré. Les forces de la France sont à vous; seséten- 
« dards sont les vôtres. Léon , voici devant vous votre fils 
« soumis; tuus a religione, tuus jure, tuus more majo- 
« rum^ tuus consuetudine , tuus fide, tuus voluntate. 
« ( Il est à vous par la religion , à vous par le droit , à vous 
« suivant l'usage des ancêtres, à vous par l'habitude, à 
« vous par la foi , à vous par la volonté ^ ) » 

X Si ToD veut plus de détaUs sur ce congrès on peut consulter de 
Sponde , Ann, eccles., adann. 1515 , et Fabbroni, Vie de Léon A, 
pag. 95 et suivantes. 
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Ici l'expression française n'a pu rendre qae faiblement 
la valeur et la concision du mot latin. 

La harangue terminée , le'roi s'inclina en signe d'as* 
sentiment , et Léon X répondit en termes pleins de bien* 
veillance. Il fut, suivant sa coutume, simple, doux et har- 
monieux. 

Sa sainteté prit ensuite par la main le roi François, 
qu'elle conduisit Jusqu'à l'appartement où elle devait 
quitter ses vêtements pontificaux. Le roi s'approcha de la 
fenêtre, où Léon vint bientôt le trouver. 

Puis le pape célébra le saint sacrifice en présence du 
roi, le 13 décembre, dans l'église de Saint- Pétrone. Le 
roi n'accepta pas le prie-Dieu qu'on voulut placer devant 
lui. Il resta ou debout , ou; à genoux, les mains jointes et 
le visage baissé. Tous les officiers français voulaient com- 
munier de la main du pape ; mais cela n'était pas pos- 
sible , tant la foule était grande. Le roi alla choisir ceux 
qui, par leur valeur et leur rang , lui paraissaient mériter 
la préférence. Alors un de ceux qui n'étaient pas admis 
s'écria d'une voix forte : « Très-saint père, puisque je ne 
« puis pas communier de votre main , ni me confesser à 
c l'oreille de votre sainteté, je dirai mon péché en public : 
« j'ai combattu de toutes forces contre le défunt pape 
« Jules IL » Le roi reprit , avec sa vivacité et sa franchise 
naturelles : « Vraiment, saint-père, je suis dans le même 
« cas'. Mais ce pontife était le plus fier de nos ennemis , 
« et il eût été mieux placé à tête d'une armée que sur le 
« siège de Saint-Pierre. » 

La majeure partie des commandants confessa la même 
faute. Le saint-père , avec un à-propos rempli de dignité, 

• 

' Novaes,VI,174. 
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et la tête inclinée comme pour remercier même de si brus- 
ques réparations, voulut donner à tous l'absolution des 
censures qu'ils pouvaient aVoir encourues. 

Le pape lui-même et Duprat avaient préparé le travail 
qui devait être signé par les deux parties , et qui allait 
réorganiser une foule de dispositions propres à ramener 
Ja concorde entre le saint-siége et la France, pour tout ce 
qui concernait les intérêts religieux. 

Je reprendrai brièvement, relativement an concordat 
signé entre Léon X et François V^ , et j'expliquerai plu- 
sieurs détails de cette importante négociation. 

Dans le commencement de la dynastie capétienne ' , 
les élections des évêques, pour être canoniques, devaient 
être faites par le clergé. Des biilles, portant assentiment 
de la part de la cour romaine , confirmaient ce droit. Le 
métropolitain et les évêques de la province ecclésiastique 
mettaient le sceau à ce choix en y adhérant , et en consa- 
crant le nouvel élu. Il est certain que le concile de 
Reims, tenu en 1049 , ordonna que les élections ne se- 
raient attribuées qu'au clergé. Quant au peuple ^ à qui 
on a dit que la même attribution était déléguée , nous ne 
trouvons pas inutile de présenter une interprétation qui 
nous paraît judicieuse. Il est vrai qu'il était d'usage de 
consulter le peuple sur les sujets qu'on se proposait d'é- 
lire, mais jamais le consentement du peuple ne fut né- 
cessaire pour la canonicité de l'élection : on évitait de 
choisir des évêques qui pussent déplaire à l'ensemble des 
fidèles '. Le temps, qu'on ne peut empêcher d'agir, ap- 

' Quelques-uns de ces détails se retrouvent avec plusieurs diffé- 
rences dans V Histoire de Pie VII, 1839, 3* édition, tom. T*", 
p. 124. 

' Je tiens une partie de ces détails du père Hilarion Lucas, supé- 
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porte des modifications dans les actions des hommes. 
Vers 1215, les chapitres avaient privé ie clergé de ses 
droits, et frustré ie peuple de cette sorte d'acclamation dont 
il accompagne le vœu du clergé ; en même temps les cha- 
pitres déclaraient qu'ils allaient continuer d'exercer les 
droits du clergé, pour éviter les fréquentes dissensions des 
élections , les brigues , les querelles, la difficulté de réunir 
sur une même personne les suffrages de tant de seigneurs 
et de communautés divisés de vues et d'intérêts. Seulement 
les chapitres, avant d'élire , en demandaient la permission 
au roi. 

Innocent III régnait alors. Il célébrait le concile géné- 
ral XII (de Latran IV) ; la France était livrée à une sorte 
d'anarchie spirituelle, fomentée par les sectateurs des 
Albigeois. 

Eu 1438, sous Eugène lY , à rassemblée de Bourges, 
on adopta le célèbre règlement appelé la pragmatique 
sanction. On décida, et malgré la résistance d'Eugène, 
que les évêchés et autres emplois de prélat seraient rem- 
plis suivant les anciens usages, sans que les chapitres 
pussent s'attribuer les élections. Tant que vécut Char- 
les YII, ce règlement fut une loi de l'État : Louis XI ne 
s'en montra point partisan très-zélé. Les parlements et 
l'université soutenaient cette institution avec ardeur. 

Le concordat de Léon X et de François V' abolit la 
pragmatique : on convint de renoncer à ce mode électif 
dans toutes les églises métropolitaines et cathédrales du 



rieur de la sainte maison des Missions à Picpus, auparavant théolo- 
gien de l'ambassade de M^r Tancien évéqne de Saint-Malo, à Rome. 
Le père Hilarion est un homme reoommandable par sa piété , sa pro- 
fonde science, et son dévouement à la cour romaine. 
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royaume. La pragmatique avait été une œavre qui man- 
quait de régularité et de bon droit, puisqu'on ne voulait 
reconnaître en rien l'intervention du pape et du concile. 
Il fut donc convenu que le roi nommerait, et que le pape 
instituerait les évêques. La lutte que le clergé , les parle- 
ments et les universités engagèrent, pour repousser le 
concordat de 1515, fut plus violente qu'heureuse. Elle 
dura jusqu'au règne de Charles IX. 

J'ai sous les yeux le propre exemplaire du concordat 
qui a appartenu à Louis XIV. 

Dans l'exorde de la première bulle , on lit, en français 
du temps : 

ft Léon , évéque , serviteur des serviteurs de Dieu , pour 
mémoire perpétuelle de ce qui s'est fait. 

«Cette primitive Église, fondée par notre Sauveur 
Jésus- Christ sur la pierre angulaire , élevée par les pré- 
dications des apostres, consacrée et augmentée par le 
sang des martyrs, le temps passé , lorsque premièrement 
elle commença par l'ayde de Dieu à estandre ses bras 
par le circuit de la terre , saigément considérant combien 
de charges elle portoit sur ses espaules , quel nombre de 
brebis nourrir, quel nombre garder, et en combien de lieux 
très-loingtains il lui falloit avoir l'œil , pour aulcun divin 
conseil institua paroisses , divisa dyocèses y créa évecques 
et proposa archevecques,*ad ce que comme membres 
obeyssans au chef, selon le voulloir d'icelluy , ils gouver- 
nassent toutes choses sainement en notre Seigneur, et, 
comme petits ruisseaulx provenant de la fontaine perdu- 
rable (sçavoir est l'Église romaine), ne laissassent un 
seul coing de la terre du Seigneur qui ne feut arrosé, 
parce que, tout ainsi que les aultres papes ou prédéces- 
seurs en leur temps ont travaillé , et mis tout leur estude, 
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à rendre la dicte Église unie , la conserver en celte saincte 
union sans macule ni ride , et arracher toutes ronces 
d'icelle Église, de laquelle le propre est, moyennant la 
grâce de Dieu, aymer les vertus, et extirper les vices 
jusqoes aux racines. Nous semblablement en notre temps, 
et durant le présent concile , devons faire et procurer 
toutes choses qui sont cogneues estre duysântes à Tunion 
et conservation de la dicte Eglise. » 

Ce commencement de bulle est un admirable morceau 
de constitution ecclésiastique. En peu de mots, on y 
rappelle ce que nous avons exposé en cette histoire. La 
situation de la primitive Eglise, l'organisation du culte, 
la nécessité dJestandre les bras par le circuit de la terre ^ 
le pape chef à qui on doit obéir, les évêques petits ruis- 
seaulx provenant de la fontaine perdurable (TËglise ro-' 
maine), les bons exemples des papes prédécesseurs, le 
besoin dcTunité, l'amour des vertus, l'extirpation des 
vices, rien ne manquedans cet exposé sublime. Les grands 
hommes de talent que nous avons signalés plus haut 
comme compagnons et conseils de Léon, ne lui ont pas 
fait faute en cette occasion ; et notre français du temps, où 
toute la clarté de la langue à'oil dépose chaque mot à sa 
place, le commencement au commencement, le milieu 
au milieu, et la fm à la fin , ne vient pas déparer toutes 
ces périodes , dignes de l'orateur romain. 

Après ce préambule, qui explique noblement l'état des 
choses , le pontife annonce qu'il va arracher toutes les 
épines qui nuisent à la dicte union. Il abolit la pragma- 
tique sanction ^k laquelle le royFrançoys a t^cm/t« renon- 
cer, de franc et prompt couraige. 

Plus loin , le pape déclare qu'il sait ^ par la fréquence 
des absolutions et des réhabilitations demandées et obte- 
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niJUBS, que plusieurs personnes, avant les élections, ont 
fait serment de choisir le plus ydoyney et se sont volon- 
tairement parjurées. Il attribue ensuite au roi de France, 
qui lors sera, le droit de nommer un grave maisire^ ou 
licencié en théologie , ou docteur ou licencié en chacun 
droict ou en Tun des deux, promeu en université fa^ 
meuse^ avec rigueur d'examens, aagé de vingt-sept ans 
pour le moins, et en toutes aultres choses ydoyne. Si le 
nomme une personne non ainsi qualifiée^ cette personne 
pourra être refusée par le pape. Dans les trois mois à 
partir de la récusation, le roi doit nommer un autre sujet : 
si ce sujet ne convient pas encore, le pape et ses succès* 
seurs procéderont à la nomination. 

Cet article était un de ceux qui excitaient le plus d'op- 
position ' , parce qu'il pouvait donner lieu , de part et 
d'autre , à de longues récriminations, et qu'en définitive, 
disait-on, un parti ennemi dans la cour romaine, ens'o- 
piniâtrant à refuser tous les sujets, et feignant de ne pas 
les reconnaître ydoynes, pouvait finir par prétendre à 
les nommer tous. Mais il fallait, pour cela, des temps 
méchants, beaucoup de mauvais hommes, le saint-siége 
toujours menaçant et injuste, et la France lâche, molle 
et misérable. De telles circonstances ne pouvaient pas 
exister ou durer longtemps. 

Le pape avait dit , en parlant de Xd^pragmatique, qu'elle 
livrait l'Église de France aux brigues, aux violences, à 
la simonie. » Cette accusation était fondée , dit M. Audin 
( pag. 418). » C'est une véritéjncontestable que les élec- 
tions canoniques, rétablies par le concile de Bâle, n'é- 
taient qu'un mensonge. Dans chaque province , les sei- 

' Histoire du pape Pie VU ^ 3*édit,toiti. l^', pag. 129. 
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gneurs se rendaient maîtres au moins des principales 
dignités. Ils se croyaient en quelqae sorte des droits à la 
nomination comme patrons des églises, ou comme des- 
cendants des pieux fondateurs. 

M. Audin continue ainsi (pag. 420) : « Le grand re- 
proche- que le clergé gallican , l'université , les parle- 
ments , les lettres , si l'on veut aussi , faisaient à Léon X, 
c'est que sa bulle détruisait une œuvre disciplinaire, de- 
puis longtemps en vigueur dans l'Église de France. En 
cela, ils méconnaissaient évidemment les droits du saint- 
siège. N*est-il pas des circonstances où une dérogation 
aux règles communes devient une nécessité? Et qui dé- 
cidera si ce temps est venu? Est-ce le prêtre , qui n'a pas 
la plénitude du sacerdoce, branche, dit Thomassin, de 
cet arbre divin dont l'évéque est le tronc? Est-ce Tévé- 
que , dont la juridiction, bien que divine , ne peut s'exer- 
cer que sur la matière assignée par ie souverain pontife, 
qui peut l'étendre ou la diminuer, comme le cardinal de 
Lorraine le proclamait au concile de Trente? 

« La primauté ayant été donnée à saint Pierre aHa 
d'ôter toute occasion de schisme, dit saint Jérôme, le 
pape seul a le droit de faire des lois qui obligent l'Église; 
mais ces lois, variables de leur nature, ne sauraient le 
lier au point qu'il ne puisse y déroger pour de justes rai- 
sons, dont seul il est le juge. » 

On reconnaît, dans ce passage net et absolu de M. Au- 
din , toute la sagesse supérieure , et fortement éclairée , 
du pays où il a été puiser des matériaux pour son excel- 
lente histoire de Léon X » qui laisse si loin d'elle l'histoire 
du même pontife par Roscoë. 

Si nous avions entrepris une monographie complète de 
Léon , nous parlerions avec plus d'extension d'une conju* 

IIIST. DES PONT. — T. lY. 4 
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ratiOD tramée'contre lui, de 1516 à 1517. Les cardinanx 
Soderini, Saoli et Riario, et d'autres prévenus , vivement 
compromis dans ce crime, et qui avaient fait des aveux ^ 
obtinrent leur pardon. Malgré la clémence naturelle au 
pape, son gouvernement fit punir une partie des autres 
conjurés. 

£n 1516 , Léon béatifia Philippe Benizi, Florentin, zélé 
propagateur de son ordre, les Serviteurs de Marie; 
et, sur la demande d'Emmanuel, roi de Portugal, il 
permit que Ton célébrât chaque année la mémoire de 
sainte Elisabeth, reine de ce royaume , qui sera plus tard 
canonisée par Urbain YIII. 

En vertu d*un bref de la même année , le saint-père 
approuva le culte de sept roart3rr8 franciscains, Daniel, 
Samuel , Ange , Donno , Léon , Nicolas et Ugolin, égor- 
gés dans le royaume de Maroc, pour avoir combattu la 
secte mahométane. 

Ce fut dans ce temps que Léon, ayant reconnu un acte 
de félonie dans la conduite de François-Marie de la Ro- 
vère, duc d'Urbin, et apprenant depuis que le même prince 
avait fait mourir traîtreusement le cardinal Alidosi, priva 
François-Marie de ce duché, et en investit Laurent de Mé- 
dicis , fils de Julien , son frère. 

Ce fut un ancien acte de népotisme, renversé par un 
autre acte d'amour de ses parents , qui n'était pas moins 
contraire aux droits du saint-siége. Le successeur de 
Léon X rétablira la Rovère dans la jouissance de cette 
principauté. Nous verrons si un jour Clément VU ayant 
besoin de l'appui de François-Marie de la Rovère trouvera 
ce prince prêt à servir le saint-siége. Il s'agira même de saa- 
yer l'autorité de Clément YIIL Mais ces autres tristesses 
deThistoirene doivent pas nous occuper en ce moment. 
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Léon voyant qne les treize cardinaux formant alors le 
sacré collège ne lui étaient pas suffisamment favorables 
fit, le 1^^ avril 1517, une promotion d*abord de deux 
cardinaux. L*un d'eux était Français et archevêque de 
Bourges , l'autre Flamand et archevêque de Cambrai. 

La même année, Léon créa trente et un cardinaux à 
la fois le l^' juillet. On n'avait jamais vu une promotion 
si considérable. Au nombre de ces cardinaux , choisis 
dans toutes les principautés de l'Italie ^ se trouvait Jean 
Salviati, noble florentiu , parent du roi François P'' <. Le 
dernier des élus était Alphonse de Portugal , sixième fils 
du roi Emmanuel. Alphonse n'avait que sept ans, et ne 
devait recevoir et porter les insignes de la pourpre qu'à 
l'âge de quatorze ans ^ Parmi ces cardinaux , huit étaient 
Eomains, trois passaient pour être alliés à la famille du pape. 

Léon ne perdait pas de vue les préparatifs de guerre 
contre la Turquie. 11 savait que Ton tramait en Allemagne 
des machinations contre le saint-siège, et il voulait que 
les princes , plus occupés des intérêts du catholicisme , 
conclussent des traités durables. 

En 1518, Maximilien avait réuni à Augsbourg plu- 
sieurs princes de l'Allemagne, qui devaient s'occuper des 
mesures à prendre afin d'assurer le succès de la nouvelle 
croisade. 



^ On remarqua, lors du mariage du prince Camille Borghèse avec 
Pauline, sœur de Napoléon, que le prince Camille, par sa mère , née 
Saiviati, était parent des princes de la maison de France, réfugiée eu 
Angleterre. 

' Ce cardinal pas&ait, dans son temps, pour êlre un des ornements 
du sacré collège. Il mourut en 1530. Il fut le premier à introduire 
dans les églises du Portugal Tusage d'enseigner aux enfants la doctrine 
cbréCieime. 
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Pour soutenir ces glorieux efforts, Léon expédia quatre 
cardinaux : le cardinal Gampeggio se rendit auprès du 
roi d'Angleterre (depuis deux cents ans on n'avait pas 
vu un cardinal à latere dans ce pays); le cardinal £gi- 
dio fut envoyé en Espagne; le cardinal Farnèse, puis le 
cardinal Gaëtani , auprès de Maxlmilien ; et enfin le car- 
dinal Bibiena devait aller solliciter de nouvelles marques 
de bienveillance auprès du fidèle François P*^. Peu de 
jours après avoir donné les lettres de créance à ces qua- 
tre légats, Léon ordonna une procession solennelle (le 
pape et les cardinaux la suivirent pieds nus). Il voulait 
remercier Dieu de ce que les princes avaient promis de 
vivre en paix pendant cinq ans , et de commencer la guerre 
contre les Turcs. Léon adressait de ferventes prières à 
Dieu pour qu'il daignât rendre à l'empire chrétien Cons^ 
iantinople et Jérusalem. 

Par ordre de Sa Sainteté , le cardinal Gaëtani remit à 
Maxlmilien le stocco ^t le fteref^on^, bénits récemment 
par le pape. 

Mais la mort imprévue de Maximilien, en 1519, re- 
froidit les partisans de la guerre catholique. Déjà s'était 
élevée la frénésie de Luther, qui avait déclaré une guerre 
fatale à l'Église romaine. Get hérésiarque se voyait sou- 
tenu par Frédéric , duc de Saxe , à qui cependant Léon 
avait envoyé la rose d'or^ dernièrement bénite à Saint- 
Pierre, comme un don justement attribué à la sagesse, 
au courage, au désintéressement et à la générosité de ce 
prince. Mais toutes ces prévisions et d'autres, comme 
l'envoi du chapeau de cardinal à Albert (fils de Jean lY , 
électeur de Brandebourg), déjà archevêque de Magde« 
bourg et deMayence, des lettres fortes ou touchantes , 
des prières, jusqu'à des supplications, tout est inutile : 
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un incendie moral remplit d'épouvante l'Allemagne en- 
tière. Les anciens intérêts se brisent; l'orgueil , Tavidité 
saisissent des masques trompeurs. Jamais on n'a "piuB 
honoré le saint-siége, Jamais on n'a plus perfidement juré 
sa perte. 

Les commencements du schisme de Luther appartien- 
nent au règne seul de Léon X. Nous ne suivrons donc id 
les attaques coupables du religieux apostat que Jusqu'en 
Tan 1521. On consultera avec fruit, pour obtenir plus 
d'informations que Je n'en puis donner, le remarquable 
ouvrage de M. Audin sur Luther '. 

M. Audin débute par ces paroles sages et éloquentes : 

« La réforme est un phénomène double , social et re- 
ligieux. A son avènement, Luther trouva les éléments 
de ce mouvement qui devait agiter le monde, déjà tout 
rassemblés. Il ne les créa pas, ainsi qu'on Ta si souvent 
répété, il s'en servit. Le germe du protestantisme exis- 
tait donc quand vînt Luther. L'action du docteur de 
^Vittemberg sur son siècle a été le sujet d'un grand nom- 
bre d'ouvrages, où sa parole est représentée plus puis- 
sante que celle d'aucun écrivain, où sa pensée est peinte 
saisissant l'avenir qu'elle a deviné d'intuition, où sa science 
du Verbe divin est mise au-dessus de celle de tous les 
génies catholiques, où sa mission est transformée en apos- 
tolat, et son œuvre comparée à la révélation. 

« Nous verrons , dans son duel avec l'autorité , si le 
moine augustin fut homme, et si les misères de notre 
nature lui manquèrent. 

' Histoire de la vie, des ouvrages et des doctrines de Luther, 
par M. Âudtn, in-12 , 4* édit., 184^. Nous citons d'abord ane partie 
de sa pr^ace. 

4. 



43 LÉON X. L*ân iSt9 de J. C. 

« La réforme fut violente dans le principe : elle ne se 
contenta pas de chasser nos religieux de leurs couvents 
et nos prêtres de leurs presbytères; elle les calomnia 
dans leurs mœurs et dans leurs doctrines, les rapetissa ^ 
et brûla ou dispersa leurs livres, ces livres catholiques 
surtout, où l'écrivain , prêtre , moine, juriste, se prenait 
à renseignement du docteur, à sa mission évangélique, à 
son intérieur de ménage, à sa vie intime , à ses doctrines, 
et le jouait à son tour sur un théâtre où lui-même avait 
joué ses adversaires, sans pitié. 

« Le drame de la réforme accompli , Luther resta seul 
sur la scène, sans rivaux, sans contradicteurs. 

« Dans l'intérêt de l'histoire, nous nous sommes cons- 
titué à notre tour juge d'un homme qui jugea ses frères 
ïivec tant de sévérité : c'était notre droit. ^ 

« Il n'est pas d'écrivain, quelque faible part qu'il ait 
prise à ces débats, soit qu'il appartienne à notre école 
ou à celle de Luther, dont nous n'ayons soigneusenient 
étudié les productions. 

« Un homme tel que Luther ne revit pas seulement 
dans ses œuvres et dans les récits de ses contemporains : 
son pied, partout où il a posé, s'est si fortement empreint 
au sol, qu'il y a laissé des traces impérissables. La vie du 
docteur fut à la fois un combat et un pèlerinage à travers 
l'Allemagne. Des âmes enthousiastes vont visiter au- 
jourd'hui les lieux où se passèrent les phénomènes de 
la réforme! comme autrefois nos pères étaient poussés 
vers la terre sainte. Nous aussi, nous avons entrepris ce 
voyage. Nous avons vuEisleben, Eisenach, Erfurt, Worras, 
Spire, Wittemberg, recueillant des souvenirs et des images 
qui aideront à faire comprendre notre narration, et qui 
nous foumircmt quelquefois d'utiles enseignements. Ainsi, 
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s'il Arrive qu'on nous montre , avec un respeet idolâtri- 
que, le verre où s'attachèrent les lèvres de Luther, nous 
demanderons qu'on nous explique le dédain de nos adver- 
saires pour les ossements des martyrs de notre foi : si le 
protestant s'assied avec émotion sous Tarbre qui abrita 
Luther près d'Oppenheim , il nous sera bien permis , à 
nous 9 de baiser la main de l'un de nos saints qui préféra 
la mort au parjure ; et si l'on nous fait voir les gouttes 
d'encre qui jaillirent de l'écritoire que Luther jeta à la 
tête du diable, nous aurons moins de peine à obtenir 
grâce pour les légendes de quelques-unes de nos provin- 
ces. Notre histoire est un livre de conviction et de bonne 
foi : qu'on le juge comme nous l'avons écrit. » 

Martin Luther naquit en 1 483 ; son père, Hans, était un 
pauvre paysan du petit village de Mœhra (Moer)^ dans le 
conité de Mansfeld. Sa mère , Marguerite Lindemann, ser- 
vante de bains, était une femme vertueuse, craignant 
Dieu, aimant la prière. On la regardait comme l'oruement 
de son sexe à Ëisleben. Hans avait abandonné le métier de 
laboureur pour prendre celui de mineur ; il devint bien- 
tôt maître ouvrier , et put nourrir sa nombreuse famille. 
A Ëisenach, Martin étudia la grammaire; bientôt il lut 
couramment Cicéron, Virgile, Tite-Live; alors il entra dans 
un couvent de moines augustins, et devint prêtre. Son su- 
périeur l'envoie à Rome ; il voit descourtisans auprès de Ju- 
les II, et il prend en haine Rome et son gouvernement '. 

' M. Audin 8*est trompé ici. Il dit que Luther ne vit rien à Rome 
en 1510 , et qu'aucun rayon de la couronne de Raphaël enfant, de 
Michel-Ange adolescent, n'éblouit les regards du religieux augus- 
tin. Raphaël était né la même année que Luther, et il n^était pas 
enfant en 1510; il avait, comme Luther, vingt-sept ans. Michel- 
Ange, né en 1474, n'était pas adolescent en 1510; il avait trente- 
six ans. 
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Les réflexions de M. Audin sur cette di^osition d'esprit 
de Luther sont dignes d'être louées , et se rattachent natu- 
rellement aux récits que j'ai faits dans ces annales. « Tout 
« le passé est mort pour Luther : il ne sait pas ce que Rome 
« a fait pour Thumanité; de tous les papes qui se sont 
« assis sur la chaire de Saint-Pierre, il ignore les titres 
« à l'admiration et à la reconnaissance : il quitte une 
« contrée que menace le Turc, et ii oublie que si le Coran 
« n'est pas TÉvangile, c'est qu*un pape en arrêta le triom- 
« phe; il ne sait rien des saintes croisades prêchées par Pie II, 
« Innocent YIII et Jules II M il a bien vu la force bru- 
« taie régner en Allemagne, et ses barons poser leur gan- 
« telet sur toute intelligence rebelle à leurs volontés ; et il 
« ne se doute pas que rintelligence n'a de protecteur, après 
«Dieu, que dans le vicaire de Jésus-Christ sur la terre; 
« que la papauté, en brisant la force matérielle, et en la 
« contraignant à plier devant les lois de la morale, a donné 
« le plus beau spectacle auquel l'homme pourra jamais 
« assister *. » 

Léon publie desindulgences. Nousavons vu quecet usage 
est très-ancien^.Lepapedemandedes aumônes, des secours, 
pour être aidé à élever le temple de Saint-Pierre, cette merr 
veille de Bramante, que Jules II n'avait pu terminer. Une 
nouvelle Rome , que la papauté voulait faire plus belle 
que la Rome païenne, commençait à sortir de terre 4; la 

I Et tant d'autres. 

3 Ces observations sont excellentes , noblement exprimées, forte- 
ment en rapport avec le sujet. On ne remarque jamais dans M. Aa- 
din que des taches légères, qui disparaîtront dans les nouyelles 
publications de son bon livre, qui compte déjà tant d'éditions à Paris 
et en Europe. 

^ Voyez tom. II, pag. 156, sous le règne d'Alexandre 11^ en 1063» 

^ M. Audin , Histoire de Luther, pag, 39- 
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piété des fidèles était suppliée de continuer l'œuvre colos- 
sale. Luther déclare qu'il j^réchera contre les indulgences. 
Bientôt ce n'est pas seulement l'abus qu'il combat, c'est au 
remède spirituel qu'il en veut ^ Toute la vie à venir de 
Luther est dans ce sermon : vous le trouverez là avec sa 
foi exaltée, son moi qui prétend s'appuyer sur les paroles 
de la Bible , son dédain de la tradition , son fastueux mé- 
pris pour l'école, et son rire, qui ne le quittera plus devant 
tout ce qui s'appellera scotiste ou aristotélicien. 

Luther disait à ceux qui lui faisaient des reproches : 
« Si cela ne vient pas de Dieu, cela tombera ; si cela pro- 
cède de sou saint nom, cela ira. » 

C'était le propos de Jean Hus, de Wiclef, le succès 
fondant le droit , la glorification du Coran '. 

Luther cependant s'arrêta un moment dans sa furie , 
et le pape Léon disait : « Maintenant donc vivons en paix. 
La hache né frappe plus l'arbre au pied : elle ne fait qu'en 
émonder les branches. » 

Le pape avait raison. Laissons parler M. Audin ^ : 

« Jamais, à aucune époque du christianisme, la tiare n'a- 
vait brillé de tant de splendeur : toutes les couronnes s'ef- 
façaient devant elle ^, Le pape était véritablement le mo- 
narque universel ^ : rois, princes, grands du monde, peuple, 
c'était à qui briguerait un de ses regards ; on le chan- 
tait dans tous les idiomes, et son image était dans tous les 



* M. Aodin , Histoire de Luther, pag. 42. 

3 M. Audin , p. 43. 

^ Bistoire de Luther, p. 55. 

4 Rappelons-nous François l^'' à Bologne, etMaximilien qui avait 
Touln lui-même être pape. Voltaire disait du moyen âge dans ce 
temps-là : R La papauté, c^était Yopinion. » 

^ C'était comme une sorte de Louis XIV de ce temps. 
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palais comme dans les chaumières. C'est que le nom de 
Léon X réveillait à la fois toutes les idées de religion , d'art, 
de poésie et de gloire. » 

Voilà pourtant le souverain que d'horribles désordres 
devaient, non pas arrêter, mais tourmenter dans sa vaste 
puissance. 

Martin , revenu à sa colère , publiait des thèses sub- 
versives de tout ordre catholique. 

Néanmoins , il crut à propos d*invoquer la bienyeil lance 
du pape. 

« Jamais paroles plus humbles, mais d'une humilité 
plus apprêtée : rien, dans sa lettre, d'inspiré, de spontané; 
tout y respire l'étude , tout y sent la gêne , le travail de la 
tête. » 

Léon X voulutque Gaëtani, légatà Augsbourg, cherchât 
à ramener Luther. Gaétan! était un homme savant, élo* 
quent, et ennemi delà violence.Tout fut inutile. A la dou- 
ceur le moine opposait les sarcasmes. Il en appelait aux 
universités : elles le condamnaient; n'importe » il répon- 
dait par des injures, et ne voulait pas reconnaître l'auto- 
rité pontificale, sans savoir lui-même ce qu'il entendait 
substituer aux enseignements de Jésus-Christ, à la fiible 
bien lue, aux traditions, et aux représentations tpi'on lui 
adressait de Rome. 

M. Audin n'est Jamais au-dessous de sa tâche ; il pour- 
suit ainsi : « En même temps que le vieil arbre du catholi- 
cisme se dépouillaitdequelques branches, d'autres rameaux 
naissaient au soleil d'Amérique. Dieu suscitait un homme 
dont les disciples devaient porter la foi dans les contrées 
les plus lointaines, et gagner à la papauté plus d'âmes 
que la révolte de Luther he lui en avait enlevé. Ignace de 
Loyola naissait, et avec lui cette milice qui pendant plu- 
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siears siècles remplira le monde des prodiges de sa prédi* 
cation, de sa science et de sa foi '. » 

M. Andin, dans sa Vie de Lather, s'arrête an momentoù 
la papauté \a perdre le grand Léon X, et il énnmère ainsi 
le mal qne déjà le docteur avait fait au catholicisme : 

« Or, vent-on savoir les blessures que la révolte saxonne 
a &ites à la religion ? Les voici : abolition de la confession, 
de la messe, de la prière pour le repos du mort , du culte 
des saints et des images , de Fonction sacerdotale , des 
vœux monastiques, des jeûnes, de Tabstinence, de Tex- 
tréme-onctiouy désœuvrés, du libre arbitre. Le croirait-on? 
elle veut étouffer jusqu'à ce cri que l'âme en peine pousse 
incessamment vers le trAoe de toutes les miséricordes; 
car, ditLuther,.c'est assez de prier une ou deux fois, puis- 
que Dieu a dit (Matthieu , II 22) : « Ce que vous demanderez, 
« vous l'obtiendrez. » Prier, et prier encore, c'est témoigner 
que nous n'avons pas confiance en Dieu *. » 

Pendant que ces troubles dévastaient rAllemagne, 
Léon Xydoué d'un esprit né pour les choses grandes, conti- 
nuait ses travaux autour de la basilique du Vatican; il vou- 
lait, s'il était possible, terminer l'œuvre de Jules IL 

Bramante avait reçu de ce pontife l'ordre d'édifier un 
temple qui devait effacer en splendeur celui que Salomon 
avait autrefois bâti au Seigneur. On peut bien dire que 
Saint- Pierre de Rome est l'œuvre de Jules II. Il en conçut 
l'idée % il en rêva les proportions gigantesques, malgré, 
dit un historien contemporain, l'opposition de tous les 
cardinaux, qui ne pouvaient sans douleur voir tomber cette 



* M. Audm,ffist dé Luther, pag. 103. 

^ BisL de Luther, pag. 183. 

^ Hist. de Léon X, par M. AudiD, 1846, pag. 241. 
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vieille église de Constantin, sanctifiée par les ossements de 
tous les bienheureux, vénérée dans toute la chrétienté, et 
le siège de si hauts faits catholiques. 

Ce qu'il s'agissait de détruire , à Tépoque où nous nous 
trouvons, est précisément ce temple, ces escaliers, ces 
portes diverses, ces nombreux autels épars çà et là , dont 
M. Hurter a donné une description que nous avons rap- 
portée en partie'. 

La basilique Gonstantinienne avait reçu toutes sortes de 
beaux noms. Disons ces noms historiques, puisque la trace 
qui restait encore va être entièrement effacée. Léon le 
Grand nommait cette basilique la couche glorieuse de la 
principauté de Saint-Pierre^ Grégoire IX, rastre de 
cette terre; Nicolas III, la tête de V Église catholique*. 
Bramante fut sans pitié pour l'œuvre impériale. Tout s'é- 
croula sous les coups de son marteau, colonnes d'albâtre, 
bas-reliefis rehaussés d'or, statues, de marbre , mosaïques 
grecques, portes d'airain, portes d'argent^. 

Après trois ans de travaux préparatoires, on posa la 
première pierre du nouveau temple. Une messe solennelle 
fut célébrée ; trente cardinaux y assistèrent. Aussitôt qu'on 
prélat est revêtu de la pourpre, quelle qu'ait été l'étude 
qui a prédominé en lui , sur-le*champ l'amour des arts 
vient le visiter, et, avec plus ou moins de connaissances 
pratiques , il devient un des protecteurs de ce goût pour 
les constructions monumentales , qui est une des princi- 
pales gloires de Rome. Jules II, avec ses cardinaux, descen- 
dit dans les fondations de Tun des piliers de la coupole, de 

' Voyez lom. II, pag, 329.- 
^ Hist. de Léon X, par M. Âudin , pag. 241 , 242. 
^ Jetez , il en est temps encore , im dernier regard sur la descrip* 
Uon de M. Hurter. 
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celai où se trouve la statue de sainte Véronique ' , et 
bénit un bloc de marbre sur lequel était gravée cette^ 
iascription : 

' t 

ÀEDEM PBIMGIPIS ÀPOSTOLORVH 

IN YATICANO VBTV8TATE ET SITV 

SQVÀLENTBM À FVNDAMBNTIS 

BESTITVIT IVLIVIS LIGVB 

PONT. MAX. AN. MDVI. 

Bramante était alors âgé de soixante-six ans. Il avait 
achevé les quatre piliers de la coupole , et cintré les ar- 
cades qui les lient entre eux. Il se préparait à commencer 
Fentablement circulaire qui sépare le tambour de la cou- 
pole des arcades sur lesquelles il porte , et il allait ter- 
miner la branche occidentale de la croix, quand il mourut. 

On l'enterra dans l'église de Saint-Pierre. Il est mal- 
heureux qu'aucune inscription ne rappelle la place où 
sont inhumés les restes de ce grand architecte. Il empor- 
tait avec lui le secret de son plan , car c'étaient de simples 
niaçons , suivant l'usage du temps , qu'il avait pris pour 
l'aider dans ses travaux. En mourant, il désigna pour le 
remplacer Raphaël d'Urbin , auquel furent adjoints Julien 
de San Gallo et frère Jd&Nule. A peine les nouveaux ar- 
chitectes eurent-ils Jeté un coup d'oeil sur l'œuvre de Bra- 
mante, qu'ils signalèrent des disproportions évidentes 
entre la coupole , et les piliers destinés à la supporter. 
La coupole qui égalait à peu près en volume le Panthéon 
d' Agrippa^ était surchargée de colonnes et couronnée d'une 

1 Ceci nous donoe posilivement Tâge de ce pilier, dont on a youIu 
attribuer la construction au pape Clément YJI. 
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lanterne. Les piliers travaillaient , et menaçaient de s'ou- 
vrir : on dut modifier le plan de Bramante. 

Il était nécessaire , sous le rapport de tant de magnifi- 
cence , et dans la voie de tant de perfectionnements ad- 
mirables , qu'un Jules II eût pour successeur un Léon X. 
C'est ce qui était arrivé. Léon ne cachait pas que lui aussi 
il voulait faire une œuvre merveilleuse. Ce fut Bemboqui 
rédigea le bref que Baphaël reçut à cet égard , et qui at- 
teste l'affection et la confiance du pape. 

« Raphaël d'Urbin ' , indépendamment de l'art de la 
peinture, dans lequel tout le monde sait que vous excel- 
lez, vous possédez aussi , d'après le témoignage de l'ar- 
chitecte Bramante, l'art de fabriquer. Bramante a rendu 
ce dernier témoignage de vous , avant de mourir; et il a 
pensé qu'on pouvait vous confier le soin de continuer la 
fabrication commencée par lui du temple du prince des 
apôtres. Vous avez savamment confirmé ce vœu, en nous 
présentant un plan que vous avez dessiné. Nous qui avons 
le plus grand désir que ce temple s'élève promptement , 
avec la plus grande magnificence, nous vous nommons 
surintendant de cette œuvre, et nous vous allouons trois 
cents écus d'or, payables chaque année par les surveil- 
lants des sommes mises en réserve et destinées à la dé- 
pense occasionnée pour ce temple , et qui sont entre nos 
mains. 

« Nous commandons de plus que sans retard , et même 
chaque mois, si vous le demandez, on vous paye la 
somme qui sera échue à proportion du temps. Nous vous 

> Je tradais cette lettre , dont l'original italien forme partie de l'ap- 
pendice de V Histoire de la vie et des ouvrages de Raphaêt, par 
M.Quatremère de Quincy; 2* édit., gr. in-S°, Paris, 1833, pag. 438. 
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exhortons, déplus, à entreprendre le soin de cet emploi de 
manière à montrer que vous avez égard à notre propre 
estime^ à votre nom honorable. A cet effet, il vous faut 
donner, en vaillant Jeune homme , de bons fondements à 
votre réputation ; il vous faut correspondre à l'espérance 
que nous mettons en vous, et à notre paternelle bienveil- 
lance. Vous ne devez pas oublier qu'il s'agit de la dignité 
et de la renommée de ce temple, qui toujours fut dans 
le monde le plus grand et le plus saint , et enfin de notre 
dévotion envers le prince des apôtres. » 

Baphaël avait imaginé une croix latine avec une cou- 
pole à l'intersection des deux bras de la croix^ Le vais- 
seau avait trois nefs, chacune des ailes cinq chapelles, 
chaque pilier une niche ; le chœur et les tribunes latérales 
étaient également ornés de niches, dont chacune reposait 
sur un avidement soutenu par deux piliers et douze co« 
lonnes accouplées par quatre. La façade offrait trois entrées 
principales. Le portique, exhaussé par des marches^ re- 
posait sur trente-six colonnes , trois dans la profondeur^ 
douze sur là largeur, disposées de manière a ce que les 
lignes intérieures et extérieures fussent toujours doubles. 

J'ai donné tous ces détails à la fois y pour qu'ils formas- 
sent un ensemble. Les commencements de la construction 
de Saint-Pierre appartiennent aux règnes de Jules II et de 
Léon X. Cette partie de l'histoire pontificale ne devait pas 
être scindée. Nous n'en avons pas fini d'ailleurs avec le 
zèle des papes. Nous devons signaler surtout Paul Y, 
Borghèse , dont le nom est encore aujourd'hui inscrit sur 
la façade du plus beau temple que les hommes aient 
construit sur la terre. 

* Hist. de Léon X, par M* ^udiu, p. 554. 
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11 est encore un point d'histoire qui appartient à ce 
tableau que j'ai composé de mérites divers de Jules II et 
de Léon X, relativement aux arts. Je ne puis parler de 
tous les grands maîtres qui ont illustré ces deux règnes, 
tout resplendissants , pour les sciences et pour les arts, 
de ce que rintelligence humaine a produit de plus par- 
fait. 

Il faut donc quitter Raphaël. Nous ne perdrons pas 
encore Michel •Ange, que nous retrouverons en 1583 de- 
vant son Moïse , la plus belle figure du tombeau de Jules. 
Je demande qu'il me soit permis de placer ici le parallèle 
que nous a donné M. Qnatremère de Quincy, jugeant les 
deux grands hommes sous le rapport de la peinture seu- 
lement. 

Auparavant, nous rappellerons l'opinion de notre sa- 
vant ami sur deux sujets d'étude et de méditation qui 
rentrent encore dans les objets que j'ai réunis ici, pour n'en 
faire qu'un tout qu'il soit alors plus facile d'apprécier. Il 
s'agit des portraits de Jules II et de Léon X par Baphaél. 

Voici ce que dit sur ce point M. Quatremère' : 

« Malgré ce qu'on peut vanter dans les portraits faits 
par Raphaël , nous dirons qu'ils ne sauraient rendre l'idée 
complète des talents de Raphaël , par la puissance du ton 
et la magie de la ressemblance, aux yeux de ceux qui 
n'auraient pas vu ses portraits à l'huile des papes Jules II 
et Léon X. 

« Celui de Jules II précéda l'autre de quatre on cinq 

> Pag. 183. Quoique affaibli par un grand âge, il. répond encore 
quelquefois à nos témoignages de respect. Il n*écrit plus ; mais le sen* 
liment des arts est encore en lui , et il se promène dans son riche mu- 
sée, en faisant remarquer rorigioe et Timportance des chefs-d'œuvre 
de toute sorte qu'il possède depuis longtemps. 
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années. La couleur en est vigourease. Son effet tient de 
la seconde manière de Raphaël , qne quelques-uns pré- 
fèrent à la troisième , comme ayant plus de clarté dans 
les teintes y plus de précieux dans le travail, plus de 
simplicité daos l'exécution. Ajoutons, à l'égard de ce 
portrait, que le caractère de tête du pontife a une vé- 
rité énergique d'expression que Raphaël n'a jamais sur- 
passée. 

« Ce n'est pas là un mérite banal de ressemblance. II 
ne suffit pas à l'éloge d'un tel ouvrage d'y faire remarquer 
soit la précision du travail, soit l'ensemble exact des 
formes de la tête ou des détails du visage : ces louanges 
appartiennent à beaucoup de portraits qui ne rendent que 
l'extérieur de la personne. Mais qu'est-ce que ce dehors, 
lorsqu'il n'est pas le miroir fidèle de l'intérieur , c'est-à- 
dire, des mœurs, des habitudes, des passions, du carac- 
.tère de l'homme? Oui, pour quiconque connaît l'histoire 
morale de Jules II , cette histoire est écrite sur son por- 
trait. Après tant d'années, on est encore porté à dire , avec 
Vasari : « Faceva temere il ritratto a vederlo, corne se 
proprio egli fosse vivo^. » A le voir, le portrait inspirait 
la crainte, comme si Jules lui-même avait été vivant. 

1 Je ne partage pas ici l'opinion de Vasari. Jules II, dans ce por- 
trait, inédite plus qu'il ne menace; d'ailleurs, il faut dire que Jules II 
n'était pas si méchant qu'il le paraissait. Il ne pardonnait pas volon- 
tiers à ceux qui bravaient son autorité: mais, rentré dans la vie 
privée, il était bon» familier; il réglait lui-même sa vivacité. Les 
Bolonais, qui le trouvèrent, dirent-ils, si furieux, avaient bien aussi 
mérité sa colère. Raphaël a placé la main gauche du pape sur le 
pommeau antérieur du fauteuil. La main droite est à moitié fermée, 
et soutient un pli de la robe blanche. Dans tont cela , il n'y a ni indi- 
gnation ni préoccupation excentrique pour un pape. Raphaël, plus 
sage ami de la vérité que Vasari, a vu Jules rentré chez lui , et plus 

5. 
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« Le portrait de Léon X » entre les deax cardinaux, est 
un ouvrage encore plus remarquable. 

« Le pape , représenté plus qu'à mi-corps, est vu assis 
devant une table couverte d*un tapis' ; il semble ou pré- 
sider un conseil , ou écouter un rapport de quelque affaire. 
Les cardinaux Jules de Médicis et de Bossi sont à ses 
côtés y comme ses principaux ministres. 

« Il est si difficile de faire comprendre à l'esprit, par le 
discours, la perfection et la beauté des ouvrages du pin- 
ceau, que naturellement, et dans tous les temps, i'by- 
perbole est venue au secours des descriptions, pour am^ 

prêt à bénir qu'à lancer des malédictions. On n'enseigne rien à Ra- 
phaël , il sait tout. Et puis quelle idée de supposer que le peintre a 
représenté un Jules méchant, quand ce pape, en se livrant, calme, 
docile, aux regards observateurs de l'artis'te, attendait certainement, 
en échange du temps perdu , cette immortalité que les arts distri- 
buent, comme les historiens, pour créer les grandes renommées de la 
terre ! 

*,Si Ton persiste à trouver une malice dans la pose donnée par Ra« 
phaël à Jules II, il faut après cela observer que Léon X est assis 
devant une table , sa loupe à la main , et que Jules II est sur un vrai 
trdne pontifical. Les deux pommeaux arrondis qui surmontent ce 
trône qu'on trouve dans les ap|)artements des papes, sans dépasser 
sa tète , l'encadrent avec goût. Tout le monde peut être assis comme 
Léon X sur un fauteuil de petites proportions; tout le monde n'est 
pas assis sur un trône assez éminent , comme Jules II : et ce qui 
n'est pas un effet du hasard , la main gauche serre sans effort le pom- 
meau du fauteuil-trône sur lequel elle est placée. Je remarque encore 
que la robe de Jules II tient engagés dans ses plis ondoyants les deux 
derniers doigts de la main droite. Les autres sont en dehors et éten- 
dus , comme lorsque le pape donne la bénédiction. Â-t-on jamais fini 
de Ztre Raphaël? Ainsi Vasari et un peu mon ami Quatremère se 
sont trompés. Jules II ne fait pas peur, comme s'il était vivant. Âu 
contraire , il est vivant , comm^ils le disent ; mais on ne le voit qu'a- 
vec respect, et sans terreur. 
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plifier ridée que TimagiDation doit concevoir, sous peine 
de rester au-dessous de la réalité; bientôt après, de quel- 
ques locutions hyperboliques naissent certains récits plus 
oumoins fabuleux, qui, tout apocryphes qu'ils soient, 
n'en contiennent pas moins l'expression de quelque vérité. 
Ainsi doit être jugé ce qu'on raconte du portrait de Char-- 
les-Quint par Titien, et de celui de Léon X parR.aphaël. 
On prétend que l'illusion de la ressemblance fut telle, que 
le tableau ayant été placé près d'une table, le ûls de l'em- 
pereur s'en approcha pour parler d'affaires à son père. 
L'ouvrage de Raphaël eut, dit-on, les honneurs d'une 
9emblable méprise. On raconte que le cardinal de Hossi, 
dàtaire de Léon X, se serait agenouillé devant son por- 
trait , pour lui présenter une bulle à signer. 

« Eh bien ! nous le ^répétons , ces contes ont quelque 
chose de vrai. Il est Impossible de voir le portrait de 
LéonX, même après que trois siècles, en passant sur 
cette peinture , ont dû y affaiblir cet éclat de la couleur 
qui contribue tant à l'illusion, sans éprouver cette puis- 
sance de l'art, qui porte l'esprit à se prêter au prestige 
que l'artiste a le droit d'ambitionner. 

« Or, cette sorte de puissance on l'éprouve à la vue 
du portrait de Léon X. On ne saurait y résister, en exa- 
minant la profondeur de vérité et de caractère de la tète 
du pape, la noble simplicité de sa pose, la justesse de 
l'ensemble, la vigueur du coloris, le relief de la peinture, 
l'exécution large et précieuse de tous les accessoires. • 

Je ne puis quitter M. Quatremère; voici, comme je l'ai 
promis, ce qu'il dit, en mettant en parallèle Michel- 
Ange et Raphaël, peintres. Léon X, dans ses entretiens 
avec des hommes de lettres , apurait donné lui-même à ce 
jugement les louanges qu'il mérite. Hais toutes les sortes 
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de talents ne peuvent pas exister à la même époque. 
II suffit de dire que Léon a pensé, sans doute, ce que 
M. Quatremère exprime si bien de nos Jours : 

« Ces deux génies n'eurent rien véritablement de com- 
mun entre eux; le germe de ces deux talents fut divers, 
et ne pouvait pas produire les mêmes fruits. 

« Pour s'en convaincre, il suffit de se reporter à l^épo- 
que où ils naquirent.... Michel- Ange s'était habitué de 
bonne heure à ne voir, dans l'étude extérieure de l'homme, 
que l'homme physique , ou un composé d'os, de muscles 
et de ressorts mécaniques. Mais le savoir anatomique, 
lorsqu'il domine chez l'artiste tous les autres savoirs, a 
l'inconvénient de le porter à remplacer, par l'énergique 
expression de la forme corporelle , l'expression morale de 
l'homme intérieur, c'est-à-dire, de l'âme, du sentiment, 
des affections et des passions diverses. 
• « Ainsi Michel- Ange semble plus occupé, dans ses 
compositions peintes, de faire moti!;o2r ses figures (en 
quoi il n'a pas d'égal) que de les faire penser. Générale- 
ment nulle sensibilité dans ses têtes, nulle grâce dans 
ses compositions, nulle prétention soit à exprimer la 
beauté, soit à rendre les variétés des âges, des sexes, 
des conditions, des costumes, etc. Il ne connaît dans les 
formes d'autres qualités que celles de l'énergie et de la 
force, dans l'expression des caractères de tête, d'autre 
mode que celui d'une humeur sévère et sombre. 

« Le talent de Raphaël se forma de beaucoup d'élé- 
ments, et le goût de l'antique fut en définitive celui qui 
les épura et les coordonna. Déjà préparé et porté dès 
ses premiers pas à embrasser l'universalité des qualités 
qui composent le peintre, il tendit constamment à s'élever 
progressivement, depuis son premier Jusqu'à son dernier 
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oavrage, à cette sorte de point de vue moral qui place 
les impressions du sentiment avant ceUes de la science. 
Celle-ci ne fut pas proprement son but , ni surtout son 
but unique. Elle fut pour lui ce qu'elle doit être, c'est-à- 
dire le moyen de donner la meilleure forme à ses pen- 
séea<» et d'exprimer le caractère de chaque sujet selon 
chacune de ses convenances. Aussi lorsque, dans les di- 
versités de ses ligures et de ses compositions, son rival 
ne semble avoir qu*un seul ton , qu'un seul patron, si 
l'oQ peut dire, lui , il en change à son gré, ou , si on l'aime 
mieux , il varie ses modes et ses inflexions au gré du sujet 
qu'il doit traiter ^ Enfin , ce qu'on ne peut s'empêcher 
de faire remarquer à son avantage, c'est qu'il s'est exercé 
sur tous les genres , depuis le plus naïf jusqu'au plus su- 
blime. Compositions bibliques, religieuses, historiques, 
mythologiques, allégoriques, il a tout embrassé ; il a fait 
revivre, chez les modernes, toutes les inventions du 
monde poétique des Grecs '. 



' Rapliaël seul pouvait peindre un Léon X , après avoir peint un 
Jules II. J*ai sous les yeux les deux gravures. 

' Je me contenterai de nomnner ici les fresques principales. Nous 
citerons d'abord les peintures de la salle de la Segnatura , au Vati- 
can. C'est la salle où sont exécutées les quatre grandes compositions 
qui ont pour sujets , selon les titres et les noms que Tusage leur a 
domiés : l<* la Dispute du Saint ^^Sacrement, 2"* \ École d'Athènes, 
3** le Parnasse, et 4<* la Jurisprudence. Chacun de ces sujets est 
surmonté, dans un cadre circulaire de la voûte, par une figure de 
femme allégorique , qui en est, si Ton peut dire, le sommaire, et qui 
pourrait, s*il était nécessaire , en devenir Targument. 

Celle qui est au-dessus de la Dispute du Saint Sacrement 
(M. Quatremère, Histoire de Raphaël^ 1833, pag. 52), et proba- 
blement la première figure que Raphaël ait peinte à Rome (le travail 
delà fresque exigeant de commencer les enduits par le haut) , repré- 
sente la Théologie sur des nuages, avec deux petits Génies faisant 
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« Si Michel-Ange est le plus grand des dessinateurs , 
Raphaël est le premier des peintres : or, l'idée de peintre 



lire, sur deux tablettes qu'ils portent, ces mots: Rerum divinarum 
noHtia. a Intelligence des choses divines, » Elle tieut de la main 
gauche un livre fermé , et de l'autre, montrant du doigt la terre, an* 
dessus de laquelle elle est élevée, elle semble dire que la connais* 
sance des choses divines est interdite à ses habitants. 

Au-dessus de VÉcole d'Athènes , on Yoit la figure allégorique de 
la Philosophie. Elle se trouve expliquée comme il convient (plus 
qu'on ne pense ) d^expliquer toute allégorie dont l'usage n'a pas rendu 
la signification Yulgaire , c'est-à-dire , par l'écriture. Deux petits Gé- 
nies, placés à ses côtés, présentent aux spectateurs deux cartels por- 
tant cette épigraphe : Causarum cogniiio. << Connaissance des 
causes, » Dès qu'on est instruit du sujet, on n'en a que plus de 
plaisir à lire, dans la figure elle-même et dans ses attributs, la pensée 
profonde du peintre, qui d'abord a donné pour siège à la Philosophie 
un trône dont chaque montant est un de ces Termes appelés IHane 
d'Éphèse, assemblage symbolique des difîTérents règnes de la na* 
ture. Fidèle au motif de cette allégorie, Raphaël a réparti ai trois 
zones, sous la tunique de la Philosophie, dans le haut, le ciel figuré 
par des étoiles, an milieu la mer avec des poissons, enfin des plan- 
tes de tout genre ornant le bas de la draperie. Pareil ornement avait 
été placé jadis sur celle de Jupiter d'Olympie, par Phidias. 

On admire, au-dessus de la grande peinture du Parnasse, la belle 
et simple allégorie de la Poésie. Les deux petits Génies qui l'accom- 
pagnent pourraient sans doute se dispenser de nous répéter, par les 
mots qu'ils nous font lire , Numine afjlatur, « Elle est inspirée 
par un dieu, » ce que la figure seule dit aux yeux. Le peintre lui a 
donné des ailes; sa tête est couronnée de lauriers; son trône est 
formé de montants qui se terminent dans le haut par une tète. 

Le sujet de la Jurisprudence est surmonté par la figure de la 
Justice, Le diadème qu'elle porte est le signe de la souveraineté 
qu'elle exerce; elle tient , en effet, la balance d'une main et le glaive 
de l'autre. Deux cartels, portés par les quatre petits Génies qui l'en- 
vironnent, contiennent pour devise : Jus suum unicuique tribuit. 
« £lle accorde à chacun son droite » Il n'y a pas de description 
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comprend bien pins de qualités différentes que celle de 
dessinateur. Si Michel- Ange a eu l'avantage , par son style 
de dessin savant et original , de n'admettre , en ce genre , 

homaîne qiri dispense d'aller voir les tableaux admirables 'qui se 
rapportait à ces diverses figures. 

11 faut voir ensuite les peintures des prophètes et des sibylles à Té- 
glise délia Pace. De là il faut revenir au Vatican , et visiter la Messe 
de Bolsena , Béliodore, la Délivrance de prison de saint Pierre 
(nous en avons parlé déjà tom. 1^*^, pag. 29) , le tableau d'Attila, 
V Incendie duBorgo, la Victoire de Léon JV contre les Sarrasins 
( voyez ce que nous avons dit de Léon iV , tome II , page 1 ô ) , le Cou- 
ronnement de Charlemagne f les peintures de Thistoire de la Bible, 
dans les loges ; la Bataille de Constantin; ces vierges divines, re- 
gardant si tendrement l'enfant Jésus ; enfin , la composition sublime 
de la Transfiguration. 

Nous n*avon8 pas prétendu énnmérer tons les tableaux du peintre 
d'Urbin; mais, dans ce que nous avons essayé de décrire, ne voit- 
on pas une œuvre immortelle qui embrasse à là fois TAncien et le 
Nouveau Testament, et une partie de Tbistoire grecque? Et c'est un 
seul homme, mort à trente-sept ans, qui a composé cette sorte d'his- 
toire universelle! Mais il florissait sous un Jules II et sous un 
LéonX. 

£n fait d'arts, de recherches et de rectifications historiques, on 
retrouve toujours à Rome , dans Tesprit des pontifes , un sentiment 
d^émulation animant ceux même qui se sont le moins livrés à ce 
genre de travaux. Cette émulation , cet amour des bons exemples , 
semblent un goût, une habitude, des devoirs inhérents à la tiare. 
Sous Grégoire XYI, le 26 octobre 1833, on a rendu à Raphaël de 
nouveaux honneurs. Sa dépouille mortelle ayant été retrouvée à l'en- 
droit même qu'il avait désigné pour sa sépulture, dans la Rotonde, 
sous l'autel de la chapelle ornée par lui , et appelée delta Madonna 
delSasso,\e souverain pontife Grégoire XVI ordonna qu'Oui prtt au 
muséum du Vatican un beau sarcophage en marbre , qui serait des- 
tiné à recevoir le cercueil de bois, revêtu de plomb, où les ossements 
avaient été nouvellement déposés. « Le 18 octobre au soir, dit le 
IHario, on a procédé à la cérémonie de cette inhumation des restes 
de Raphaël; elle a eu lien avec beaucoup de pompe. L'intérieur de 
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de comparaison avec personne, Raphaël a en le mérite 
d'affronter, dans tous les genres, tous les points de paral- 
lèle , et surtout ceux de Fantiqulté. » 

Ces deux hommes , je le répète, méritaient qu'on les 
introduisit ainsi dans l'histoire des deux pontifes qu'il 
nous est permis d'esquisser en ce moment. Michel-Ange 
méritait que Jules II lui inspirât des scènes terribles , 
en analogie avec les doctrines d'autorité que ce pape 
aimait à défendre. Raphaël méritait l'Intime confiance 
de Léon X, cet homme si aimable, si bienfaisant, si 
doux, si grand, si digne de bien reconnaître la grandeur 
des autres. 

Reaucoup de pontifes ont aussi protégé les arts ; avec 
cela je ne puis m'étendre souvent sur un sujet d'ailleurs 
si attrayant Du reste, en parlant d'un siècle comme 
celui de Léon X, qui peut aimer les arts du dessin et se 
taire? Je serai moins écrasé plus tard par le grand nom 
de Michel- Ange , lorsqu'il continuera ses travaux dans 
la Yaticane, et son tombeau de Jules II à San Pietro 
in vincoli. Il me semble d'ailleurs que, dans toute la di- 
gression, je ne quittais pas le lieu de la scène. Les deux 
magnifiques portraits de Jules et de Léon faisaient partie 



Téglise du Panthéon a reçu cette illumination funèbre ( voyez ce qui 
est dit du Panthéon, tome I, page 32). Le sarcophage ayant été 
descendu, fut placé à l'endroit même oà, en présence du cardinal 
Zurla et des principaux prélats de Rome, Ton avait trouvé l'ancien 
cercueil. Les présidents de tous les corps académiques assistaient à 
cette cérémonie. » Quelques années auparavant, un service célébré 
en rhonneur de Canova, dans Téglise des SS. Apôtres, n'avait pas été 
moins magnifique : le corps diplomatique était présent. On assure 
même que Pie YII y assista , dans une tribune voilée qui communi- 
que avec les spleudides appartements du palais Colonna. 
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de mon sajet : cette mention m'appartenait, comme un 
digne délassement à la suite d'une tâche grave et sévère. 

Enfin y dans le temps où l'imprimerie n'en était encore 
qu'à ses premiers essais, les arts avaient peut-être plus 
de pouvoir que les sciences. Un livre manuscrit n'était 
élaboré qu'avec peine , et restait «ntre les mains d'un 
propriétaire jaloux. Un tableau , une fresque instruisaient 
tout l'univers. A eux le privilège de donner des leçons , 
d'enseigner la vertu, de proscrire le crime I La prédica- 
tion , sans doute, était déjà puissante : les arts ne por- 
taient pas des coups aussi assurés, mais ils possédaient 
leur force; et, cliez un peuple ami des images , qui les 
avait sauyéesde labrutalité de l'empereur Constant, elles 
régnaient sur les esprits , comme elles avaient autrefois 
r^é à Athènes et à Rome. 

Nous ne voyons plus aujourd'hui ce qu'a pu être 
Raphaël. Il tenait dans la capitale un état assez considé- 
rable; Celio Galcagnini l'appelle vir prœdives. Il vivait, 
dit Yasari, non en peintre, mais en prince^ nonddpittoref 
ma da principe. 

Si la douleur se mesure à la perte, aucune perte en ce 
genre n'a dû causer un deuil comparable à celui de la 
mort de Raphaël , parvenu au sommet de la plus haute 
réputation que le talent puisse donner, et enlevé dans un 
âge qui, pour le plus grand nombre , n'est encore que celui 
de l'espérance. Que de chefs-d'œuvre , et de chefs-d'œuvre 
catholiques et purs, enlevés à l'admiration des siècles I que 
de grandes et belles idées prêtes à voir le jour, en même 
temps que le démon des ténèbres secouait un flambeau 
délétère sur la morale, sur l'obéissance et sur la vérité I que 
de grandes et belles idées sont rentrées dans le néant ' ! 

' M. Quatremère, p. 367. 

a 
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Tout ce qui vit, tout dans la nature se reproduit ; les saisons, 
les années, les générations, les sociétés, les empires, les 
usurpations se succèdent : le génie seul n'a point de succes- 
seur, et des siècles passeront avant qu'on puisse, non pas 
opposer, mais comparer nos peintres à Raphaël. Dieu n'é- 
tait donc pas si sévère ; il avait envoyé à Rome un in- 
terprète, chaste et élégant, des mystères les plus sacrés 
de la religion. Telles étaient les plaintes du public, et ces 
tristes pensées semblaient un voile lugubre répandu sur 
tous les sentiments, et, selon l'expression de Rembo, 
étendu sur la nature. 

Raphaël mort (1520) fut exposé chez lui , selon l'usage 
du temps et du pays. Le lieu de l'exposition fut celui-lÀ 
même où se trouvait encore élevé, sur l'échafaud, le 
tableau de la Transfiguration , terminé en quelques par- 
ties, et attendant un dernier fini. Léon X versa des 
larmes sur cette mort : véritablement il destinait uncha- 
peau à l'artiste; et ici il faut dire qu'en cela le pape ne 
contrevenait à aucun usage, ni à aucun droit de pon« 
tife. En disposant d'un chapeau , le pape conférait une dis- 
tinction par l'effet de laquelle il donnait le titre et le revenu 
qui y était attaché , en dispensant des fonctions ecclé- 
siastiques. Aux yeux de Léon, les arts ne devaient pas 
être moins bien traités que les sciences. Plus de vingt 
savants étaient revêtus de la pourpre : on sait assez que 
la naissance même obscure n'était pas un obstacle qui 
interdît ces faveurs. Nous avons assez prouvé qu'il ne 
fallait aucunes preuves ^our àTTiyer même au pontificat. 

Les douleurs de toute une cour brillante , ce deuil qui 
avait rompu les relations d'affaires, ces pleurs de toute 
une génération spirituelle et savante, avaient en quel- 
que sorte adouci les malheurs du temps. Rome , en pieu- 
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rant son grand homme, combattait encore ce religieux 
fanatique qui ne voulait pas que Ton sortit du gantelet, 
de la nudité des temples, de la guerre , et des innom- 
brables conséquences dont les armes sont accompagnées; 
enfin les travaux spirituels, momentanément interrom- 
pus , reprirent leur influence conservatrice. 

L'Orient nous rappelle un instant; de graves affaires 
ne cessent d'intéresser le saint-siége : il cherchait à 
établir des correspondances avec Sélim P^, empereur de 
Gonstantinople , qui venait de conquérir Jérusalem. Nous 
reparlerons plus tard du résultat des négociations. 

A cette époque , on apprit que les établissements des 
Espagnols avaient cessé de prospérer en Amérique ; il y 
eut une insurrection d'Indiens, causée par un outrage 
qu'un officier espagnol avait fait à la femme du cacique 
don Henri, qui avait embrassé le christianisme. 

Ce cacique, ayant en vain demandé justice, se retira 
avec les siens dans les montagnes de Beoruko , d'où il fit 
pendant quatorze ans la guerre aux Espagnols. La paix 
fut rétablie en 1633, par le célèbre Las Casas, qui se 
trouvait alors à Saint-Domingue. Nous aurons occasion 
de reparler de ce pieux missionnaire. 

Léon canonisait, en 1320, saint Casimir, l'un des 
treize enfants de Casimir lY , roi de Pologne. Il béatifiait 
Elisabeth , reine de Portugal , et Marguerite de Cordoue , 
qui fut canonisée depuis par Urbain YIII. 

Charles-Quint, devenu empereur malgré François P% 
demandait à Léon la permission de conserver le royaume 
d'Espagne avec l'Empire. Cette permission fut accordée. 

François P'^ en conçut quelque dépit. Cumuler les deux 
possessions était un fait nouveau, prohibé par d'anciennes 
constitutions. 



64 LEON X. L'an iSao de J. C. 

La guerre résulta de ces circonstances. Le pape recou- 
vra Parme et Plaisance, et contribua à faire évacuer 
Idilan par les Français. Ce qui excuse Léon dans une telle 
occurrence, où il eût peut-être mieux fait de demeurer 
en paix avec tous , c*est que Charles-Quint promit , de 
bonne foi , de contenir le moine séditieux : et , en effet , 
Charles avait plus de puissance sous ce rapport que Fran- 
çois l". Cependant Dieu n'envoie quelquefois des joies 
aux souverains qu'à des conditions douloureuses. On avait 
ordonné des fêtes à Rome; mais le pape, au milieu des 
préparatifs , quoiqu'il ne fût âgé que de soixante-six ans, 
succombait à une attaque d'apoplexie, après avoir régné 
huit ans huit mois et vingt Jours. 11 fut enterré au Vatican, 
dans un sarcophage peu digne de lui. Sous Paul IIl il fut 
transporté dans le chœur de l'église des pères dominicains 
de la Minerve : là on lui avait élevé un tombeau à côté de 
celui de Clément Vil, comme lui de la famille des Médicis. 

Léon était d'une haute stature , et bien formé dans sa 
personne, excepté pour la tête, qui était d'une grandeur 
un peu démesurée. 11 aimait la musique, la conversation 
et la chasse. Dans les églises il paraissait grave et sérieux; 
et pour la majesté des fonctions sacrées et la dignité du 
maintien , et ses manières de souverain , il surpassa une 
partie de ses prédécesseurs. Ses mœurs étaient exemplai- 
res. Roscoë l'a défendli à ce sujet contre les injures de 
quelques protestants. 

Nous rapporterons un trait de sa générosité qui est ca- 
ractéristique. 

Il avait coutume, après son dîner ou après son souper, 
de distribuer de petits rouleaux de papier pleins d'écus 
d'or, qu'il donnait aux personnes qui semblaient mériter 
son intérêt. 
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Ayant aperçu un jour, parmi ceux qui le servaient, un 
homme que d'ailleurs il connaissait comme un sujet mé- 
ritant , il résolut de lui remettre vingt-cinq écus , quand 
il s'approcherait pour donner à laver. Cependant celui-ci, 
n'ayant pu deviner rintention du pape , s'était retiré avant 
qu'on eût ôté les tables. Alors Léon se dit à lui-même : 
« Mais il ne faut pas que la mauvaise fortune de ce pauvre 
« homme empêche notre libéralité. » Il résolut donc de 
doubler la somme , et de lui donner cinquante écus la 
première fois qu'il le verrait. Le lendemain venu , le ser- 
viteur parut un instant, et se retira encore avant qu'on 
eût desservi. Le pape ne changea pas de sentiment, et dans 
le rouleau préparé il ajoute encore, pour deux jours d'ab- 
sence, deux fois vingt-cinq écus, ce qui finitpar produire 
une somme de cent écus. L'homme ne paraissait plus : 
Léon ne voulut pas céder; et , à vingt-cinq écus par cha- 
que absence, la somme monta à trois cents. Léon se disait 
« aussi : Mais quelle malignité dans la fortune , qui ne 
« veut pas que ce serviteur ait ce peu de secours I » 

Enfin le serviteur parut ; Léon n'attendit pas que le 
repas fût fini ; il appela l'homme , et lui dit : « Ami , nous 
« ne voudrions pas que tu nous contraignisses à te donner 
« jusqu'au pontificat ; prends cet argent , qui de vingt- 
« cinq en vingt-cinq écus s'est élevé à trois cents . C'est 
« pourtant une usure que nous avons faite pour toi : 
« prends, et va- t'en bien vite, car sans cela toutlepon- 
« tificat y passerait '. » 

Léon X institua un ordre de quatre cents chevaliers qui 

' Je tire cette anecdote d'un manuscrit de ma bibliothèque, inti- 
tulé Notizie délia descendenza délia real famiglia di Medici , 
tome I , page 112, verso. 
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recevaient chacan , des douanes d'alun , une rente de cent 
écus. 11 accrut de soixante le nonnbre des cubiculaires 
(chambellans) ; il restaura rAcadémie royale , remit à 
neuf le baptistère de Constantin. 

Paul Jove a écrit la Vie de ce pontife en 1548 , in-fol. 
Elle fut traduite du latin en italien par Louis de Domi- 
nicis. Il y a une autre Vie , par monsîgnor Ange Fab- 
broni. Boscoë a donné une Vie de Léon X, qui a été tra- 
duite en français par M. Henri, 1808-1813, 4 vol. in-8^ 
La meilleure Vie de ce pontife, que nous ayons au- 
jourd'hui, est celle qui a été publiée par M. Audin , et que 
nous avons consultée souvent , comme on Ta vu. 

J'ai parlé de Boscoë ; je ne puis pas me décider à 
prendre congé de Léon X sans rapporter le jugement sui- 
vant, qu'a prononcé cet Anglais. Boscoë était protestant, 
et ne peut être suspect. 

« Le pontificat de Léon X est célèbre , dans les annales 
romaines, comme une de leurs époques les plus heureuses. 
Au moment où il occupa la chaire de Saint-Pierre , les 
malheurs de l'Italie étaient au comble, ce pays ayant été 
le théâtre d'une guerre dans laquelle tous ses gouverne- 
ments s'étaient trouvés engagés, et qui était encore plus 
funeste par les dévastations des Français , des Suisses et 
des troupes d'Espagne. Un concile qui avait été établi à 
Fisc , par l'autorité du roi de France , traversait les me- 
sures et quelquefois même affectait de méconnaître l'au- 
torité du saint-siége ; et , indépendamment de toutes ces 
calamités, l'Italie était sans cesse tourmentée par la crainte 
des Turcs, qui menaçaient à tout moment de faire une des- 
cente sur ses côtes. La modération et la prudence de Léon 
surmontèrent les difficultés qui s'offrirent à lui, et, pen- 
dant toute la durée de son pontificat, les terres de l'Église 
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Jouirent de plus de tranquilUté qu'aucun autre État de 
ritalie. Au milieu des sanglantes querelles qui divisèrent 
deux puissants monarques, Gharles-Quint et François P"*, 
il se distingua par sa vigilance, et par sa sagesse, et par 
sa politique habile '. » 

Robertson déclare aussi que Léon X fut le seul prince 
qui observa avec une sage circonspection les démarches, 
les vues, les prétentions des deux monarques rivaux , et 
qui montra la plus généreuse sollicitude pour la tranquil- 
lité de l'Europe \ 

S'il est à déplorer que des divisions aient produit la 
scission qui a éloigné tant d'enfants élevés dans la même 
croyance , il n'est pas hors de propos de dire qu*il y eut 
plus tard d'illustres protestants qui , tout à travers leurs 
accusations, manifestèrent de sages regrets. Leibnitz, qui 
a mérité l'admiration de l'Europe par la singulière variété 
de ses travaux , amené dans une de ses lettres à donner 
un avis sur ces mémorables et funestes événements , s'ex- 
prime ainsi (n'oublions pas que c'est un protestant qui 
parle après la réformation ] : 

« 11 en résulta que ceux qui demandaient trop d'avan- 
tages perdirent les avantages qui étaient justes , et que le 
christianisme avait intérêt qu'ils conservassent eux-mê- 
mes^. * 

Le même Leibnitz va plus loin : 

« Puisque Dieu est le Dieu de l'ordre , et que le corps 
de l'Église, une, catholique et apostolique , sous un gou- 

* Roscoë, Vie de Laurent de Médicis , traduction de M. Thurot, 
1799 , in-8" , tome II , page 347. 

■ Robertson, Hist, of CarL V, book L 

^ Préface du Codex juris gentium diplomaticm ; Hanovre, 1693, 
in-fol. 
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vernement qui soît un et avec une hiérarchie qui com- 
prenne tous ses membres, est de droit divin^ il est consé- 
quent qu'il y ait aussi , en vertu du même droit, dans le 
même corps , un souverain magistrat spirituel , se conte- 
nant dans de justes bornes (j'ajoute maintenant ces pa- 
roles), pourvu d'une puissance directrice , et de la faculté 
de faire tout ce qui est nécessaire pour remplir sa charge 
dans l'intérêt du salut de TËglise '. » 

Si le glorieux pontife pouvait revenir parmi nous, et lire 
ces paroles , il en tressaillirait de bonheur et de joie. 

Avant de passer à un autre règne , je veux d'avance me 
disculper d'un reproche qu'on se déciderait peut-être à 
me faire sur ce que j'ai dit à propos des arts. 

Il me semble qu'un Aristarque m'adresse ces quelques 
mots : « Pourquoi cette grande place donnée à un temple , 
à un tombeau, à un peintre, à un sculpteur, au portrait 
d'un pape 9 au portrait d'un autre pape? » C'est que ces 
deux papes, qui jont bien le droit de commander ici, parce 
qu'ils sont les maîtres , sur le terrain moral et sur le terrain 
physique, dans mon âme et sur le sol, ont donné eux- 
mêmes cette si grande place aux hommes et aux sujets que 
nous avons mentionnés. Les livres de science et de littéra- 
ture composés à Rome ont leur gloire. Mais en est-il une 
de prime abord surpassant celle des génies qui ont élevé 
Saint-Pierre? Quel spectacle attire plus le regard du 
voyageur? On court à Saint- Pierre , on court au tombeau 
de Jules, on s'élance pour contempler plus tôt les œuvres 
de deux papes qui ont si bien compris leur siècle : Rome 
est un pays où les artistes , je le dirai sans cesse, devien- 
nent une puissance. Nous ne vous avons pas dit encore 

' Œuvres de Leibnitz, tome V, page 228, ep. 8 , ad Fabricium. 
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que le cercueil de Raphaël était porté par quatre cardi- 
naux ; que le doyen du sacré collège et trois autres car- 
dinaux portaient les coins du poêle. Assurément , je le 
confesserai toujours , les ouvrages des grands publicistes , 
les méditations des savants, ont servi la noble cause de 
Borne ; mais qui penserait à ne pas assigner dans la dis- 
tribution des titres d'honneur, à ne pas accorder une part 
Immense aux arts du dessin? Nous n'oublions pas, toute- 
fois, la prééminence due aux actes spirituels, aux bulles sa- 
lutaires , aux brefs régulateurs , d'autant plus que les arts 
ont été les premiers à promulguer en faveur des papes ce 
droit divin d'occuper la place d'honneur. 

Supposez Rome iconoclaste comme Luther, et de- 
mandez ce qu'elle serait devenue? Elle aspirerait à re- 
trouver son admiration pour les images. 

Enfin, on m'excusera si j'ai tenu en réserve, à propos 
des arts, cet hommage que Pope rend à Léon X : 

« Mais voyez , c'est l'âge d'or du grand Léon ! Cha- 
que Muse sort de sa léthargie , et rajuste ses guirlandes 
flétries par le temps. L'antique génie de Rome , qui plane 
sur ses ruines, en secoue la poussière, et relève sa tête 
majestueuse. triomphe des arts! la Sculpture et ses 
sœurs sortent de leur tombeau : le marbre respire , la 
pierre revêt des formes, de plus beaux temples retentissent 

de plus suaves accords. Raphaël a saisi ses pinceaux » 

(Pope, Essai sur la critique, part. IIL) 

Nous possédons dans notre collection trois médailles 
de Léon X. 

On voit autour de la tête ces mots : leo x pontifex 

MAX. 

Au revers de la première , on lit autour de l'écu des 
Médicis, surmonté de la tiare et des^clefs (six boules posées 



70 LEON X. L'an i5ii de J. C* 

1-2-2-1 ; lapremièreporte les troisfleurs de lis de France'). 
On lit : Ctlobia. et honore coronasti evm. roma. « Tu 
Vas couronné de gloire et d'honneur. Rome, » 

La deuxième et la troisième portent au revers : libe- 
BALiTÀS poNTiFiciA.. « La libéralité pontificale. » 

La troisième est d'un module plus grand que la se- 
conde : d*un côté une mitre, un chapeau de cardinal ; de 
l'autre côté , des instruments de musique. Il y a dans ce 
rapprochement peut-être quelque chose qui choque la gra- 
vité pontificale. La flatterie a été jusqu'à frapper cette 
médaille en deux modules. Les souverains n'échappent 
Jamais à la flatterie; c'est un peu leur faute. 

' Les armoiries des Médicis, primitivement, étaient d'or à cinq 
boules (palle) de gueules (rouge) en (yrle (Torie est un (il ou cein- 
ture d'une largeur proportionnée à la grandeur de Técu , qui en fait 
à peu près le tour, mais qui n'en touche pas les bords). Louis XI 
ayant ensuite, par des lettres patentes du mois de mai 1465, permis 
à son amé et féal conseiller Pierre de Médicis, fils du grand Cosme, 
padre délia patria , de porter dans ses armes trois fleurs de lis d*or, 
Pierre ajouta en chef un tourteau, ou autre palla, de manière que 
les palle étaient posées en orle une , deux , deux , une. A proprement 
parler, les écrivains français appelaient tourteaux ou besants ce 
que les Italiens nommaient palle. On remarque encore aujour- 
d'hui sur la façade intérieure de la villa Médicis, qui est habitée 
par notre Académie des beaux-arts, à Rome, que ces armoiries sont 
blasonnées telles que je les ai décrites ici. Ces palle n'ont jamais été 
des pilules, comme on i*a dit. Dans la salle des Éléments, au second 
étage du palazzo Vecchio , de Florence , il y a une preuve que ces 
palle sont des boules. On voit une peinture représentant l'Envie qui 
mange une vipère, et qui, dans un mouvement de rage, jette par 
terre les palle des Médicis. Ces palle rebondissent ;^t on lit à côté 
ces deux mots latins : Percussa résiliant. « Frappées, elles rebon- 
dissent » On assure que c'est Léon X qui a eu l'idée de cette pein- 
ture : il faisait une allusion ingénieuse à l'exil et au rappel de sa fa- 
mille. 
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Du Moiinet donne quatre autres médailles : sgyta com- 
BYBET iGNi, « // brûlera les boucliers par le feu. » 

Ce revers est imité du Psalmiste , qui a dit : Confringet 
arma y et scuta comburet igni : « // brisera les armes, 
et livrera les boucliers au feu, » (Ps. XLV, vers. 10.) 
Cette médaille fut frappée à roccasion de la paix avec 
François P% et de la signature du concordat. 

Uoe médaille sans inscription représente un char anti- 
que attelé de quatre chevaux : une Victoire vient en l'air 
au-devant, et présente une couronne. 

Une autre représente Rome assise sur des boucliers , 
tenant une Victoire dans la main. Dans le champ, 
C. P., qui doit signifier : Caris simo parenti. 

Une quatrième médaille porte au revers : vicit lko 
DE TBiBv ivDA. « // fl été vainquBur , le lion de la tribu 
de Juda M » Un lion pose le pied sur le monde ; au-des- 
sus , une Victoire ailée. 

Dans Bonanni ^ , qui a travaillé sur là numismatique 
pontificale après Du Moiinet , on trouve d'autre médailles : 

l** svAVfi. « Il est doux. » Ce mot est au-dessus d'un 
joug. Uauteur a voulu dire que le joug des lois sages 
est une autorité douce. 

2° LEO PONT. MAX. S. P. S. P. « Léou^souverain pontife. 
Saint Pierre. Saint Paul, » Les têtes auréolées de saint 
Pierre et de saint Paul ; au-dessous, les boules des Médicis. 
' 3®PACEM MEAM DO voBis; daus Tcxergue, boma. « Je 
vous donne ma paix. Rome. » Jésus-Christ bénit ses dis- 
ciples agenouillés. 



^ Jean l'apôtre, Apocalypse t V , 5. 

* Numismata pontificum Romanorum, a P. Philippo Bonanni 
societatis JesUy 2 vol. in-fol. j Rome, 1699, tome I, page 173. 



7) LÉON X. L'an iSztde J. C. 

4^ LYX VEBA IN TENEfiBis lvcet; daos Texergue, boha* 
« La lumière véritable brille dans les ténèbres, Rome, » 
Les trois rois mages à cheval , contemplant Tétoile. 

Le saint- siège demeura vacant un mois et sept Jours. 
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Adrien YI s'appelait d'abord Florent Boyers. II était né 
à Utrecht, d'un père que les uns disent tisserand , d'au- 
tres constructeur de vaisseaux , et quelques-uns , valet 
d'un pilote, ou fabricant de bière. Quoi qu'il ensoit, son père 
l'avait envoyé au collège de Louvain. Adrien reçut plus 
tard le titre de docteur à l'université de cette ville. 

Marguerite, tante de Charles-Quint, fille de Maxî- 
milien, roi des Romains, et gouvernante générale de 
la Flandre, nomma Adrien curé de Louvain , puis doyen 
de la cathédrale. En cette dernière qualité, il remplit la 
charge de vice-chancelier de l'université. Maximilien le 
donna pour maître à Charles-Quint quand il avait l'âge 
de sept ans. Adrien fut ensuite nommé par Maximilien 
ambassadeur auprès de Ferdinand, roi d'Espagne, qui 
lui accorda l'évécbé de Tortose. 

Charles étant devenu roi d'Espagne à la mort de Fer- 
dinand , son aïeul maternel, ce prince confia à son ancien 
maître Adrien l'administration de toutes les affaires. Adrien 
était déjà cardinal , nommé par Léon X au mois de Juillet 
151 7.11 devint successivementinquisiteurgénéral et maître 
absolu du royaume, que Charles, roi d'Espagne, sous le 
nom de Charles P'', devait quitter pour aller prendre pos- 
session de l'Empire sous le nom de Charles Y. 

lUST. DES PONT. — T. IV. 7 
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Trente-neuf cardinaux étaient entrés , le 27 décem- 
bre 1521, dans le conclave. 11 ne s*en était jamais trouvé 
un tel nombre dans cette sorte d'assemblée, comme dit 
de Spoode. Alors Jules de Médicis et le cardinal Gaétan! , 
sans même connattre Adrien , devant la seule opposition 
de Franciotto Orsini , l'élevèrent au pontificat le 9 janvier 
1522. 11 avait alors soixante-trois ans. Tout cela se fit en 
peu de temps, quoique Adrien fût absent , étranger, sans 
naissance, et dépourvu d'habileté. Les électeurs sacrés 
qui consentirent à ce choix dirent qu'Adrien , jouissant de 
la faveur impériale, pourrait , mieux qu'un autre , abattre 
l'Impiété luthérienne, l'affaire alors la plus importante de 
l'Église. 

Mais le sacré collège oubliait qu'Adrien , chargé de tant 
de travaux en Espagne, n'avait pas répondu à l'idée qu'on 
s'était faite de ses talents. On avait vu naître à Madrid 
une sorte de révolution, appelée la liguesainte, occasion- 
née par le mécontentement général d'une partie de la no- 
blesse, du clergé et du peuple, froissés par les préférences 
accordées aux Flamands. La plus grande preuve de ces 
préférences était l'autorité comme souveraine accordée au 
fils d'un habitant de Louvain : élevé àLouvain lui-même, 
Adrien se conduisit avec faiblesse, et ce ne fut point par 
ses soins que l'insurrection cessa dans Madrid. 

Cependant l'élection n'était pas agréable aux Romains : 
ils pensaient que le nouveau pape resterait en Espagne, et 
qu'il y transporterait la résidence du saint-siége ; aussi , 
quand les cardinaux sortirent du conclave, ils eurent à 
essuyer de graves injures. 

Adrien r^idait à Vittoria, en Biscaye, lorsqu'il reçut le 
décret de son élection. Il l'accepta, après une mûredélibé* 
ration. Par une bizarrerie singcdièrc; il ne voulut pas chan* 
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gerde nom, quoique ce fût un usage suivi depuis cinq siè- 
cles. Il équipa une flotte de cinquante bâtiments , dont 
il confia le commandement à don Ferdinand de Andrada; 
et, le 8 juillet, il se mit en mer avec un cortège nombreux 
de prélats et quatre mille soldats, laissant en Espagne pour 
aon vicaire général , avec le titre de nonce apostolique» 
Bernardin Pimentel, bomme marié. Cettenouveautéexcita 
I)eaucoup de rumeur. Arrivé à Gênes, il y fut complimenté 
par le duc de Milan, le marquis de Pescaire et Prosper 
Golonna, capitaine des armées impériale et papale. Comme 
ils avaient livré Gènes à une soldatesque sans frein, et 
qu'ils avaient mérité les censures , ils demandèrent à en 
être relevés. Adrien répondit :« Nous ne pouvons pas, nous 
• ne devons pas, nous ne voulons pas '. » 

Le 38 août, Adrien prit terre à Ostie; de là il s'embar- 
qua sur le Tibre , pour aller descendre à Saint-Paul hors 
des murs; il y resta une nuit, dans le couvent des religieux 
bénédictins,' à qui cette église avait été concédée en 1425 
par le pape Martin Y. 

Là , ayant appris qu'à la porte Portèse on construisait 
un arc triomphal qui coûterait cinq cents écus , il ordonna 
qu'on ne poursuivit pas les travaux, disant que cette sorte 
de pompe convenait plus à des païens qu'à des chrétiens 
et à des religieux. Mais déjà on s'agitait dans les conseils 
delà ville poursavoirsi le pape ne devait pas être couronné 
à Saint- Paul, afin qu'il entrât couronné dans Rome. L'avis 
qui prévalut fut qu'il valait mieux suivre l'ancien usage, 
et couronner le pontife dans l'église Yaticane. 

' Ces belles paroles farent depuis empruntées par àes parlements 
français, qui motivaient ainsi leur refus d'enregistrer desédits minis- 
tériels. Le pape Pie VU employa aussi les mêmes paroles dans ses 
débats avec Napoléon. 
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Le 29 août, les cardinaux vinrent , en cavalcade solen- 
nelle, à Saint-Paul. Le pape dit une messe particulière, 
puis descendit dans le cloître , où les cardinaux lui baisè- 
rent la main , et lui rendirent Tobédience. 

De là, Adrien passa dans la sacristie; il remercia les 
cardinaux de son élection. Il exposa les motifs de son 
retard. Il les supplia ensuite de ne pas donner asile dans leur 
palais à des hommes poursuivis, ou mal dans leurs affaires. 
Il demanda que le barigel ( le chef de la police des rues ) 
pût entrer librement dans le palais des cardinaux , ce à 
quoi ils consentirent en cet instant. Ensuite ils montèrent 
à cheval. Sa sainteté, portée en chaise jusque devant la porte 
de Saint- Paul , monta sur un cheval blanc, ayant devant 
elle le saint sacrement (cet usage a été aboli) , et elle s'a- 
vança vers le palais du Vatican. Le 31 août, le pape fut 
solennellement couronné par le cardinal MarcGornaro, 
premier diacre, sur les escaliers de la basilique. Il n'y 
avait pas un grand concours de peuple , à cause de la 
peste. Une des premières opérations du pape fut de pu- 
blier un édit sévère contre ceux qui seraient arrêtés avec 
des armes. 

Ce fut en cette année qu'Adrien appela auprès de lui 
Érasme. << Levez- vous, levez- vous, disait le pape à Érasme, 
pour la défense du Seigneur, pour le glorifier; servez- 
vous, comme vous l'avez fait jusqu'à présent, des dons 
merveilleux qu'il vous accorda. » 
. M. Audin rend compte de cette négociation entre le pape 
et le savant. 

Érasme hésite; il n'ose s'associer » à l'œuvre que lui 
propose le chef de TÉglise. Il balbutje je ne sais quelles 

' Histoire de lAUhery page 227. » 
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timides excuses sur son âge, sur ses infirmités y sur son 
imagination qui se glace avec ses doigts, et sur la difficulté 
d*aller jusqu'à Rome , où le pape le presse de venir. A 
l'entendre pourtant, il connaît les maux de l'Église et les 
remèdes qu'on doit leur appliquer. Mais ces remèdes , il 
ne peut les expliquer qu'à des messagers fidèles, et il 
n'en trouve pas. Il finit par dire que précédemment on a 
rejeté ses conseils. 

Adrien vit bientôt qu'il n'avait pas à compter sur le 
concours d'Érasme. 
M. Audin trace ainsi le portrait d'Adrien ' : , 

« C'était un véritable Allemand que le pape Adrien ; Al- 
lemand dans son langage, dans ses vêtements ^, dans ses 
mœurs, dans sa foi', qui, pour être excitée, n'avait pas 
besoin, comme celle des Italiens, de symboles et d'ima* 
ges ^ ; véritable cbrétien de la primitive Église , qui 
roalbeureusement ne comprenait pas que la forme exté- 
rieure, si elle veut durer, doit se renouveler avec les 
mœurs d'un peuple. Yétu plus que simplement^, on ne le 
reconnaissait quand il parcourait les rues de Rome qu'au 
cortège de boiteux , de paralytiques , d'aveugles et de 



•1 Hist, de Luther y page 227. 

' Il est difficile à un pape d'être Allemand dans ses Tétements; 
tous les plis de ses insignes sont calculés. Les mœurs, le visage, les 
goûts, peuvent être restés allemands, mais les robes, les soutanes, 
les chapes, la mozette, le chapeau à glands, tout cela a bien di\ 
devenir romain. Les maîtres des cérémonies à Rome font bonne 
garde. 

^ Ceci est un peu sévère. Les images en [talie ne gâtent rien à la 
foi ; mais la foi est venue avant les images. 

^ Qu'entend-on ici? Il devait être vêtu comme on l'avait habillé, 
tout Allemand qu'il était, le jour de son intronisation. Je conviens 
toujours que les goûts et les préférences restaient en dehors. 

7. 
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mendiants de tout sexe qui s'assemblaient sur son passage, 
et auxquels il faisait l'aumône ' ; d'artistes , aucun , car il 
ne les aimait pas ^, et leur reprochait de voler le bien des 
pauvres. » 

Plus loin, M. Audin se montre équitable envers Léon X ; 
et il était bien près de ne pas apprécier dignement le ma- 
gnanime souverain. «Léon X et Adrien accomplir^t leur 
mission : Léon, en s'associant au mouvement des idées, en 
élevant et en dotant magnifiquement tout ce qui possédait 
une âme d'artiste, pour faire comprendre au peuple que 
la papauté, loin d'être l'ennemie des lumières, les glorifie 
comme un don qui vient de Dieu ; l'autre, quand l'art était 
crééet ne craignait plus de tempête, en oubliant un moment 
la forme, pour ne penser qu'aux maux de l'Eglise, c'est- 
à-dire, à une œuvre quv a bien aussi sa grandeur , et que 
nul mieux qu'Adrien ne pouvait opérer. » 

Quand la balance est ainsi tenue, un plaeau n'emporte 
pas l'autre, et le lecteur est instruit dans une ligne de mode- 
ration où il faut toujours le soutenir. 

Mais que se passait -il dans cette capitale, que nous avons 
laissée en proie à la peste ? 

Au mois de décembre, la contagion redoubla ses rava- 



' Mes lecteurs peuvent répondre que je leur ai déjà plus d'une fois 
montré de tels tableaux. Sans compter les treize pauvres de saint 
Grégoire, n*aYons-nous pas vu une infinité extraordinaire de ponti- 
fes marchant avec cette garde de pauvres , et leur donnante la fois 
la bénédiction et des aumônes? Le vrai pontife de Rome doit être ap- 
pelé aussi pastor amans inopum. 

* Cela est vrai , mais ce n*en était pas mieux , du moins selon nous. 
Les pauvres et la grandeur de Rome peuvent aller ensemble sans se 
nuire. Les pauvres gagnent beaucoup à trouver tant de voyageurs 
qui viennent admirer les magnificences des arts. 
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ges : il falHit fermer les tribunaux; beaucoup decardinaux 
quittèrent Rome, et le pape se renferma, avec sesdomos* 
tiques, dans le palais, où l'on ne donnait accès qu'aux per- 
sonnes appelées, et d'où il était défendu de sortir sans par* 
^lission. 

Au printemps de 1623, la peste cessa, et l'on rouvrit 
les tribunaux. Le pape ne prit pas possession de Saint-Jean 
de Latran , quoique , dans un consistoire de janvier , on 
eût traité la question de savoir si le pape pouvait prendre 
possession par procureur. 

On parlait beaucoup des désordres de la cour romaine : 
les novateurs exprimèrent des plaintes qui n'étaient pas 
toujours fondées, et ils pressaient le pape de faire des ré^ 
formes. Adrien, tourmenté de toutes parts, et d'ailleurs 
porté, par son zèle» à rétablir l'ordre, surtout dans la dis- 
cipline ecclésiastique, appela auprès de lui deux des per- 
sonnages les plus distingués par leur bonté, leur savoir et 
leur prudence, Jean-Pierre Carafa, archevêque de Chieti, 
et saint Gaétan Tiénée. De concert aveceux, le pape com- 
mença à examiner avec att^tion la question qui avait al- 
lumé les premières étincelles de l'incendie de Luther, les 
indulgences ; il s'était glissé des abus que le pape et les 
cardinaux voulaient réprimer. Il commença par être très- 
avare des indulgences qui étaient à l'avantage de la date- 
rle, ce qui excita une satisfaction universelle. Le désin- 
téressement du pouvoir ne cesse jamais d'être agréable au 
peuple. 

Le 1^^ septembre, après le couronnement, Adrien révo- 
qua tous les indulti donnés par les cardinaux, ce dont ils 
furent mécontents. Les référendaires étaient alors au nom- 
bre de trente ; Adrien les réduisit à huit seulement , pour 
que la chambre apostolique put faire deeépargues à ce sujet. 
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Le 9 de ce mote> il reçut solenDéllement, et au milfea 
d'une grande foule de peuple , la haquenée et le tribut de 
sept mille onces d'or pour le royaume de Sicile ; ils furent 
présentés par Jean Manoel , ambassadeur de Charles Y 
et de Jeanne, nièce de Charles, reine d'Aragon et de Sicile. 
En cette circonstance, ^^ le pape ratifia rinyestiture du 
royaume de Naples en faveur de Charles. 

Le 9 décembre, Adrien publia la révocation qu'il avait 
faite au mois d'avril, à Saragosse, de toutes les expectaii^ 
ves de bénéfice. Ces expettativcÈ (aspettative) étaient un 
certain privilège accordé par les papes , les cardinaux et 
les évéques,àdes personnes ecclésiastiques, qui devenaient 
ainsi habiles à succéder après la mort des titulaires. C'est 
ce qu'on appelle aujourd'hui, pour les évéchés, coadjuta- 
reries, et, pour les séculiers, survivances. 

Le saint-père voulait absolument détruire le* luthéra- 
nisme ; il écrivait les lettres les plus pressantes aux prin- 
ces restés fidèles, et il envoya son nonce François Chéré- 
gat à la diète de Nuremberg. On y décida qu'on mettrait 
rà exécution les décrets de Charles V et de Léon X contre 
Luther. Celui-ci paraissait tenir peu de compte de ces dé- 
crets, parce que plusieurs princes appuyaient ses doctri- 
nes. L'apostat, en récompense, accordait à ces princes la 
possession des évécjiés et de la majeure partie des biens 
ecclésiastiques. 

Par le même Chérégat, Adrien envoya un bref pater* 
nel à Frédéric, duc de Saxe, dans lequel , en rappelant la 
piété des ancêtres, il l'exhortait à abandonner Luther, et 
à retourner dans le sein de TÉglise. 

On a attribué à Adrien des paroles^ offensantes pour la 
cour romaine. Il aurait dit dans ses instructions : « Avouez 
ingénument que Dieu a permis ce schisfne et cette perse- 
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cution à cause des péchés des hommes, et surtout de ceux 
des prêtres et prélats de l'Église. » Ces aveux, faits] avec 
une humilité profonde , mais que la prudence humaine 
n'eût peut-être pas conseillés, renfermaient une censure 
implicite de beaucoup d'actes antérieurs à son pontificat : 
ils furent un sujet de triomphe pour les partisans de la ré' 
forme, et de blâme pour les écrivains attachés à la cour 
romaine. Le cardinal Pallavicini dit à ce sujet d'Adrien VI : 
« Ce fut ua excellent ecclésiastique, mais au fond un pape 
très-médiocre. » D'ailleurs, ces actes n'appartenaient pas 
exclusivement à la cour romaine; partout il avait été 
donné de pernicieux exemples ; on a vu combien de fois il 
a fallu que les papes rappelassent à de meilleurs senti- 
ments les ecclésiastiques de beaucoup de contrées diver- 
ses. Les schismes ne se soutenaient que par des complai- 
sances, des abus, des oublis de toute dignité , de toute 
morale. On désobéissait au pape, pour vendre publique- 
ment dans la maison du Seigneur. 

Des rapports faits à Adrien lui apprirent que les peu- 
ples d'Amérique demandaient des missionnaires; il y en- 
voya des religieux de Saint-François, pleins de zèle pour 
la -propagation de la foi. Alors Adrien donna à ces cou- 
rageux athlètes une preuve de confiance et de véritable 
amour. Une bulle, qu'on trouve dans Verricelli ', por- 
tait que dans les Indes , là où il n'y avait pas d'évêchés 
fondés , ou, s'il y en avait, dans les lieux où les évêques 
et leurs vicaires ne pourraient pas venir, les religieux des- 
tinés exprès par leurs supérieurs pourraient exercer la ju- 
ridiction éplscopale , excepté dans les choses où l'auto- 
rite d'évéque est absolument nécessaire. Auparavant, 

* De Missionn. Àpost., tit. IV', pag. 221. 
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Jean XXII, par une bulle, avait accordé aux frères mi- 
neurs, pour l'exercice des missions, Tusage de la juridic- 
lion quasi'épiscopale dans les lieux où il ne se trouvait 
pas des évéques catholiques. Ce privilège fat reconnu par 
la congrégation des rites le 5 avril 1704 , comme le dé« 
^noutre Lambertini ^ 

£n ce temps-là, Tlle de Rhodes , résidence des cheva- 
liers de ce nom , était assiégée par deux cent mille Turcs, que 
commandait Soliman II ; Adrien envoya aux chrétiens un 
secours en vivres ; mais les vents contraires ayant retardé la 
marche deeette flottille, lesassiégés furent réduits aux der- 
nières extrémités. Cependant , comme les chevaliers ne 
cessaient de montrer leur bravoure ordinaire, les Turcs 
se disposaient à lever le siège. Alors le chancelier de l'or- 
dre, André d'Amaral, Portugais , irrité parce que, pour 
la dignité de grand maître , on lui avait préféré Philippe 
de Villiers l'Ile-Adam, Français, avertit les Turcs, par le 
moyen d'un frondeur qui lançait des lettres dans leur 
camp, que la place ne pouvait plus se défendre ; en consé- 
quence, Soliman ne cessa de l'attaquer. Après six mois de 
siège, la ville se rendit à des conditions honorables ; et le 
sultan, qui y entrait en triomphe, et plein d'estime pour 
la valeur du grand maître, lui rendit tous les honneurs 
dus à ce magnanime courage. Les chevaliers avaient en- 
levé cette lie aux Sarrasins il y avait deux cent treize ans, 
et ils y exerçaient la souveraineté. C'était la cinquième 
résidence de ces braves chevaliers, et ils ne la perdirent que 
par une trahison ; enfin ils furent forcés d'errer çà et là 
jusqu'à ce que Charles-Quint leur eût donné l'île de Malte, 



' De Canon. SS. lib. II, cap. Il , a» 4. 
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à la condition de présenter un faucon an roi de Naples , 
suzerain de cette tle. 

Il faut quelquefois se garder de Juger avec trop de pré- 
vention , quoiqu'on ne puisse pas tout à fait Texcuser, 
cette disposition guerrière qui a caractérisé Jules II. Voilà 
Adrien, religieux, ennemi de telles habitudes, accoutumé 
à la retraite et à la prière, mais qui avait contemplé de prè/* 
les entratnements de ce temps, le voilà forcé d'entrepren- 
dre une guerre , et d'envoyer contre Malatesta , seigneur 
de Rimini , l'armée espagnole qui avait escorté le nou- 
veau pontife à son arrivée en Italie. La même armée fût 
employée à faire rendre le duché d'Urbin à François-Marie 
de la Bovère, qnien avait] été dépouillé par Léon X. Al- 
phonse d'Esté reçut en même temps le duché de Ferrare. 
Le même pape travailla à séparer les Vénitiens delà ligue 
avec les Français : non content de ce succès, il engagea 
la république à contracter une alliance avec Fempereur^ 
Ferdinand d'Autriche, et le duedeMilan. De cette manière, 
Adrien pensait être à l'abri de toute attaque de la part des 
Français. Ces prévisions politiques furent heureuses; mais 
en même temps Adrien mérite qu'on lui reproche d'avoir 
porté trop loin la reconnaissance envers la cour impé- 
riale, quHl laissa en quelque sorte l'arbitre des décisions 
dn Vatican. 

Au milieu de tant de condescendances,'Adrien, peu ha* 
bitué à gouverner, ne découvrait pas que le cardinal So* 
derini, à qui il témoignait une grande confiance, était se- 
crètement dMntelligence avec le roi François P^, et qu'fl 
l'engageait à profiter du trouble où se.trouvaient les affai- 
res, pour conquérir Tile de Sicile. Enfiin la trahison est dé- 
couverte, le cardinal est dépouillé de ses biens , et retenu 
prisonnier dans le château Saint-Ange. 
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Ce qu'Adrien pouvait le moiDS oublier, c était , il faut 
lui rendre cette Justice , les intérêts du sacerdoce. 

Le 18 mai 1523 , il canonisa saint Bennon, abbé et pré- 
vôt des bulles dans la ville d'Hiidesheim, puis évéque de 
Meissen dans la basse Saxe, et apôtre des Slaves; il avait 
été un grand défenseur de Grégoire VII contre le roi des 
Romains Henri !¥> qu'il osa même excommunier aussi. 
En proie à mille douleurs aggravées par l'âge, Bennon était 
mort le 16 juin 1106, âgé de soixante- seize ans, après 
avoir été le plus courageux des évéques pendant quarante 
ans. Alexandre VI , Jules II et Léon X s'étaient déjà oc- 
cupés de cette canonisation. 

Dans la même solennité, Adrien canonisa aussi saint 
Antonin , ainsi appelé à cause de la petitesse de sa taille. 
Il se nommait Antoine , et on l'appelait du nom diminutif 
d' Antonin. Il appartenait à l'ordre des dominicains, et il 
avait été archevêque de Florence. 

Adrien étendit aux rois d'Espagne le droit accordé par 
Léon X aux rois de France, de choisir et de nommer les 
évêques. En même temps , les rois d'Espagne obtinrent le 
privilège d'être grands maîtres perpétuels des ordres de 
Saint- Jacques , de Calatrava et d'Alcantara. 

Adrien, ainsi fatigué de tourments etdlinquiétudes en- 
tre Soliman et Luther, voyait sa santé s'altérer tous les 
jours. Il tomba malade , et mourut le 14 septembre 1523, 
à l'âge de soixante-quatre ans , après avoir gouverné l'É- 
glise un an huit mois et six jours. Il n'avait créé qu'un seul 
cardinal. Depuis longtemps il souffrait de la maladie de 
la pierre. On l'enterra au Vatican , entre les deux Pie du 
nom de Piccolomini, Pie II et Pie III. Novaes rapporte.* 

* Novaes VI, p. 215. 



I 



L'an i&a3 de J.'C. ADHIEN VI. 85 

qu'on attacha sur le tombeau la détestable inscription qui 
suit : Hicjacet impius inier Pios, On croit que cette sa- 
tire, misérable et injuste , est de Jean Pierîo Valeriano. 

Adrien fut ensuite transporté dans l'église de Santa-Ma- 
ria de VAnima^ église nationale des Allemands, construite 
sur les dessins de Balthazar Peruzzi^ par le cardinal 
Guillaume Enchenvoert, son unique créature. Ainsi le 
seul cardinal qu'ait créé Adrien se trouvait être un cardi- 
nal de son pays , puisqu'il était aussi né à Utrecht. Le 
pontife qui fut étranger au népotisme de famille ne fut 
pas étranger au népotisme de nation. 

Adrien était beau de visage; on voyait avec plaisir sa 
figure blanche et rosée. Sa taille était assez élevée ; mais , 
par J'effet de la vieillesse ou par nature, il avait la tête 
courbée. Son caractère semblait porté à la gaieté; chacun 
trouvait toujours sa conversation agréable et franche. On 
eut lieu d^admirer le courage avec lequel il disait : Nous 
ne voulons pas orner les prêtres et les églises ; mais nom 
voulons orner les églises avec les prêtres. Il donnait sou- 
ventdesbuUes, etne voulait pas qu'on les payât. Adrien ne 
connaissait pas, comme nous l'avons dit, ce besoin qu'ont 
eu quelques papes d'enrichir leur famille : plusieurs de ses 
parents osèrent venir à Rome pour faire fortune ; Adrien 
leur accorda une légère somme d'argent pour le voyage, 
et les renvoya en Flandre à pied. Adrien disait , comme 
Adrien IV, qu'il devait plus au Christ qu'à la chair; qu'il ne 
devait rien au sang, surlequel il nevoulait pas fabriquer. 

Avant qu'on eût tiré d'une fouille, à Rome, la statue 
de Patrocle ' , tué par Hector dans la guerre de Troie , et 

I Voyez Cancellieri , dans ses Notices sur les deux fameuses sta- 
tues d'un fleuve et de Patrocle , dites vulgairement Marforio et 
Pasquxn; Rome, 1789, in-S". 
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enlevé de la mêlée par Ménélas , il existait un tailleur 
nommé Pasquin, fécond en bons mots ; les oisifs du temps 
fréquentaient sa boutique pour écouter ce qu'il disait sur 
les affaires, et pour encourager sa malignité. A la mort de 
ce bouffon, ses amis n'ayant plus Toccasion de se rassem^ 
bler dans cette boutique pour continuer leurs critiques, ima- 
ginèrent de les écrire et de les afficher sur cette statue de Pa- 
trode nouvellement découverte, et qu'on avait exposée dans 
un lieu voisin de celui où l'on a depuis bâti le palais Braschi : 
cette statue informe reçut du peuple le nom de Pasqtiin, 
et les satires qu'on y attachait s'appelèrent pasquinades. 
Depuis Jongtemps les seigneurs , les prélats , les (Nrinces 
étrangers , étaient exposés à se voir l'objet de ces satires , 
presque toujours mordantes ; on était étonné que dans une 
ville où l'on sait, comme ailleurs, fermer la bouche aux 
malins ', on n'eût pas trouvé un remède pour faire taire un 
morceau demarbre sans nez, sans bras et sansjambes, quoi- 
que d'une si magnifique scu Ipture, que Bernin l'estimait une 
des plus bellesqu'il eût vues, et s'arrêtait pour l'admirer tou- 
tes les fois qu'il passaitdansce quartier. Le pape Adrien Vi, 
qui connaissait peu les habitudes de Rome, et qui ne sa- 
vait pas que , dans cette ville souvent agitée , la guerre 
civile n'avait cessé qu'en faisant place à ce système de 
brocards, qui, en définitive, était préférable à l'état de 
guerre et d'assassinat ; Adrien, qui d'ailleurs attachait peu 
de prix aux antiquités , et n'avait pas sur cela toute la 
sagacité romaine , voulut faire enlever cette statue pour 
la Jeter dans le Tibre, ou pour la réduire en chaux : mais 
un de ses courtisans le détourna de cette pensée , en lui 
représentant que si on faisait noyer Pasquin, on enten* 

' Noyaes,VI, p. 218. 
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drait une voix plus criarde que celle des gréDOuilles dans 
le fond de leurs marais; et que si on le brûlait, les poè- 
tes , portés naturellement à la médisance , se réuniraient 
tous les ans au lieu du supplice de leur avocat ' pour célé- 
brer ses funérailles, en déchirant la mémoire de celui qui 
lui aurait fait son procès. Gela suffit pour arrêter dans sa 
résolution Adrien , homme de sens; Pasquin ne perdit pas 
son droit 9 et encore aujourd'hui il déchire impunément, 
avec ses satires , les vivants et même les morts, et sur- 
tout ceux qui s'emparent du pays à main armée. 

Ordinairement Pasquin est en colloque avec une autre 
statue appelée Mar/ofio, On croit que ce nom vient de ce 
qu'elle a été trouvée dans le forum de Mars. L'un fait 
une question, et l'autre répond. Cette dernière, suivant 
Féa, est une ancienne statue représentant le Bhin, et qui 
a peut-être appartenu à la statue colossale en bronze de 
Domitien, existant autrefois dans \e forum '. 

Adrien était peu splendide; il passait pour ne pas ai- 
mer les poètes et le luxe, et nous venons de voir qu*il n'é- 
tait pas zélé protecteur dç ceux qui recherchaient les an- 
tiques. Cela était un grand malheur à Rome. Quant au 
reproche d'avoir peu dépensé, on peut répondre que le 
pontife avait trouvé le trésor épuisé, et que tous les 
princes chrétiens, et même Charles, lui avaient refusé 
des secours. Cependant, à force de soins, de sollicita- 
tions, et de privations surtout, il envoya en Hongrie le 
cardinal Gaëtani, dominicain, avec un secours de 40,000 
ducats, ne pouvant pas le rendre plus considérable. 

Son plus grand malheur, disait-il quelquefois, fut celui 

> Novaes, VI, p. 218. 

' Description de Morne, par Féa; Rome, 1821 , tome I, pa^ 196. 
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de commander. On pense qu'il a composé lai-même son 
épitaphe ; voici du moins celle qu'on lui attribue : Adria^ 
nus VI hic silus est, qui nil sihi infelicius in vila, 
quam quod imperaret, df^xii. — « Ici repose Adrien VI, 
qui n'éprouva rien de plus malheureux dads sa vie que 
la nécessité de commander. » 

Ce pape compte parmi les écrivains ecclésiastiques , à 
cause de son Commentaire sur le 4^ livre des Sentences; 
Paris, 15l2jn-foIio. 

Ce livre , imprimé d'abord lorsqu'il professait à Lou- 
vain, fut réimprimé, sans la participation de l'auteur, lors- 
qu'il se vit à la tête du monde chrétien. On y remarque 
cette proposition : Que le pape peut errer dans ce qui ap^ 
partientmême à la foi ^ ; proposition ne prouvant rien en 
faveur des protestants, qui.l'ont répétée souvent pour atta- 
quer rinfaillibilité du souverain pontife; puisqu'elle peut 
s'entendre des opinions particulières des papes, et ne s'ap- 
plique pas essentiellement à leurs décisions solennelles , 
moins encore à leurs décrets acceptés par le corps des évê- 
ques. Adrien, sur le trône, a rétracté les opinions blâma- 
bles contenues dans ce livre. On a encore de lui Quœstio- 
nés quodlibeticœ;iS2i^ in-8®. 

Gérard Maring a écrit la vie d'Adrien VI> qui fut im- 
primée àLouvain, in-4®, en 1536. Paul Jove, évéque de 
Nocera, a publié la Vita Adriani VI; Florence, 1548. 
Cette Vie , traduite en italien par Louis Domenichi , a été 
publiée à Florence, in-8'', avec celle de LéonX, écrite 
aussi par Paul Jove. Gaspard Burman publia en 1727 , à 
Utrecht, in-4°, la vie d'Adrien. 

L'abbé Millot a traité ce pontife avec une sévérité in- 
juste et cruelle. 

' Fcller, I, 55. 
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Nous offrons deux médailles de ce règne; elles repré- 
sentent la tête d'Adrien couverte d'une large calotte 
blanche. Autour, ces mots : adbtanys vi. port. 

MAXIIC. 

Sur les revers de la première , on lit : qvbm créant 
ADORANT. Romœ. « Ils adorent celui qu'ils créent. A 
Rome. » Nous avons vu ce type sous le règne de Martin V 
( Othon Colonna ) et sous celui d'Eugène IV.^Cette pièce 
est donc une restitution. 

La seconde porte dans l'exergue : roma , et autour , 
spiBiTvs sAPiENTi^. « L'Esprit de sagesse. » Des livres 
entr'ouverts , surmontés des clefs, et de la tiare; au- 
dessus, le Saint-Esprit. Du Molinet rapporte cette mé- 
daille, et parle d'Adrien dans les termes les plus pom- 
peux. 

On croitqu'il existe des médailles à l'effigie d'Adrien VI, 
frappées à Louvain. Je ne les connais pas. 

Bonanni(tome I, page 184) donne la médaille sui- 
vante : VT IPSE FiNiAM. « Pour que je la finisse moi- 
même. » Une tour commencée; des échafaudages l'envi- 
ronnent. Bonanni croit que , par cette tour commencée , il 
faut entendce l'envoi d'un nonce à Nuremberg pour com- 
battre Luther. Le pape se réservait de porter les derniers 
coups lui-même , en essayant de contenir l'adversaire de 
l'Église, et d'opposer une digue (une tour) aux invasions 
dont le catholicisme était menacé. 

De Glen,dans mn [Histoire pontificale, déjà citée 
tome III, page 225, parle ainsi de Luther un siècle après : 
« Satan, voulant faire son dernier effort contre l'Église, 
« rencontra un outil, un ministre propre, Martin Luther, 
« apostat , insigne architecte ou plutôt reforgeur de toutes 
« les hérésies condamnées et ensevelies es siècles précé- 

8. 
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dents. » ( Voyez page 862. ) De Glen était Flamand 
comme Adrien, et, da reste, il ne parle pas en termes 
convenables de son compatriote. 
Le saint-siége fut vacant deux mois et quatre jours. 
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225. CLÉMENT VII. 4525. 



Clément VIT; appelé d'abord Jules de Médicis, était 
fils légitime de Julien de Médicis, tué le 26 avril 1478 
( voyez tome lïl , page 357), un mois avant la naissance 
de Jules, par les conjurés florentins de la faction des Pazzi. 
Sa mère s^appelait Antonia del Cittadino ou des Gorinù 
Pour constater Tauthenticité du mariage de Julien avec 
Antonia, deux cardinaux furent députés , et ils trouvè- 
rent des témoins qui avaient assisté au mariage secret 
audit Julien et d'Antonia. 

Dans le temps de son exil, Jules , âgé de dix-huit ans , 
entra dans Tordre des chevaliers de Rhodes, et fut prieur 
de Capoue. Il devint ensuite archevêque d'Embrun , puis 
il obtint Tarchevéché de Florence. En 1513 , Léon X, son 
cousin , le créa cardinal-diacre de Sainte-Marie in dont- 
nica. Il fut légat dans la ligue de Léon X et de Charles- 
Quint contre les Français, et il ne quitta pas l'armée char- 
gée de les combattre. 

Après les funérailles d'Adrien VI, trente-trois électeurs 
sacrés entrèrent dans le conclave le 1®'' octobre. La garde 
en fut confiée au grand maître de Rhodes, File- Adam, qui 
était venu à Rome, appelé par Adrien, et qu'on avait reçu 
avec les honneurs les plus distingués. 

Jules, âgé de quarante-cinq ans, fut élu pape le 18 
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novembre 1 523, etpromulgué le 19, après cinquante jours 
de conclave, c'est-à-diré le jour même où, deux ans aupara- 
vant, il était entré en vainqueur à Milan. Ce fut aux jeunes 
cardinaux surtout qu*il dut son élévation. On Tavait 
nommé ^ar y oit à* adoration, c'est-à-dire publiquement 
et à haute voix ; mais il désira qu'il y eût un scrutin, dé- 
clarant que, quoiqu'il pût invoquer un acte d'adoration j 
il céderait tout droit qu'il eût pu acquérir par cet acte. 
Au scrutin , il était possible que l'élection ne fût pas assu« 
rée. Cependant lescrutin le confirma à l'unanimité, moins 
la voix de Jules ; et le cardinal Marc Gornaro le couronna, 
sous le nom de Clément VU, à'Saint-Pierre, le 26 décem« 
bre; mais il ne prit jamais possession solennelle de Saint- 
Jean de Latran. Il est bien vrai qu'il avait la pensée de la 
prendre en 1 525, le jour de la fête de saint Jean-Baptiste ; 
mais ce projet ne fut jamais effectué. 

Le nouveau pontife rendit ses bonnes grâces au cardi- 
nal Soderini, qui, du château Saint- Ange, était passé au 
conclave, quoique ce cardinal eût été contraire à Jules 
dans les négociations pour le choix du pape. En cette oc- 
casion , dirent les Romains , le pontife se montra clément 
de nom et d'effet. Quelques auteurs assurent que le pape 
voulut garder le nom de Jules, mais qu'on lui objecta que 
ceux qui conservaient leur nom mouraient en peu de 
temps, ce qui venait d'arriver à Adrien; et que, en consé- 
quence de cette observation , il en prit un autre, n'ayant 
aucun égard pour la circonstance de l'antipape qui , sous 
Urbain V, avait essayé de prendre le nom de Clément VIT, 
et que Fleury a appelé le pape Clément VII (voyesplus haut, 
t. III , p. 180 ). Le pape envoya sur-le-champ en Allema- 
gne le cardinal Campeggi, le plus habile en affaires de tous 
les membres du sacré collège, et l'un des plus recomman* 
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dables par sa piété et ses vertus. Ce fat lui qui, avec divers 
princes de l'Empire réunis à Ratisbonne , publia une ré- 
forme du clergé, comprise en trente-cinq chapitres. En- 
suite Clément, dont les inclinations étaient vraiment pa- 
cifiques, s'appliqua soigneusement à rétablir la plus par- 
faite concorde entre les princes chrétiens, pour diminuer 
le scandale de leurs dissensions, et présenter un front plus 
redoutable aux ennemis de la religion.NMais si les com- 
mencements du pontificat [furent pacifiques comme le 
pontife , la suite devint si effroyablement douloureuse , 
que FÉglise , depuis sa naissance j n'éprouva jamais , sous 
un seul pape, autant de misères, autant de violences, 
autant de catastrophes imprévues. 

Par une bulle du 24 juin 1524, Clément approuva 
Tordre des clercs réguliers théatins, institué par Jean- 
Pierre Carafa, alors archevêque de Chieti» Du nom latin 
Theate ( c'est ainsi que Chieti s'appelle en cette langue ), 
ces religieux prirent le nom de théatins; les autres insti- 
tuteurs de cet ordre étaient deux sujets d'une piété exem- 
plaire, Boniface del Colle, noble d'Alexandrie, et Paul 
Gonsiglieri , chevalier romain , aidés dans cette grande 
œuvre par saint Gaétan Tiénée , noble vicentin , appelé 
communément le Fondateur. Il conseillait à ses religieux 
une pauvreté si austère, qu'il disait: «Vous ne devez 
« vous fier qu'à la divine Providence » ( on les connais- 
sait encore sous ce nom). Ils se répandirent peu hors de 
l'Italie; ils n'eurent que quatre maisons en Allemagne, 
cinq en Espagne, une en France', trois en Portugal, 
une en Pologne , et une à Goa , dans les Indes orientales 

^ lis fareDt établis dans ce royaume en 1647 , par le roi Louis XIV 
etleWdinalMazarin.ee dernier leur laissa , par testament, cent 
mille écus pour bâtir leur maison. 
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portugaises. Les religieases théatinesqui, en 1583, fu- 
rent fondées à Napies, sont à peine connues hors de ce 
royaume. Elles se divisent en deux congrégations y Tune 
qui professe des vœux simples , l'autre des vœux irrévo- 
cables; toutes deux ont pour supérieurs les théatins. 

L'année 1525, Clément célébra le jubilé de l'année 
sainte, c'est-à-dire le huitième après celui de Boniface, 
et le deuxième depuis qu'on les célébrait tous les vingt* 
cinq ans. 

Le 1^*^ mai, après la messe pontificale de Saint-Jean de 
Latran, Clément publia la ligue conclue contre le Turc 
entre Charles Y et les rois de France et d'Angleterre , les 
Florentins , les ducs de Milan et de Mantoue. Dans cette 
cérémonie, le pape concéda à tous ceux qui étaient pré- 
sents l'indulgence plénière et la bénédiction pontificale. 

A cause de la peste, il ne vint pas beaucoup de pèle- 
rins à cette année sainte ; on craignait aussi les guerres 
d'Italie, les rébellions de l'Allemagne, les tumultes de 
la Hongrie ; enfin , à cause des troubles excités par Luther, 
qui 9 cette même année, épousa, à l'âge de quarante-cinq 
ans, la religieuse Catherine de Bore, abbesse d'un mo- 
nastère de la ville de Nimptsch, près de Grimma^ Il 
vécut auprès d'elle jusqu'au 18 février 1546. Ce fut oe 
jour-là que mourut cet apostat, après un accès d'ivrogne** 
rie. Il avait eu, de cette malheureuse union sacrilège, 
trois fils, Jean, Martin, et Paul. 

Sur les instances d'André Gritti, doge de Venise, Clé- 
ment avait béatifié saint Laurent Giustiniani , patriardie 
de cette ville, que nous verrons ensuite canonisé par 
Alexandre VIII. 

' Grimma est nue ville da royaume de Saxe, à sept lieues de 
Leipsick. 
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Mais apprêtons-nous à voir des scènes funestes. Il a 
été aisé de connattre d'avance quel mal a causé Luther; 
voici ses partisans en corps d'armée qui vont marcher sur 
Borne. Le lecteur catholique doit préparer son courage. 

Le connétable de Bourbon , irrité outre mesure par des 
injustices qu'il avait souffertes à la cour de France, eut 
la mauvaise pensée de chercher à s'en venger. Il aban- 
donna le service de François P', et, par une désertion 
qui n'aura jamais d'excuse, il passa au service de Charles- 
Quint Cette circonstance, en affaiblissant le roi, aug- 
menta les forces et l'influence du roi d'Espagne et du roi 
des Bomains. 

Alors François I^'', vaincu à Pavie, ne pouvait pas 
aussi activement défendre Clément, qui vivait en mau- 
vaise intelligence avec Charles-Quint. £n 1526 , au mo- 
ment de sa délivrance, François, dont les malheurs se 
sont déjà retrouvés, si péniblement pour nous, sous notre 
plume française, dans notre histoire d'Italie, François 
avait conclu un traité avec le pape , et voulut chasser 
Charles de la Péninsule; et à Borne, et à Paris, on ne 
prit pas des mesures convenables pour empêcher l'ennemi 
de marcher sur Borne. Bourbon commandait l'armée , 
composée de luthériens et d'Espagnols, et qui osait ainsi 
s'avancer sans artillerie, sans charrois, sans munitions. 
Tant d'audace demandait une meilleure cause et de plus 
nobles projets. 

Il serait difficile de prouver qu'alors il n'y eut pas 
chez quelques Bomains le regret des dispositions guer- 
rières de Jules II. 

Renzo de Céri, de la famille Orsini, promettait de 
prendre le commandement pour sauver Bome ; mais le 
pape avait renvoyé quelques troupes étrangères sur les* 
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quelles il pouvait compter, et la ville fut réduite à ses 
propres habitants, qui n'avaient pas depuis longtemps 
rhabitude de combattre. 

Le 4 mars 1527 ', Charles de Bourbon conduisit ses 
soldats à Tassaut. Benvenuto Gellini rapporte dans sa Vie 
qu'il fut témoin oculaire , et il parle ainsi : 

« Toute la ville prit les armes ; nous nous dirigeâmes 
alors le long des murs du Campo Santo, et nous y vîmes 
cette prodigieuse armée qui faisait tous ses efforts pour 
rester à la partie de la muraille dont nous approchâmes. 
On rencontrait beaucoup de corps de jeunes gens tués 
par ceux du dehors. 11 régnait un brouillard épais; Je me 
retournai vers Alexandre del Bene^ un de mes compa- 
gnons, et Je lui dis : « Retirons-nous à la maison le plus 
« tôt qu'il sera possible, parce qu'ici il n'y a pas de remède 
« au monde. Vous voyez : ceux-ci montent, et ceux-là 
« fuient. » Alexandre, épouvanté, s'écria : « Plût à Dieu 
« ques nous ne fussions pas venus I » Alors il se tourjaa 
avec une grande précipitation pour s'en aller. Je le retins 
en lui disant : « Puisque vous m'avez amené ici, il faut 
« faire quelque action d'honneur. » Et ayant dirigé mon 
arquebuse là où je distinguais un groupe de soldats plus 
serré, je visai un personnage qui était plus élevé que les 
autres. Le brouillard ne me permettait pas de m'assurer 
s'il était à pied ou à cheval. Ayant ensuite regardé Alexan- 
dre et Gecchino, mon autre compagnon, je leur dis de 
décharger leurs arquebuses , et je leur enseignai la ma- 
nière de se placer pour ne pas attraper un coup des en- 
nemis. Ayant tous les trois tiré chacun deux coups, je re- 
gardai au-dessus du mur avec précaution ; je remarquai 
parmi les assaillants un grand tumulte , parce qu'un de 

' Italie, p. 245, 
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nos coups avait tué Bourbon ; et ce fut le premier que je 
vis relever par les autres ^ comme on le sut clairement 
ensuite. 

« Nous nous en allâmes par Campo Smito^ et nous en- 
trâmes par Saint-Pierre. Étant sortis derrière Tégiise de 
Saint-Ange 9 nous parvînmes à la porte du château avec 
de grandes difficultés, parce que le seigneur Renzo di 
Geri et le seigneur Horace Baglioni blessaient et tuaient 
ceux qui évitaient de se battre aux murailles. On laissa 
tomber le pont-levis , car les ennemis étaient déjà dans 
la ville ; et j'entrai dans le fort à l'instant où le pape 
Clément y arriva par les corridors ^ » 

Animés en apprenant la mort de leur général , qui fut 
tué au commencement de l'assaut ou par Benvenuto Cel- 
lini, 00 par tout autre, les soldats ne firent d'abord aucun 
quartier. Le premier jour, on massacra près de buit mille 
Romains dans une seule partie de la ville, quoiqu'ils 
demandassent la vie à genoux. 

« Jamais peut-être, dans l'histoire du monde, dit M. de 
Sismondl, une plus grande capitale n'avait été abandonnée 
à un abus plus atroce de la victoire ; jamais une puissante 
armée n'avait été formée de soldats plus féroces , et n'a- 
vait plus effroyablement secoué le joug de toute disci- 
pline. Ce n'était pas assez qu'on vit , livrée à la rapacité 
des soldats, la totalité des richesses sacrées et profanes 

^ 11 y a des corridors qui conduisent du palais du Vatican au châ- 
teau Saint-Ânge. Ils sont bâtis comme des sortes d'aqueducs. Lors- 
qu'ils se prolongent le long d'une rue , ils sont comme appliqués aux 
murailles, et interceptent le jour du premier étage. Peu de personnes 
visitent ces corridors, qui existent encore aujourd'hui. Il faut, on 
effet , une permission expresse ; mais c'est un voyage fort curieux à 
faire, et dont on conserve le souvenir. 

9 
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que la piété des peuples oa leur industrie rassemblait dans 
la capitale du inonde chrétien, les personnes mêmes des 
infortunés habitants furent également livrées au caprice 
et à la brutalité de la soldatesque; tandis que des femmes 
de condition étaient victimes d'une incontinence qui sem- 
blait n'être jamais assouvie , ceux à qui on soupçonnait 
des richesses cachées étaient mis à la torture. On les 
obligeait, par des tourments, à signer des billets, et à 
épuiser la bourse des amis qu'ils pouvaient avoir dans 
les pays étrangers. Un grand nombre de prélats succom- 
bèrent à ces souffrances. Après s'être rachetés, beaucoup 
d'autres , pour s'être crus délivrés de toute attaque , étaient 
contraints de se racheter encore , et moururent de ces 
violences , de leur affliction ou de leur effroi. On voyait 
les soldats allemands , dans la double ivresse du sang et 
du vin , promener sur des ânes des évèques en habits 
pontificaux, traîner dans les rues des cardinaux, les 
charger d'outrages et de coups. L'avidité enfonçait les 
tabernacles, mutilait les chefs-d'œuvre des arts. La bi- 
bliothèque du Vatican fut saccagée; les places ou les égli- 
ses de Rome étaient un marché où les soldats vendaient 
les jeunes femmes et les chevaux ; et ces excès épouvan- 
tables , qui se commettaient même dans les basiliques de 
Saint-Paul et de Saint-Pierre, asile vénéré sous Alaric, 
ce pillage, qui sous Genséric n'avait duré que quatorze 
jours, durèrent, sans se ralentir, pendant deux mois* » 
Au milieu de tant d'atrocités, il arriva qu'on ne res- 
pecta pas même cette classe de talents qui, n'ayant pas 
de grandes richesses , n'offre aucun attrait à la cupidité. 
Gonûants dans ce sentiment de dignité que vénéraient 
souvent les plus barbares nations, les artistes de toutes 
les parties de lltalie , qui habitaient Rome , après avoir 
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demandé la liberté et la \ie, firent entendre des paroles 
d^honneur^ de courage et de pitié. Qae disiez- vous , in- 
fortunés, à des monstres nourris dans le sang et dans le 
crime, et qui, pendant cinq ans, avaient dépouillé sans 
compassion et accablé de douleurs d'autres provinces 
de la Péninsule? Quelle était votre méprise ' ! Vous orniez 
les temples avec élégance , vous les embellissiez d'images 
sacrées, vous placiez dans les tombeaux les allégories 
de l'Église : à vous aussi la guerre est déclarée. Les ico- 
noclastes de Léon, ce soldat inique et ignoble , sont reve- 
nus. Qu'est-il besoin de vous et de ces fictions? Il faut 
des temples nus : comme les autres Romains , vous péri- 
rez si vous ne fuyez. Ceux-là même de ces soldats qui ont 
adoré la Notre-Dame del Pilar^ et qui lui demanderont 
sans doute pardon à leur retour, ceux-là aussi , entraînés 
par la société fatale de leurs compagnons de scélératesse, 
ont oublié la voix de leurs prêtres, et rougiraient de s'a- 
genouiller même devant leur saint Jacques de Gompos- 
telle. 

En un instant les hallebardes ont dispersé la savante 
école de Michel-Ange et de Raphaël. 

Spécifions , comme Rome Ta su faire dans son langage 
enthousiaste et poétique , les ravages qu'elle eut à dé- 
plorer. 

Antoine Sangallo abandonne ses pilastres à demi élevés 
dans Saint-Pierre, où on a brûlé ses échafauds. Il voit à 
peine du haut du château Saint- Ange , seul refuge de 
Rome catholique , il distingue à peine les derniers étages 
du Vatican, qu'il a été chargé d'agrandir. 

Polydore prend la fuite, et court à Saleme. Il se ha- 

« Italie f 247. 
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sarde seulement à revenir vers Naples, Jules Romain ne 
retrouve l'usage de ses pinceaux qu'à Mantoue. Pellegrino 
porte son goût, sa grâce et sa fraîcheur à Modène. Gaa- 
denzio Ferrari communique les leçons des loggie et des 
stanze à ses admirateurs dans Milan. Perino del Yaga 
établit une académie à Gènes. Un seul artiste, Bosso, 
qui depuis a construit et orné de peintures la grande ga- 
lerie de Fontainebleau , ne consent pas à se cacher dans 
Rome. Là où il n'y a plus de religion libre, il n'y a plus 
de protection pour les arts. Rosso est lié , battu , enchaîné, 
appelé impie , idolâtre. Recourt-il aux Espagnols , mêmes 
violences ; et puis il a encore de Tor, puisqu'il se défend 
et qu'il aime la vie ! 

Les élèves de celui qui a fait placer, dans l'église de la 
Minerve, le Christ embrassant la croix ^ que personne 
ne respecte plus, vont se précipiter dans les bras de Michel- 
Ange, qui, jetant le compas , a saisi le glaive, et s'offre 
pour défendre la capitale de la Toscane , que Ton va 
aussi menacer. 

Tant d'illustres fugitifs portent partout le ressentiment 
de ces injures. C'est dans leur langue d'imagination, de 
verve et de feu qu'ils racontent leurs supplices. 

Je ne parlerai pas des outrages infligés aux savants : 
ce n'était plus le temps où la maison d'Archimède devait 
être respectée. 

Enfin , autant il est doux de voir les sciences et les 
arts prodiguer à celui qui les protège une reconnaissance 
survivant même à un empire, autant il est pénible de re- 
connaître que , lorsqu'ils seront outragés, ils s'abandon- 
neront démesurément à la passion de la vengeance. Cette 
idée doit toujours reparaître pour désoler nos sentiments 
chrétiens. 



L'an i5ï7 de J. C. CLIÉMENT VII. 101 

Qu'il vienne un jour de douleur et d'effroi pour ceux 
que Luther appelle à la discorde (il viendra ce jour fatal 
avant la fin du siècle, et comme l'histoire des papes n'a 
pas de fin , nous aurons à en rendre compte ) , et dans 
Rome même les arts encore indignés se souviendront 
trop de leurs désastres. 

Pendant ce temps-là, Gharles-Quint prenait ie deuil 
à cause de sa victoire. Il faisait faire des prières publi- 
ques, rhypocdte, pour la liberté du saint-père, assiégé 
dans le château Saint- Ange; pour le retour de la paix 
dans la chrétienté , de la paix que lui seul il troublait. 
Quelle lâcheté dans ces ordres qu'il expédiait d'Aranjuez 
pour la délivrance de Rome , si longtemps au pouvoir de 
soldats luthériens ! Celui qui commandait ainsi des prières 
était le chef, le maître de cette armée à laquelle, Jamis 
de piété et de révolte , il ordonnait tout bas d'envoyer des 
renforts levés en Allemagne. 

À cette nouvelle, devant un ennemi aussi odieux, 
Clément Vil crut ne pas devoir penser encore à se rendre. 
Pour qu'il put sortir du château Saint- Ange, on exigeait 
de lui quatre cent mille ducats d'or : on voulait qu'il 
remît, aux troupes du musulman qui le tenait assiégé, 
Ostie, Cività-Vecchia, Parme, Plaisance et Modène, 
sans qu'il fût rien stipulé pour une restitution éventuelle. 
Le pape balançait à accepter ces conditions. S'il n'avait 
pas le courage militaire de Jules, ii avait le courage civil 
et le don de la prudence. 

Cependant le cardinal Pompée Colonna, un autre en- 
nemi de Clément VU, était entré dans Rome à la tête 
d'une troupe de paysans de ses fiefs. Il avait embrassé avec 
une ardeur sacrilège la cause de l'empereur. Le cardinal 
jouissait d'abord de l'humiliation du pontife et du dépit 

9. 
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de Renzo de Geri ; mais il faut ajouter rapidement que ce 
prince de l'Église , ce Romain , ne put supporter longtemps 
la vue de la profanation des temples et de la douleur de 
sa patrie. Les paysans de Colonna voulurent aussi piller 
ce qui avait pu échapper aux Espagnols et aux luthé- 
riens : c'en était trop. Il se sentit pénétré d'une pitié 
profonde; il versa des larmes de repentir; il renvoya 
promptement les brigands qu'il avait amenés, et ne garda 
qu'une troupe fidèle et soumise. Bientôt il ouvrit son pa- 
lais à ceux qui voulurent s'y réfugier; il racheta , de ses 
deniers, des cardinaux captifs» sans distinction de fac- 
tion, amis et ennemis. Dans la franchise généreuse de sa 
pénitence , il eût tendu la main à un Orsinil 11 fit distri* 
huer des vivres à une foule d'infortunés qui , ayant tout 
perdu , allaient mourir de faim. Les grands crimes ont 
souvent appelé les grandes vertus '. 

Quand l'armée hispano-allemande consentait à re- 
connaître un général , c'était Philibert de Châlons , prince 
d'Orange, qui la commandait : avec le temps il finit par 
faire respecter quelquefois son autorité. 

Clément VU suppliait de nouveau le duc d'Urbin de 
venir camper à Mante-Mario , position très-forte, d'où 
il est facile d'inquiéter et d'attaquer Rome. Que pouvait 
craindre le vainqueur ?Tout ce qu'il ne craignait pas. Mais 
la Rovère, ennemi des Médicis et de Léon X qui lui avait 
pour un temps arraché sa principauté (effet nouveau de 
maux produits par le népotisme) , ennemi de Léon X jus- 
qu'à la plus vile opiniâtreté » répétait sans cesse que son 
armée n'avait pas assez de munitions. Les Yénitieng 

^Ikilief p. 249. Â la Saint-Barthélémy, le duc de Guise, cet homme 
ai crimiael , sauvera cent protestapls dans sa maison. 
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le conjuraient d'agir ; il était sourd à toutes les prières. 

Rome avait été saccagée par les Gaulois trois cent 
soixante-deux ans après sa fondation ; par Alaric, roi 
des GothSy le 24 août 410 de Tère chrétienne ; par Gen- 
séric , roi des Vandales, en 455 ; par Odoacre, en 467 ; 
par les Ostrogoths, en 536; par les Goths, en 538; par 
Totila, roi des Goths, en 546, et une autre fois le 17 
septembre 548 (les premières familles se virent réduites 
à une telle misère , que les dames patricietmes furent 
obligées de mendier à la porte des Goths) ; par Tempereur 
Constant II, le 5 Juillet 663; par les Lombards, en 750; 
par Astolphe, roi de la même nation, en 775; par les 
fiarrasins de l'Afrique, en 896; par l'empereur Arnold, 
en 996, et par l'empereur Henri IV , en 1084. Mais les 
excès, \e&carnages commis par l'armée de Charles-Quint, 
firent oublier aux Bomains la rapacité des barbares qui 
les avaient dépouillés. 

Ces Allemands luthériens , ces Espagnols catholiques 
(voyez p. 14, les bénédictions dont ces derniers étaient 
avides), après avoir commis ensemble les exécrations 
les plus bestiales , voulurent encore insulter Rome avec 
plus d'audace : ils se réunirent dans une des chapelles du 
Vatican, et, revêtus des insignes cardinalices, déposè- 
rent le pape Clément , et procédèrent à l'élection d'un nou- 
veau pontife.^Contrefaisant les'cérémonies des conclaves, 
chacun donna son vote à Luther, patriarche de la révolte, 
et il fut proclamé pape , dans Rome même , par cette abo- 
minable réunion. 

Cependant Clément , accablé par de si affreux mal-* 
heurs , traînait une vie de douleurs et de larmes dans le 
château Saint- Ange. Il y fut assiégé sept mois , du 6 mars 
au 9 décembre, et se vit obligé de se rendre aux plus 
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dures conditions. On exigea pour son rachat 400,000 
écus d'or, qu'il fut obligé de payer. On demanda des 
otages, et il fut contraint de livrer ses meilleurs amis, 
les cardinaux Franciotto Orsini, Paul-Émile Gesi, A- 
lexandre Cesarini , Augustin Trivulzi et Nicolas Gaddi , 
ainsi que Jean-Matthieu Giberti, évêque de Vérone^ An- 
toine Pucci, évéque de Plsoie, Onofrio BartoUoi-Salim- 
beni, archevêque de Pise. 

Tous furent enfermés dans le palais du cardinal Pom- 
pée Golonna, et puis transportés à Naples. 

Le pape, qui avait encore auprès de lui treize cardi- 
naux , fut gardé à vue comme prisonnier par l'Espagnol 
Alicornio, qui avait été geôlier de François P', le captif 
de Pavie. L'Espagnol traita le pape comme s'il était un 
chef de voleurs. Alors Clément, doutant plus que jamais 
de la bonne foi de Gharles-Quint, s'enfuit à Orviéto, 
déguisé en marchand , et escorté par Louis de Gonzague. 
Là, il reçut l'hospitalité de Nicolas Ridolfi, son parent, 
évéque de cette ville. Dans l'intervalle, les soldats de 
l'armée de Bourbon ayant quitté Rome , à la sollicitation 
du cardinal Gampeggi, légat du saint-siége, Glément 
passa à Yiterbe, puis à Rome, où il rentra le 6 octo- 
bre 1528. 

Quand l'empereur Gharles-Quint apprit la continua- 
tion de ces calamités inouïes de la capitale du monde 
catholique et du chef de l'Église, il continua de feindre 
la plus vive douleur, suspendit les fêtes ordonnées pour 
la naissance de Philippe son fils, prit encore, avec plus 
d'exagération, des habits de deuil, et fit faire d'autres 
prières publiques pour implorer l'assistance du ciel contre 
tant de disgrâces. Mais chacun reconnut l'hypocrisie sur 
le trône, quand la fausseté de l'empereur, au lieu dé 
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mettre le pape en liberté, le retenait prisonnier, se désho- 
norant toujours par ses prières illusoires pour la déli- 
vrance de son propre prisonnier, à qui il eût pu rendre 
sa capitale en moins d'un mois, s'il l'avait voulu. De pa- 
reils spectacles sont bien affligeants dans l'histoire. On 
assure que ce prince aurait aimé à faire transférer Clé- 
ment à Madrid, pour montrer un pape enchaîné, après 
avoir rassasié ses peuples de la vue d'un roi de France si 
longtemps prisonnier ; mais Charles craignit que ce nouvel 
excès ne le rendit odieux aux yeux de ses peuples et sur- 
tout de ses évéques , qui détestaient la seule pensée d'un 
outrage si violent contre le vicaire de Jésus-Christ. 

Clément, peu de temps avant ces scènes lugubres, 
avait béatifié Pierre de Luxembourg, des comtes de 
Ligny, famille célèbre qui avait donné des rois à la Bo- 
hème et des empereurs à l'Allemagne. 

On sait que Henri Ylil, roi 4' Angleterre, avait pris 
pour femme Catherine d'Aragon, veuve d'Arthur son 
frère , et tante de Charles-Quint. 11 avait obtenu à cet 
effet des dispenses de iules II [voyez tome III, page 
410); mais ce prince, désormais livré à ses amours avec 
Anne de Boulen , quoiqu'il eût vécu vingt-huit ans avec 
Catherine , demanda , en 1528 , au pape Clément, séjour- 
nant alors à Yiterbe, que le saint-siége consentit à casser 
le mariage contracté avec Catherine, pour que Henri 
pût en contracter un nouveau avec Anne de Boulen. Ce 
n'était pas, d'ailleurs, lamourseul pour Anne qui le déter- 
minait à cette demande. Des courtisans, des théologiens qui 
désobéissaient à Rome, persuadaient au malheureux mo- 
narque qu'il ne fallait pas croire valide la dispense ac- 
cordée précédemment, et qu'il n'aurait pas fallu épouser 
la veuve de son frère. Nous le répétons, de tels scrupules 
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tourmentaient ce prince insensé après vingt-cinq ans, et 
après l'usage fait si longtemps d'une dispense délivrée 
par Jules 11, pontife légitimement élu. 

Les jurisconsultes qui donnaient de tels conseils étaient 
excites plus par l'amour du gain que par les calculs de 
la raison : il est manifeste que le cas d'une dispense pa- 
reille, qui est absolument et indubitablement dans les 
pouvoirs du pape, n'avait pas été si rare. Martin Y, avant 
Jules II, avait concédé au comte de Foix la permission 
d'épouser la veuve de son frère; Pagi, Tbomassin , Rai- 
naldi et Noël Alexandre en font foi. Alexandre VI avait 
dispensé Manuel, roi de Portugal, qui avait successive- 
ment épousé deux sœurs. Et, pour citer des exemples 
postérieurs, après le concile de Trente Clément Villa 
permis au roi de Pologne d'épouser la veuve de son frère; 
Louise-Marie de Gonzague a épousé successivement, avec 
une dispense pontificale, les deux frères Ladislas-Sigis^ 
mond et Jean-Casimir tous deux rois de Pologne; Ur- 
bain VIII a concédé treize de ces dispenses ; Alexandre VII 
en a concédé huit; le même nombre a été accordé par 
Clément X; deux ont été données par Innocent XI, un 
même nombre par Innocent XII ; diverses autres n'ont 
pas été refusées par Clément XI; et tous ces pontifes, 
avant et depuis Henri VIII , sont des hommes illustres 
par leur doctrine et leurs vertus. Ils étaient convaincus 
que l'empêchement d'affinité transversale n'est pas un 
commandement de la nature; ils savaient que la loi mo- 
saïque ordonnait qu'un frère prit pour épouse la veuve 
de son frère, sous peine d'infamie ^ 

Je suis peu familiarisé avec de si hautes doctrines, et 

I MovaeSy VI, p. 241. 
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je n'ai consigné ici cette mention sommaire que parce 
que je puis m'appuyer sur un écrivain aussi respectable 
que Novaes. S'il n'a pas écrit cette note, il a permis 
au moins qu'un habile théologien, de Rome même, la 
composât pour l'insérer dans les Elementi délia storia 
de' sommi ponteftci, 

J'ajoutdl'ai que de pareilles dispenses ont été accordées 
du temps de la gérence du cardinal de Bernis , et que de 
mon temps, à Rome^ on en a sollicité de semblables avec 
succès. 

Je reviens à Clément VIL 11 donna provisoirement une 
sévère réponse à la demande de Henri VIII; toutefois, 
il confia l'examen de la question aux cardinaux Gam- 
peggi et Volsey. La reine Catherine appela d'un jugement 
qu'elle trouvait, avec raison , trop favorable aux débau- 
ches du roi, et injurieux pour le pontife Jules IL 

Nous voilà à peu près revenus au temps où l'on enten- 
dait contraindre un autre Clément à flétrir la mémoire 
d'un de ses prédécesseurs. 

La cause, rapportée à Rome, fut remise entre les mains 
de Paul Capizucchi , doyen de la rote , qui l'examina len- 
tement trois ans , avec l'espérance que le roi, repentant, 
abandonnerait sa demande. 

Henri VIII eut alors l'audace de se créer juge du dif- 
férend. Se réputant lui-même un arbitre convenable , il 
osa épouser Anne de Boulen en 1533. Elle ne cessait, 
pour irriter le prince, de dire qu'elle n'écouterait ses 
vœux que si elle devenait reine légitime , quoiqu'elle eût 
été, dit-on , auparavant moins austère pour d'autres à qui 
elle avait prostitué son honneur, ainsi que sa mère et sa 
sœur avaient fait avec Henri VIÏÏ, ce fatal débauché qui 
devait apporter tant de mal à l'Église. 
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lienri avait chassé de la Grande-Bretagne le cardinal 
Gampeggi , et il avait retiré sa faveur à Volsey. Le pon- 
tife, informé de ce qui se passait en Angleterre , lança une 
bulle par laquelle il excommuniait Henri , si dans un mois 
il n'avait pas repris sa légitime épouse Catherine, et s'il 
ne s'était pas séparé de la courtisane de Boulen. 

Mais les prières, les avis salutaires, les menaces, les 
exhortations, les promesses d'affection, ne purent rien 
sur l'esprit de Henri. On traitait cette affaire avec une 
grande délicatesse, et toute l'Europe savait que l'excom- 
munication était presque toujours suivie d'un pardon et 
d'un acte de clémence, au moindre mouvement de repen« 
tir et de ménagement que manifestait le prévenu. Clé- 
ment assembla un consistoire le 23 mars 1534. Il s'y 
présenta vingt-deux cardinaux, tous ceux qui étaient à 
Rome; et là 11 fut déclaré par le pape que le mariage de 
Henri et de Catherine était valide et ferme. Trois cardi- 
naux seulement furent d'avis d'accorder le divorce; 
le roi était condamné par les dix-neuf autres à respecter 
ce mariage. La sentence rendue par le pape , ouïs les 
cardinaux y était une conséquence de la décision; les 
censures venaient d^étre confirmées, et il était dit aussi 
que le roi les avait déjà encourues de fait. 

Ceux qui , d'un cas non prévu, font une règle pour les 
faits antérieurs ' , accusent Clément de grande impru- 
dence en cette délibération. Ils disent : « Si elle avait été 
différée, cette sentence pontificale, comme le demandait 
François P^, roi de France , le schisme d'Angleterre n'au- 
rait pas eu lieu , puisque , six jours après la prononciation 
de l'excommunication, il arriva à Rome des lettres par 

» NoYaes, VI,p. 243. 
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lesquelles le roi de France annonçait que Henri se sou- 
mettait au saint-siége et promettait d'obéir aux Jugements 
pontificaux , pourvu qilele pape ne le séparât pas de la 
communion des fidèles. Henri désirait encore que le pape 
consentît à exclure , de l'examen de la cause, les hommes 
qui lui étaient suspects, et que Ton envoyât à Cambrai 
des commissaires chargés de recevoir les raisons, les mo- 
tifs, les excuses que présenteraient des délégués du roi. » 

Outre cela, les accusateurs de Clément ajoutent qu'il 
s'écoula à peine vingt et un mois, de l'époque de la sépa- 
ration jusqu'à la mort de Catherine, et que, avec cette 
mort , la controverse serait finie, si elle avait duré encore. 
Mais on répondra , en faveur de Clément , qu'avec le pon* 
tificat il n'avait pas reçu le don de prophétie , et qu*il ne 
pouvait pas prévoir les événements futurs. Catherine pou- 
irait vivre plus longtemps, et Henri, qui avait épousé 
Anne de Boulen en 1533 , demeurait en état de divorce. 
Clément avait attendu bien longtemps; peut-être quel- 
ques-uns de ses conseillers espéraient-ils qu'il arriverait 
quelque circonstance propre à changer l'état de la ques- 
tion. La débauche effrénée de Henri , la religion du ma- 
riage foulée aux pieds, ce mépris arrogant qu'on faisait 
des paroles du chef de l'Église, il semble que ces circons- 
tances terribles demandaient que force restât à Dieu, 

Qui sait ensuite si les promesses du roi, passionnément 
aveuglé, et qui sont arrivées après la sentence, auraient 
été sincères, dociles et durables? 

Novaes , ici, loue Bercastel , dont il approuve entière- 
ment les sentiments. Il y a ensuite d'autres motifs à donner. 
Le roi ne connaissait plus les'conseils de la raison, et ne 
voulait pas céder ; le clergé anglais était riche : on pouvait 
le dépouiller, sans que le prince renonçât à sa passion. 

mST. DES PONT. — T. IV. la 
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DMmmenses abbayes, des terres considérables, des ren- 
tes , des bénéfices, une partie da revenu foncier de l'An- 
gleterre, passaient dans les mains du fisc. Clément, qui 
avait tant attendu, eût attendu encore, que les mêmes évé* 
nements auraient eu lieu , sans que l'histoire pût louer , 
comme elle est en droit de le faire , la fermeté du pontife 
romain , et son attachement inébranlable aux règles de la 
discipline de l'Église. Ces règles, Clément ne les a pas un 
seul instant méconnues. 

Nous donnons avec douleur ces détails sur Textinction 
de la foi en Angleterre. Les Anglais avaient reçu la re- 
ligion catholique par les prédications de Joseph d*Ari* 
mathie ; la foi , presque oubliée , avait été rétablie par 
le fils du roi Lucius , qui pria le pape saint Éleuthère de 
lui envoyer des missionnaires. Ils obtinrent que le roi et 
l'île reçussent la foi, qui y régna jusques aux fureurs de 
Dloclétien , sous lequel elle fut détruite presque entière- 
ment. Elle refieurit par le zèle de saint Grégoire le Grand, 
qui, sur la fin du cinquième siècle, y envoya quelques 
saints religieux (voyez tome I, page 297). Dès ce mo- 
ment, elle fleurit pendant près de mille ans , toujours so- 
lide , pure et sans tache '• 

A la nouvelle de l'excommunication , Henri abrogea 
entièrement l'autorité pontificale dans tout son royaume. 
Il refusa le tribut annuel qui était payé au saint-siége de- 
puis Ina,roi des Saxons occidentaux de l'Angleterre, sous 
le règne d'Innocent HT. Il menaça de la peine de mort 
quiconque reconnaîtrait dans le pape la suprême dignité 

1 Le jésuite Robert Persoon a écrit en anglais les Trois couver'» 
sions de VAngleterrey du paganisme à la religion chrétienne'; 
Rome, 1750, in-4®, 3 vol.; traduit par François-Joseph Morelll, prêtre 
florentin. 



L'an 1530. de J. C. CLIÊMBNT YII. 1 1 1 

ecclésiastique. Il défendit de continuer les prières pour le 
souverain pontife, auxquelles il fit substituer ces paroles 
impies : « De la tyrannie de Tévéque romain , et d*énor- 
mités détestables, délivrez-nous, Seigneur 1 » Il contraignit 
par un serment les ecclésiastiques à le reconnaître pour 
chef de l'Église, constitué immédiatement par le Christ. 
Pour cela il fit une nouvelle ordination des évéques. Il 
adopta une foule d'erreurs des luthériens; aussi ils l'ap- 
pelèrent le postillon de la réforme; et finalement de 
toutes les sectes il forma un mélange tel y que, de tout 
le royaume , il bannit la religion catholique. 

Cependant on avait assemblé précédemment à Worms 
une diète, où Clément venait d'envoyer son nonce, afin 
de concilier les esprits des luthériens, qui augmentaient 
les perturbations de l'Europe. Ferdinand, frère de Char- 
les-Quint, avait établi dans cette diète, de concert avec 
la plus grande partie des princes et des villes impériales, 
que l'on devait exécuter le décret publié à Worms par 
l'empereur, avec quelques commandements propres à 
arrêter les effets de Thérésie ; mais d'autres princes parti- 
sans dfl luthéranisme, Jean, électeur de Saxe, George, 
électeur de Brandebourg, Ernest et François, ducs de 
Lunebourg, Philippe , landgrave de Hesse , Wolfang , 
prince d'Anhalt, avec un nombre trop considérable de 
villes impériales, Strasbourg , Nuremberg , Ulm, Cons- 
tance, Memmingen, Lindau, Heilbronn, Saint-Gall et 
d'autres , protestèrent contre le décret de la diète. C'est 
par cet acte de protestation que les luthériens acquirent 
le nom de protestants, qui les distingue des autres héré- 
tiques. 

Pendant tous ces malheurs , toutes ces cuisantes dou- 
leurs de la foi , d'autres désastres semblaient menacer la 
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religion. Soliman, avec un épouvantable appareil mili- 
taire, se disposait à partir en personne pour envahir le 
royaume de Hongrie. Le roi Ferdinand recourut au saint- 
père pour obtenir des secours. 

Clément VU , généreux malgré les scènes de Rome , 
ne négligeait aucune occasion de s'unir par des liens plus 
solides à Gharles-Quint. Il demandait au prince , ou qu'il 
reçût le pontife en Espagne, ou qu'il vint lui-même s'a- 
boucher avec le pontife en Italie. Charles répondit, avec 
une déférence respectueuse, que le pape devait fixer le 
lieu où pourrait se faire l'entrevue. Il fut convenu que le 
pape se rendrait à Bologne , et que Charles viendrait au- 
devant de lui. Mais Clément, tourmenté par une maladie 
cruelle, fut obligé de différer son voyage, et même de 
renoncer poar quelque temps aux soins du gouvernement; 
aussi nomma-t-il pour gouverner Rome quatre cardinaux, 
Alexandre Farnèse, André délia Valle, Augustin Spinola, 
et Paul Cesi. Peu de temps après , le pape fut en état 
de partir. 

Nous avons rapporté , relativement au schisme d'An- 
gleterre , quelques faits plus récents que ceux qui nous oc- 
cupent aujourd'hui; mais on ne pouvait pas interrompre 
le récit de tels malheurs , et nous sommes obligé de re- 
venir sur des circonstances qui avaient précédé cette si 
malheureuse séparation. 

Dans le congrès qui s'ouvrit à Bologne , le pape eut 
le bonheur de voir la paix se conclure entre l'empereur 
et les Vénitiens, et les ducs de Milan, de Savoie et de 
Mantoue. 

Le 24 février 1530, Clément donna solennellement la 
couronne à Charles-Quint. Ce fut le dernier empereur 
d'Allemagne qui la reçut ainsi des mains du pape. Lâs 
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anciennes cérémonies furent observées : Charles-Quint , 
la couronne en tète , tint l'étrier du cheval que le pape 
monta pour la cavalcade solennelle. On accomplit même 
la cérémonie qui a pour objet de recevoir Tempereur 
élu chanoine de la Yaticane, avant le couronnement, 
dans la chapelle de Sainte-Marie, entre deux tours qui 
sont près de la basilique. On éleva dans l'église de Saint- 
Pétrone, à Bologne, une magnifique chapelle qui devait 
remplacer celle de Sainte-Marie. 

Après plusieurs jours, le pape publia une bulle pour 
suppléer aux cérémonies qui auraient pu n'être pas celles 
de l'ancien rit. Ensuite, à l'exemple de Léon X , Clément 
concéda que le royaume de tapies serait , pendant tout 
le temps de la vie de Charles , considéré comme joint et 
uni à l'Empire germanique. 

Clément, ami de Charles-Quint, ne voulut pas négliger 
de devenir aussi plus intimement et plus indubitablement 
l'ami de François P"*. 

Le 9 septembre 1533 , le pape se rendit à Pise; de là, 
Il s'embarqua sur des galères françaises , et il débarqua 
à Marseille pour traiter du mariage du duc d'Orléans, de- 
puis Henri II, avec sa nièce Catherine de Médicis , qui fut 
ensuite mère de trois rois, François. II, Charles IX et 
Henri III. 

En cette occasion, Clément, se considérant comme en 
voyage, renonça à un usage ancien, et s'assit à table avec 
la reine , épouse de François P'*. Berca^tel dans Y Histoire 
de l'Église y tome XVII, page 343, décrit la magnifi- 
cence de l'entrée de Clément à Marseille. 

Clément retourna à Rome, où il avait décidé qu'on 
ferait le choix de son successeur, dans le cas où il mourrait 
6n chemin ; il y tomba malade , et , après six mois de aouf- 

10. 
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frances, il mourut le 25 septembre 1534 , après avoir 
gouverné i*£glise dix ans dix mois et sept jours. 

Il avait nommé pour ses exécuteurs testamentaires les 
cardinaux Cibo, Saiviati, Eidoiû etMédici; et il leur 
laissa une somme d'argent pour subvenir aux frais de 
son tombeau et de celui de Léon X, à leur choix. Ce 
tombeau , placé dans l'église de la Minerve , contient les 
corps de Léon X et de Clément VU. 

Clément VII fut un pape d^invincible constance dans 
les calamités et dans les misères de son temps, qui oppri- 
mèrent non-seulement Rome , mais toute la chrétienté. Il 
avait été un cardinal très-heureux , car , sous Léon X, il 
administrait avec succès toutes les affaires. 

Ensuite , il est certain que son pontificat fut fatal à 
Rome, si Ton considère le progrès du luthéranisme ^ lé 
schisme de Henri YIII, et cette abominable invasion de 
Bome. 

Beaucoup d'écrivains disent que Clément était odieux 
à la curia^ suspect aux princes, avare, de foi douteuse, 
et peu porté à répandre des bienfaits ; mais ils ne peu- 
vent s'empêcher de confesser qu'il fut, dans ses actions, 
grave, sagace, de grand génie, lorsqu'une circonstance 
imprévue ne le forçait pas à changer sa résolution. 

Une de ses plus grandes vertus fut la clémence avec 
laquelle il pardonna au cardinal Soderini, son ennemi 
Juré; aussi l'eut-il bientôt pour ami et pour panégyriste. 
Dans le tombeau provisoire qui lui a été élevé au Vatican, 
on avait avec raison placé cette inscription : « A Clé- 
« ment VII, souverain pontife, dont la vertu invincible 
« ne fut surpassée que par sa clémence. » 

Clément enrichit la bibliothèque du Vatican d'un grand 
nombre de volumes. On a de ce pape plusiwrs lettres aa 
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roi de France , aa roi d'Angleterre et à quelques savants. 
Ses lettres à Charles-Quint, publiées sous le titre , Epis^ 
tolœ démentis VII ad Carotum V; alterœ Caroli V 
Clementi respondentis ( 1627 , in-4®), sont très-rares. 

Nous placerons ici les rapports que ce pape eut avec 
Michel-Ange. 

Après avoir continué les plans relatifs à la construction 
du mausolée de Jules II , Michel-Ange , avant les mal- 
heurs de Rome, s*était rendu à Florence ' ; de là il était 
revenu à Rome. Il voulait, en s'y fixant^ se partager , au 
gré de Clément YII, entre Tentreprise des préparatifs 
pour les peintures nouvelles de la chapelle Sixtine et Ta- 
chèvement des travaux du mausolée de Jules II , qu'il 
s'agissait de terminer , suivant un projet extrêmement 
réduit. 

Sous Clément YII fut commencée la fresque du Juge- 
ment dernier, qui ne fut achevée qu'en 1 54 1 , sous Paul III. 
A propos de cet ouvrage , on peut appliquer à Michel- 
Ange un passage de Pline, lib. XXXY : Pinodî et quœ 
pingi non possunt. 

Nous reparlerons plus tard de cette sublime composition. 

Les médailles de Clément YII portent autour de la tête 
ces mots : clëhens vu pont. max. 

Une première porte au revers ces mots :gloria et ho- 
NOBE GOBONASTi EVM. « Tu l'tts coufonné de gloire et 
d'honneur. » C'est une restitution de celle de Léon X, que 

. > Noos possédons dans notre cabinet un document original de sa 
main. Micbel-Ange devait être alors dans une situation misérable, car 
il est obligé de Tendre son cheval pour une somme très-modique. Ce 
document, où Tartiste a écrit correctement son nom Buonarroti, est, 
je crois , le seul autographe de ce grand homme qui se trouve eo 
France. 
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nous avons vue page 70. DaniS'Ie champ, les boules, ar- 
moiries des Médicis. 
Une seconde représente l'ouverture de la porte sainte : 

M D XXV. BESEBAVIT ET CLAVSIT. * Il a OUVCrt et TC' 

fermé. « C*est une restitution d'une médaille d'Alexan- 
dre VI [voyez tome III, page 395. ) 

Une troisième médaille de cette collection porte ces 
mots au revers , en haut du champ : ego svm iosbph 
FRÂTER TESTEE. « Jc suis Josepk , votre frère» » Joseph , 
sur une sorte de trône , se fait reconuaitre par ses frères. 
Ceci est uue allusion aune convention faite par Clément VII 
captif, promettant à Hugues Moncada , un des généraux 
de Charles-Quint, de pardonner aux Colonna, qui avaient 
appelé son armée en Italie. 
Du Molinet rapporte d'autres médailles : 
1° L'ouverture de la porte sainte, avec un exergue 
différent : svnt et portée: cobli APERTiE. « Les portes 
du ciel sont ouvertes. » 

2^ POST MVLTA PLYRIMA RESTANT. « Après beOtiCOUp , 

il en reste plusieurs autres. » Allusion à la captivité du 
pape. Notre-Seigneur Jésus-Christ est attaché à la co- 
lonne; au-dessous, les verges qui l'ont frappé. 

3^ CLAVDVNTYR BELLi PORT^. « Les portes du temple 
de la guerre sont fermées. » La Discorde est enchaînée 
près des portes du temple de Janus. Allusion à la paix 
entre Charles-Quint et François P^ L'Abondance parait , 
sa corne à la main. 

4" VT POPVLvs BiBAT. « Pour que le peuple se désal^ 
tère, » Moïse frappe le rocher de sa baguette. Le pape 
avait fait construire un puits dans lequel on pouvait des- 
cendre, et conduire, par des pentes^ même des |^i|lçts 
chargés de leurs fardeaux. 



L'an 1534 de J. C. CLBMENT VII. 117 

Sans épigraphe : Joseph, debout, reçoit l*hommagc dQ 
ses frères; il y en a quelques-uns qui sont à cheval. 

Bonanni' nous offre d'autres médailles de Clé* 
ment VII : 

1^ HODiE SALVS FÂGTÂ EST MVNDO ; daus i'exergue : 
GLEMENS VII ANNO ivBiLEi. « Aujourd'hui le salut a été 
accordé au monde. Clément VII, l'an du jubilé, » L'é- 
table, l'enfant Jésus couché , la Vierge , saint Joseph , le 
bœuf et ràne; au-dessus, l'étoile qui s'est arrêtée. 

2^ MisiT D. ANGELVM svvM ET liberavit; dans l'exer- 
gue : MB. « Dieu a envoyé son ange, et m'a délivré. » 
Un ange emmène saint Pierre, qui tient les clefs. Allusion 
à la délivrance ^de Clément VII, qui sortit du château 
Saint- Ange, où il était assiégé. Louis de Gonzague^ qui 
l'attendait dans les prés voisins, le conduisit jusqu'à la 
montagne de Viterbe. 

3° CÂNDOB iLLiESvs. « Une candeur inaltérable, » Un 
arbre sans feuilles annonce l'incendie de Rome. Le soleil 
lance ses rayons sur une des boules des Médicis. Cette 
médaille a été répétée trois fois, avec quelques diffé- 
rences. 

4° Dans l'exergue : ivstitia ex deo. « La justice vient 
de Dieu. » Clément VII, sur une mule Ja mitre en tête ; 
deux soldats déguisés en Espagnols sont à ses genoux. 
L'artiste ne voulut pas représenter le pape sous un dégui- 
sement. Les soldats déguisés sont Louis de Gonzague et 
un de ses généraux. 

5^ EGGE HOMO, daus Ic champ ; autour, on lit : pbo eo 
VT ME DILIGEBEMT. « VoUà l'hommc. fai souffert pour 
lui, afin qu'ils m'aimassent. » Ecce homo sont les 

1 Tome 1, page 185, 
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mots de Pilate; le reste, c'est Clément qui ledit pour 
Jésus- Christ : « J'ai reçu cet affront pour que les chrétiens 
me chérissent. » Jésus-Christ, eoo^ert de sa robe, a les 
mains liées. 
Le saint-siége demeura vaeant dix>sept jours. 
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Paul III, appelé auparavant Alexandre Farnèse , issu 
d'une très-ancienne famille romaine, était fils de Pierre- 
Louis Farnèse et de Gioyanella Gaëtani, fille du duc de 
Sermoneta. Il naquit à Borne le 28 février 1468. Dans ses 
premières années, il eut pour maître Pomponio Leti : 
envoyé ensuite à Florence, il fit deç progrès dans les let- 
tres grecques et latines. 

Il fut nommé protonotaire apostolique , à son retour à 
Rome , par Innocent YIII. Alexandre YI le fit trésorier 
de la chambre, et le 21 septembre 1498 le créa cardinal, 
quand il était à peine âgé de vingt-cinq ou de vingt>six 
ans. 

Lorsque Charles YIII entra en Italie, le pape envoya 
le cardinal Alexandre au-devant du roi. 

Jules II le fit évêque de Parme. Ce fut le cardinal 
Alexandre qui couronna Léon X, par qui il fut créé 
évêque de Frascati. 

Les rares qualités de Farnèse le rendirent cher à Clé- 
ment YII. Ce pontife, près de mourir, s'écria: « Si le 
pontificat se donnait par héritage, nous nommerions, 
dans notre testament, le cardinal Farnèse comme notre 
successeur. » 

Il y avait quarante ans que le cardinal soutenait l'éclat 
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de la pourpre , et il ne lui manquait aucune qualité. Tous 
le jugeaient digne du trirègne. 

Après les funérailles du pape défunt , le 1 1 octobre 
t534, trente-sept électeurs entrèrent au conclave : le pre- 
mier jour par inspiration , et le second par le scrutin , ils 
élurent pontife le cardinal Alexandre, qui était alors âgé 
de soixante-sept ans. 

La joie de Rome fut universelle; c'était la première fois 
que depuis Martin Y, après treize papes et cent trois an- 
nées, cette ville voyait un Romain sur le siège de saint 
Pierre % 

Alexandre voulut d'ailleurs s'appeler Paul , paroe qu'il 
était né sous le règne de Paul II. 
- Le roi d'Angleterre Henri VIII continuait à déployer 
des fureurs insensées : on découvrit que, longtemps avant 
d'avoir reçu la bulle d'excommunication , il arrêtait d^à 
dans son conseil la séparation funeste dont il menaçait le 
saint-siége. Rome n'avait pas manqué de prudence; et, 
dans toute cette affaire, Rome avait rempli ses devoirs les 
plus sacrés , sans manquer à aucune des règles de la cir- 
conspection f de l'humanité , et de l'esprit de concorde 
qui doit l'animer. Il n'était pas au pouvoir de Rome de 
faire davantage, et le coup qui lui était porté ne pouvait 
être conjuré par aucune force humaine. Enfin Henri VIII 
ordonnait le supplice d'Anne de Roulen, et il avait épousé 

* De Thoii se trompe quand il dit dans son Hist,, llb. I, p. %5, 
que ce pontife se fit appeler, après l'élection , Onofrius Y , et qa*aa 
couronnement il changea ce nom contre celui de Paul III. Où deTInm 
a-t-iî ?u quatre papes Onofrius, pour qu* Alexandre pût être le cin- 
quième ? D'autres auteurs disent que c'est le nom d'Honorius V qu^a 
Toulu prendre Farnèse, et que les électeurs l'engagèrent à ne pas 
prendre ce nom. 
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en troisièmes noces Jeanne Seymonr^ dame d*Anne de 
Boulen. Une qaatrième femme, Anne, sœur du duc de 
Clèves, succédait à la troisième, qui n'avait peut-être 
échappé au supplice que parce qu'elle était morte en cou- 
ches. Ne parlons pas encore du supplice de la cinquième 
femme, Catherine Howard, qui fut, dit-on, convaiucue 
d'adultère^ et condamnée à être décapitée. 

Henri avait fait périr deux cardinaux , trois archevê- 
ques , dix- huit évêques , treize abbés , cinq cents prêtres 
et moines, et un nombre qui ne peut se compter de vic- 
times de tous les rangs. 

On réclamait de toutes parts contre une férocité si 
odieuse : Paul, par une bulle du 29 novembre 1535, 
excommunia de nouveau Henri. Le prince était sommé 
de se présenter à Rome de sa personne, ou par un am- 
bassadeur, dans quatre-vingt-dix jours, pour rendre 
compte de son abominable conduite. Le prince n'ayant pas 
obéi, le saint-père confirma l'excommunication le 27 dé- 
cembre 1588. 

Un nombre considérable de sectes hérétiques affligeait 
alors l'Église. Outre Luther et les anabaptistes , on allait 
voir entrer en lice des écrivains non moins ennemis , les 
adeptes de Zwingle, Picard, Occhin, Bucer, Mélanchf bon, 
Bèze et Calvin. Les partisans de ce dernier reçurent des 
noms différents dans chaque contrée où ils se répandirent. 
Ils s'appelaient calvinistes en Allemagne, sacramentaires 
chez les Suisses , piccardins en Bohême, gueux en Flan- 
dre , puritains en Angleterre, et huguenots en France ^ 

• 

' Il faut lire la belle Histoire de Calvin ^ par M. Audio ; Paris, 
in-12, ld45. Voici une idée générale des doctrines de ce sectaire. Oa 
la trouve page &7.4 du travail si remarquable de M. Âudin. 

« Que la jéformc se cache sous la robe de Zwingle, de Luther, de 

II 
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L'apostasie d*Ocehin fut âne des plus vives douleurs 
de Rome. Il était général de Tordre des capucius, et l'on 

Calvin , d'Œcolampade ou de Knox , elle ne peut exister dogmatique- 
ment que par le bon plaisir des princes. Son royaume est de ce monde. 
Suivez-la à travers TÂlIemagne , quand elle part de Wittemberg ; 
partout oii elle voudra s'établir, elle aura besoin d'une main d'homme. 
Sur quoi donc s'appnierait-elle quand elle a détruit les souvenirs, les 
croyances, la foi, les traditions? Toute vie idéale étant éteinte en elle, 
elle se matérialise alors, et se donne corps et âme : en Angleterre, à 
une femme qui fait l'office de pape; en Prusse, à un monarque qui 
règle jusqu'à la discipline ecclésiastique, et rédige des liturgies pour 
les deux communions réunies; à Genève, à des laïques transformés 
en docteurs d'Israël. Il n'y a pas de pays au monde où la foi au pou- 
voir soit plus aveugle qu'en Prusse , cette terre où fleurit le luthéra* 
nisme... 

« Liberté civile et religieuse, nationalité, poésie, peinture , belles* 
lettres, Calvin , à Genève , a tout flétri , tout décoloré, tout tué. Sans 
lui , Genève aurait, comme les autres cités, marché à la lumière que 
Rome, Florence, Venise avaient fait luire. Cette ville pouvait être 
peintre, poëte, orateur, artiste. Les moines de Genève sont pédants 
et ennuyeux; ils produisent d^énormes volumes sans style et sans 
vie. Pendant que Genève se fatigue ainsi dans le vide, Rome enfante, 
au souffle de la papauté, des chefs-d'œuvre d'histoire , d'exégèse, de 
linguistique , de philosophie. 

<( A Witteooberg , ainsi qu^à Genève, la réforme; qui -n'a jamais 
compris les instincts populaires , avait brisé toutes les images maté- 
rielles du culte; mais à Wittemberg, une fois maîtresse du temple 
catholique , elle se mit à relever les statues, à restaurer les tableaux, 
à raccommoder les vitraux , de peur d^étre accusée de yandaltsme. A 
Genève, pour plaire à Calvin , elle passa de la couleur sur les murailles 
de la cathédrale, vendit les statues, et fit brûler les tableaux. 

<c Avant de mourir, Calvin légua à son pays d'adoption une manie 
de controverse que les réfugiés furent obligés de subir. 

tt Calvin défend à l'âme de s'occuper de la forme visible , qui pour- 
rait , dit-il , la faire tomber dans l'idolâtrie ;| de la peinture, qui ne 
réveillerait en elle que de fausses idées sur la nature divine; de la 
musique, qui la jetterait dans de paresseuses rêveries. Ainsi s'accom* 
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avait parlé d'éteindre cet ordre, soas prétexte qu'il était 
infecté des erreurs de son chef. Paul tint un consistoire 

lassait Tarrét formulé par Menzel contre le protestantisme saxon : 
a La réforme fut d*abûrd un feu dévorant, puis une aurore boréale, 
« signe de refroidissement. » 

(( L*école exégétique même, que Calvin créa à Genève, réagit d'une 
manière funeste sur la culture des esprits... 11 faut voir comme ces 
scoliastes sont joyeux quand ils ont ôté ou ajouté un jambage à une 
lettre grecque ! Ils annoncent cette bonne fortune, comme nous autres 
catholiques quand à Rome Raphaël peint le tableau de la Transfigu- 
ration, ou qu'Érasme, à B&ie, vient d'achever la préface de son 
saint Jérôme. Ne demandez à toutes ces intelligences des seizième et 
dix -septième siècles, qui procèdent de Calvin , aucune découverte 
historique , scientifique ou morale. 

« Nous savons que Genève, en proclamant que le calvinisme n'est 
pas le christianisme , s'est soustrait au joug doctrinal du réforma- 
teur. Le libre examen réhabilité , un autre abîme s'est ouvert , l'a- 
narchie religieuse ; et une voix a été entendue , criant à ses pasteurs : 
a Vous avez renié le Christ , le Christ vous renie. » Cette voix protes- 
tante venait d'Ecosse. » 

Cest ainsi que M. Audin termine son Histoire de Calvin. Les au- 
teurs catholiques se doivent appui et affection. Je suis heureux d'a- 
voir trouvé cette occasion de faire apprécier les veilles d'un homme 
utile , qu'il faut consulter souvent, qui possède l'entrain et le raison- 
nement, la chaleur et la logique, Taudaceetla prudence. On voit 
bien[(je l'ai dit autre part) que ses sources sont italiennes et ardentes. 
Moi , qui n'étanche aussi ma soif qu'aux sources d'Italie , où , par une 
suite de circonstances, je me trouve comme un fils delà maison, je 
dois remercier, honorer celui qui m'a imité , celui qui, dans son zèle 
infatigable, a rendu d'éminents services à notre sainte religion, et 
qui contribuera , comme moi , à faire encore plus aimer l'Italie par la 
France. Ces deux sœurs, unies, s'aidant l'une l'autre à porter le sceptre 
de l'imagiuation et de Téloqueuce, et vivant dans une concorde inouïe, 
présenteront un spectacle qui n'a pas eu d'exemple. L'ancienne Italie 
nous a vaincus ; nous avoDS souvent opprimé la nouvelle : que signifie- 
raient des récriminations? Àimons-nouSf tout nous y convie , a dit 
Quinault ; repoussons ces habitudes de dénigrements nationaux , qui 
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secret, et proposa, devant tous les cardinaux, d'abolir 
l'ordre de ces religieux. Tous les cardinaux allaient em- 
brasser ravis du saint-père, lorsque le cardinal Antoine 
San Severino prit la parole, et représenta, dans un dis- 
cours éloquent et généreux, qu'il fallait agir avec une 
entière justice dans cette affaire. Il vanta les services 
rendus par les capucins, leur science, leur zèle pour la 
prédication , le courage avec lequel ils souffraient la pau- 
vreté et s'en faisaient gloire. Le cardinal da Carpi fut 
chargé d'examiner la conduite dogmatique des membres 
de Tordre ; et ces religieux si utiles , si aimés du peuple , 
si simples et si soumis , furent maintenus dans leurs pri- 
vilèges, que le pape même cherchait à augmenter. 

Afin de tâcher de détruire et d'anéantir absolument 
toutes les hérésies , le pape envoya des nonces à tous les 
princes chrétiens, pour leur annoncer qu'il était dans l'in- 
tention de célébrer un concile général , dans lequel on 
apporterait un remède à tous les maux; et il publia, le 2 
juin 1536, une bulle signée par vingt-six cardinaux. Il 
y déclarait que l'assemblée sacrée se réunirait à Man- 
toue. Le duc Frédéric ayant donné des raisons pour que 
sa capitale ne fût pas le siège du concile , le pape décida, 
en 1537 , qu'il serait célébré à Vicence. Les évéques d'Al- 
lemagne élevèrent quelques difficultés ; dans ce temps-là, 

sont des sottises. Les Italiens doivent recevoir avec confiance nos 
conseils. Nous ne conduirons nos bons voisins que dans le chemin de 
riionneur ; nous leur rendrons perfectionné ce qu'ils nous ont appris; 
et nous devons toujours craindre d'altérer en eux le sentiment reli- 
gieux qui y domine encore , le sentiment catiiolique , l'obéissance au 
pa^e f antemurale inexpugnable, qui les a empêchés, quoi qu'on 
en dise, d^étre les serfs des autres contrées de l'Europe, et de nous- 
mêmes.' 
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on en trouvait à chaque pas quand on voulait faire du 
bien à l'Église. Enfin on désigna la ville de Trente, qui 
se trouve sur les confins de TÂllemagne et de l'Italie ; et 
l'on désirait ardemment la première session ^ qui ne devait 
commencer que plus tard. 

Les plaintes des opposants avaient porté principale- 
ment sur des infractions à la dicipline ecclésiastique. Paul 
connaissait le mal , et il avait la volonté de satisfaire à ce 
sujet les bons catholiques. 11 forma une congrégation com- 
posée de neuf personnes aussi distinguées par leur piété 
que par leur science , de ces personnes privilégiées qui ne 
sont Jamais rares à Rome : c'étaient les cardinaux Gas- 
pard Contarini, Jean*Pierre Carafa, Jacques Sadolet, 
Béginald Polus, Frédéric Frégose, archevêque deSalerne, 
Jérôme Aléandri, archevêque de Brindes, Jean-Matthieu 
Giberti , évêque de Vérone , Grégoire Gortèse , abbé de 
Saint-George de Venise, et frère Thomas Badia, maître 
du sacré palais. 

Ces commissaires rédigèrent un livre qui contenait les 
principaux articles nécessaires à la bonne discipline de 
l'Église, et ils le présentèrent au pape, qui cependant no 
le publia pas alors, parce qu'il voulut que ce livre, reçu 
en concile général, acquît par ce concours une plus grande 
autorité. 

Les chapitres contenus dans ce livre furent alors pu- 
bliés eu Allemagne , avec des explications de Thérétique 
Sturm. Ce fut pour cela que , dans Yindex des livres pro- 
hibés, se trouva le conseil de cette congrégation, comme 
le prouvent plusieurs auteurs ; mais on agissait ainsi dans 
Vindex à cause du poison d'explication qui se trouvait 
joint à ce travail , d'ailleurs avantageux pour l'Église. 

Cependant Paul , affligé de voir la guerre allumée entre 

II. 
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Charles-Quint et François ¥^ , et jugeant qu'elle pouvait 
préjudicier aux intérêts de la religion , proposa à ces deux: 
grands rois d'alier s'entretenir avec eux , afin qu'ils pus- 
sent se donner réciproquement des preuves de l'union 
propre à extirper les hérésies fatales aux deux royaumes. 
On choisit pour cette entrevue la ville de Nice. Paul partit 
de Rome tandis que l'empereur débarquait à Ylllefran- 
che, et que le roi Très-Chrétien venait par terre à Ville- 
neuve. 

Les princes, l'un après l'autre , offrirent leur hommage 
au pape , qui ne put parvenir à les réunir auprès de lui. 
Dans le congrès particulier avec le roi de France, le pape 
confirma le privilège donné par Eugène IV à Charles VII, 
induit qui autorisait les conseillers au parlement de Paris, 
même les laïques, à nommer à leur gré des personnes 
idoines aux bénéfices au-dessous de deux cents livres 
tournois. 

Le saint- père eut la douce consolation d'obtenir que 
les princes signassent une trêve de dix ans. Une autre 
nouvelle réjouit le cœur de Paul. Ferdinand, roi des Ro- 
mains, lui écrivit qu'il ne serait peut-être pas difficile de 
conclure un accord entre les catholiques et les protestants, 
si Sa Sainteté voulait envoyer en Allemagne un person* 
nage illustre par ses mœurs , par sa science. Paul jeta sur- 
le-champ les yeux sur le cardinal Aléandri : mais celui-ci, 
toujours trompé par les détours des protestants, ne put 
rien terminer avec eux , et , sur l'ordre du pape , il revint 
à Rome. 

Ce fut à cette époque à peu près que fut terminé le 
mausolée de Jules II. Clément VII voulait avoir tout Mi- 
cJiel'Ange, pour orner sa chapelle Sixtine. Il dégagea 
l'artiste des contestations avec la famille de Jules; le 
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projet primitif fut , comme nous l*ayoDs dit, très-restreint. 
Mictiel-ÀDge n'eut plus à faire que trois figures; les au- 
tres, au nombre de sept, seraient modeiées par lui, et 
achevées sous sa direction. 

Pour décrire la nouvelle composition à partir de son 
sommet , nous dirons que c'est sur le second étage qu'est 
représentée, couchée et à peine visible, la figure du pape, 
de ce pape qui était toujours le premier partout. Mais, en 
général , on ne défend pas bien ses droits après sa mort. 
Comme si une sorte de fatalité' lui eût refusé d'occuper, 
dans son monument funéraire , une place correspondante 
à son ambition, à peine sa figure , de la manière dont elle 
est traitée et placée , appelie-t-elle les yeux du spectateur. 
Au-dessous , et dans une niche , est la figure de la Vierge 
avec l'enfant Jésus, ouvrage de Scherano de Settignano, 
qui , au dire de Yasari , l'aurait exécuté d'après un mo- 
dèle de Michel-Ange. Les deux autres niches collatérales 
de cet étage sont occupées par des statues assises. L'une 
représente un prophète, l'autre une sibylle, ouvrage de 
Raphaël dé Montelupo, dont Michel -Ange, dit-on, fut 
peu satisfait. 

Cette description est partie du sommet du monument, 
que terminent un entablement avec les armes du pape ( le 
chêne), et des candélabres pour arrivera la partie infé- 
rieure, où sont les ouvrages qui appartiennent en propre 
à Michel-Ange, et qui consistent en deux statues, repré- 
sentant d'un côté et de Tautre, dans leurs niches, l'une, la 
Yie contemplative, Tautre, la Vie active , sous les noms 
de Rachel et de Lia. 

La figure de la Vie active^ plus grande que nature, est 

' M. Qaatremère, Hist de Michel'Ange, page 107. 
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à IsL gauche de la statue de Moïse ; la statue de la Vie 
contemplative est à droite. Malgré le génie de Michel- 
Auge et les trésors de Jules, qui a^ait tâché de se préparer 
une autre gloire dans cette dernière demeure pour leshom- 
mes, en attendant le Jugement du ciel, le monument se 
trouve ramené aux errements des compositions du siècle 
précédent. 

J'ai toujours soupçonné que Michel-Ânge, garrottédans 
son imagination, et réduit, par des jalousies, à déprécier 
en quelque sorte Jules II, aimait à le retrouver dans ce 
Moïse pontife et guerrier; et que ce secret a été gardé bien 
longtemps, si, en effet, Michel-Ânge a éprouvé ce regret, 
et cherché à remettre en scène le caractère de son héros. 
. Quoi qu'il en soit, la statue colossale deMoîse ei^cite un 
enthousiasme universel. 

Nous devons reconnaître dans eet ouvrage un grand 
nombre de mérites, et en plus d'une partie. Assurément 
la tête et le visage de Moïse sont l'œuvre et d'une haute 
pensée et d'un ciseau très-exercé. Il faut y admirer une 
largeur de plans, une fermeté de style, inspirées par un 
sentiment vif et profond, une grandeur de formes et une 
hardiesse imposante, une expression de puissance et d'ac- 
tivité qui fait baisser les yeux et fuir la critique. 

Voilà l'opinion de tous ceux qui, en arrivant à Rome, 
courent au Moïse, s'ils ne se sont pas empressés de courir 
au Jugement dernier j dont nous parlerons plus bas. 

Cependant Ignace de Loyola avait institué la compa- 
gnie de Jésus. Après ces immenses contradictions et ce 
genre de guerres formidables au milieu desquelles elle na- 
quit, elle s'accrut avec un bonheur inespéré. Le 15 sep- 
tembre J639, Paul approuva l'institution à Tivoli, vivœ 
vocis oraculo, et la confirma par une bulle datée du 27 dé- 
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cembre 1540 : ce retard prouve avec quelle sagesse, 
avec quelle prudence les affaires se décident à Rome. Ce 
fut le 31 juillet 1 543 que le pontife approuva le^ livre des 
Exercices spirituels^ composé par Tillustre fondateur. 

Ignace fut le premier écrivain de sa religion. Cent ans 
après, elle comptait, parmi les auteurs, deux mille deux 
cent trente-huit de ses enfants , nombre qui augmenta 
singulièrement encore jusqu'au moment de la destruction 
de la compagnie, sous Clément XIV. 

Enfin, on peut assurer que, jusqu'à cette époque de tris- 
tesse, l'ordre, dans le cours d'un peu plus de deux siècles, 
comptait parmi ses fils environ vingt mille écrivains, sans 
comprendre ceux qui écrivirent après la suppression. Zac- 
caria avait commencé à en rédiger le catalogue; la mort 
seule l'a empêché de continuer cette série d'auteurs, qui 
est vraiment prodigieuse. 

L'année 1539, quelques citoyens et curieux romains 
avaient institué, dans l'église de la Minerve des pères do- 
minicains, la compagnie du Très-Saint Sacrement. Elle 
devait veiller à ce que, dans toutes les églises, le saint sa- 
crement fût exposé avec la décence et la vénération conve- 
nables; elle devait prendre les soins les plus exacts pour 
qu'il fût porté aux malades. Le pape approuva la sainte 
institution, lui accorda des indulgences, des privilèges, 
dont jouiraient les autres compagnies instituées sous le 
tnéme titre, ou qui seraient ultérieurement établies. 

En 1 541 , le jour de Noël, Paul III ordonna qu'on décou- 
vrit le grand ouvrage de Michel-Ange, représentant le 
Jugement dernier. 

M. Quatremère dit, page 117, dans son histoire de Mi- 
chel-Ange : « Nous demandez-vous si le sujet du Juge- 
ment dernier y\Q{jX à fait ou en dehors ou au-dessus de l'or- 
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dre des cholses sensibles, sujet inconDo, immense, innom- 
brable, infini, au delà de toute expression, de toute ima- 
gination ; nous demandez-vous si un tel sujet est de na- 
ture à être traité par toute espèce d'imitation graphique? 
nous répondrons hardiment : Non. 

« Si vous insistez, nous ajouterons que, d'après ce que 
rimagination peut se former d'une aussi immense catas- 
trophe , de la convulsion de tous les éléments, de l'appa- 
rition du tribunal suprême où tous les hommes doivent 
être cités, de la résurrection des morts, en donnant à une 
telle scène, non toute son étendue sans doute, mais un seul 
abrégé proportionné à la faculté visuelle, il ne saurait se 
trouver chez un seul peintre la réunion de toutes les quali- 
tés dont plusieurs même, par la seule nature des facultés 
humaines, sont opposées entre elles. » 

Suivant M. Quatremère, il serait possible, en se prêtant 
à rimaginaire possibilité d'une réunion de toutes les pro- 
priétés qu'exigerait un sujet aussi composé et aussi multi- 
ple, il serait possible de se figurer la partie supérieure^ ou 
celle des anges, avec ces effets d*harmonie lumineuse que 
seul aurait pu rendre le pinceau d'un Tintoret on d'un Ru- 
bens. La partie moyenne, ou celle des bienheureux autour 
du Christ, réunissant toutes les beautés des prédestinés 
déjà introduits dans le cor tégo céleste, serait rendue sen- 
sible par le pinceau d'un Raphaël ou d'un Corrége. La ré- 
gion inférieure appartiendrait de droit à Michel- Ange; ce 
serait le lot de son dessin hardi , des expressions violen- 
tes, et, si l'on veut, des tours de force d'une manière qui 

4 

semblerait n'avoir trouvé de facilité que dans le difficile. 
Autant dire, par conséquent , que la représentation tout 
entière d'un tel sujet, si elle n'est pas inaccessible à la 
peinture, est au-dessus des moyens d'un peintre unique. 
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« Oai, s*éerie M. Quatremère, un tel sujet ne saurait^ 
dans la vérité, appartenir qu'à l'art du poëte '• » 

La poésie peut tout, parce qu'elle s'adresse au sens nio- 
rai de l'homme, qui lui-même peut ia suivre, et voyager 
avec elle dans tous les mondes. 

£h bien! c'est ce que Michel -Ange, agissant dans les 
bornes de son art % et surtout de la partie de cet art où la 
nature de son talent le renfermait, sut habilement conce- 
voir et exécuter , dans un espace qui , grand sans doute 
pour un tableau, devait toujours être petit pour le sujet. 

Il n'avait à lui que peu d'espace. Ainsi, à partir du som« 
met, et dans les champs demi-circulaires formés par la 
retombée des deux arceaux, à l'extrémité de la chapelle, 
Michel-Ange s'est plu à figurer des groupes de jeunes ge&s 
en l'air, occupés à porter les instruments de la passion. 

Une douzaine de ces jeunes personnages, dans des Qt-^ 
titudes plus appropriées à Tart qu'à la fonction qu'ils rem- 
plissent , est occupée au transport de la croix ; un autre 
groupe de cinq ou six figures semblables accompagne le 
portement de la couronne d'épines. 

Dans l'espace cintré correspondant, on voit un groupe 
de huit ou dix jeunes gens (ou anges sans ailes), de la 
même proportion que les précédents et du même âge, qui 
segroupent autour des autres instruments de la passion, 
qu'ils portent , tels que la colonne, l'échelle, l'éponge au 
bout d'un bâton. 

Au-dessous des espaces occupés par ces deux petits 
groupes, se développent de l'un et de l'autre côté, et dans 

' Dante a bien prouvé, dans sa Divine Comédie, que le poète peut 
aborder tous les sujets , et successivement la terreur, l*espérance et la 
béatitude. 

' M. Qnatremère, page 121. 
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une bien plus grande étendue , deux , non pins groupes, 
mais véritablement foules de personnages qui composent 
l'armée céleste des patriarches, des justes de l'ancienne 
loi, des prophètes, des apôtres, des martyrs de tous les hé- 
ros de l'Ancien et du Nouveau Testament, portant ou pré- 
sentant en hommage au juge suprême, soit les instruments 
de leurs supplices, soit les stigmates de leur martyre ^ 

Qu'ils ont été savants, bons serviteurs de Dieu, habiles, 
généreux et sentinelles vigilantes, ces pontifes qui, voyant 
affluer les chrétiens dans le temple par excellence, leur 
adressent un précepte si fort, un enseignement si ardent 
et si vrai, quand ils croient encore ne venir chercher qu'un 
plaisir, une émotion de joie, une satisfaction de curiosité, 
uft délassement après un long voyage I C'est ici une des 
plus nobles inspirations des papes ; et ce n'est pas un seul 
qui en a eu la pensée : Jules 11 , Léon X, Adrien YI lui- 
mémeen laissant faire, et Paul III, se sont donné la main 
pour le même but ; chacun d'eux a comme tenu le pinceau 
à son tour : et l'on veut que la pérégrination à Rome soit 
stérile! Elle a ramené dans le sein de l'Église plus d'un 
protestant, qui n'a pu résister à de tels entraînements. 

Mais, après avoir dignement rendu des actions de grâ- 
ces aux protecteurs qui ont si longtemps et si constam- 
ment soutenu Michel-Ange , ne lui dérobons rien de sa 
gloire. 

Nous avons dit que dans la composition il y avait deux 

1 Vraiment, tandis qu'en Allemagne on insultait le pouvoir et la 
divinité de la religion , Michel-Ange, robuste catholique , retraçait 
tous les actes de notre culte dans un tableau qu'on semble pouvoir 
lire en deux ou trois regards. Mais qu^on ne s'y méprenne pas, il fan« 
drait bien des heures et bien des jours pour étudier à fond les mys* 
tères qui sont offerts , là, par ce théologien d'une autre nature* 
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foules. Il n'y a effectivement que ceux des premiers plans 
autour du Christ , qui soient représentés en entier. La pers- 
pective fait voir , d'un côté comme de l'autre, une mul- 
titude de tètes difûciles à nombrer , qui vont se perdant 
plus ou moins en hauteur dans les lointains de chaque 
groupe. 

Au milieu de ces groupes apparaît ( dirons-nous assise 
ou à peu près en pied? car l'indécision de la pose donne 
lieu au doute ) la figure de Jésus-Christ, ayant à ses côtés 
la sainte Vierge. Il y a dans l'action du Christ un mouve- 
ment qui se dirige du côté où l'on verra que se dévelop- 
pent les scènes de réprouvés. 

Aune certaine distance du Christ , et au-dessous de lui, 
Michel-Ange a placé un groupe de huit jeunes gens. Sam 
doute, malgré l'absence des ailes qui les devraient carac- 
tériser, ce sont les anges sonnant de la trompette destinée 
(à convoquer les morts. 

Miphel-Ange saisittourà tour les divers arguments que 
nous présente l'Église pour encourager les bons et effrayer 
les méchants* 

Le groupe des anges ' en sépare deux autres, dont l'un, 
du côté du Christ, est composé des personnages ressusci- 
tes , les uns vus dans une action et avec des mouvements 
qui indiquent leur tendance ascendante vers le ciel ; les 
autres auxquels des mains protectrices et des efforts di- 
versement exprimés (on ne peut pas plus tendrement ex- 
primer l'effet delà prière, de la généreuse prière) facilitent 
les moyens de s'élever à la région des bienheureux. 

^ Ceci Doos "appelle ce prédicateur annonçant en AUéhiagne le 
jugement de Dieu. Aux derniers mots qu'il prononça, des trompettes 
placées dans les entre-colonnemcnts firent entendre des sons formi- 
dables, et tous les spectateurs se levèrent épouvantés. 

12 
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L'autre groupe mis en parallèle , mais en opposition par 
son sujet , est la masse âe ceux que l*arrét suprême préci- 
pite vers l'abîme. Gomme dans le groupe précédent, Taction 
de s'élever conformément aux règles de la physique, est ren- 
due sensible aux yeux par le secours de ceux qui évidem- 
ment facilitent leur ascension : ici Ton voit, par les mou- 
vements d'une action contraire, tous les corps des réprou- 
vés emportés et poussés vers l'abîme, dans des positions 
et des attitudes compliquées d'une manière effrayante , 
mais dont la tendance indique avec la plus grande clarté 
une direction tout à fait opposée à celle du groupe pré- 
cédent , et Ton ne saurait douter que ceux-là ne soient en- 
traînés dans la région des damnés. Féa disait qu*il voyait , 
lAir les traits de ceux qui aidaient cette chute, la physio- 
nomie des flatteurs, des conseillers perfides et de tous les 
lâches qui sont là dans la vie , s'écriant qu'il faut succom- 
ber aux passions. Cette supposition de Féa, cependant, 
ferait penser que tous ces pervers auraient encore la mis- 
sion de continuer leurs crimes. II vaut mieux croire que 
la sentence céleste a voulu qu'une force surnaturelle opé- 
rât cette sorte de supplice. Tout est en ce moment mystère, 
prodige ; un miracle de plus ne doit pas étonner dans le 
cataclysme qui prouve aux hommes de peu de foi ce qu'ils 
ont mérité par l'abandon de la Justice, de la charité, dé 
l'honneur , et des vertus à J'aide [desquelles on atteint 
l'éternelle béatitude. 

C'est dans ces groupes , véritables tours de force , que 
Michel-Ange a su multiplierd^une manière indescriptible % 
avec l'audace des plus effrayantes difficultés ( et toutefois 
avec une vérité et une correction de dessin incroyables ) , 

* M. Qnatremère , page 125. 
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des multitudes de figures dans des poses ou des inventions 
d'attitude qui sembleraient ne pouvoir être aperçues qu'en 
songe , et dans lesquelles toutefois cette vérité et cette 
correction inouïes peuvent défier la critique la plus sé- 
vère *. 

Voilà , après avoir visité les peintures de Raphaël , ou 
avant d'être monté aux chambres et aux loges^ le premier 
tableau que l'on cherche en arrivant à Borne. Et quelle 
n'est pas l'émotion quand une cérémonie où le pape officie 
vous appelle dans la chapelle Sixtine, et que ce chef-d'œu- 
vre est sous vos yeux pendant quelques heures ? Plaignons 
ceux à qui il n'a pas été permis de voir ce monument si 
grandiose, qui atteste à un si haut point la force des facul- 
tés humaines, et cet avertissement si terrible qui tend à 
nous retenir dans les voies de la sagesse de l'humanité, et 
de la vraie charité chrétienne ! 

Nous ne pouvons pas oublier de dire qu'à cette époque 
Paul créa cardinal Henri , infant de Portugal , que nous 
verrons plus tard roi de ce pays. 

Nous nous empressons maintenant de rappeler une des 
plus glorieuses époques du règne de Paul III. 

Le 13 décembre 1545, le vingtième concile général, ap- 
pelé le concile de Trente, et qui ne devait être clos qu'en 
1 563, tint sa première session dans cette ville. La huitième 
fut tenue le 1 1 mars 1547. Alors il régna une affreuse épi- 
démie dans la ville, et le concile fut transféré à Bologne, 
où l'on célébra deux sessions, malgré la répugnance de Char- 
les-Quint, qui prétendait que les Français l'avaient offensé, 

^ Les personnes qui Toudront, à Paris, prendre une idée de l'en- 
semble d'une telle composition, doivent aller au palais des beaux-arts 
voir la belle copie du Jugement dernier, que nous devons à l'infati- 
gable M. Sigalon. 
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et qui continuait à montrer publiquement de graves mé- 
contentements ; ce prince manifestait aussi une vive co- 
lère contre le pape. Paul avait donné en fief, en 1545 , 
Parme et Plaisance à Pierre-Louis Farnèse. Celui-ci ayant 
été tué à la suite d'une conspiration de ses sujets, l'empe- 
reur voulait faire considérer Parme et Plaisance comme 
appartenant au domaine impérial, sous prétexte que ces 
villes relevaient du duchéde Milan. Dans cette hypothèse, 
Charles voulait établir que ses principautés étaient retom- 
bées dans son domaine. 

Au. nombre des cardinaux qui furent créés dans la 
onzième promotion de Paul, on compte Charles de Lorraine, 
fils de Claude de^Lorraine,'p]:emier duc de Guise, et d'An- 
toinette de Bourbon , frère des cardinaux Jean et Louis 
de Lorraine et de Marie de Guise, femme de Jacques S tuart, 
roi d'Ecosse. Charles était né à Joinviile, en Champagne , 
le 17 février 1525. En 1538, n'ayant que treize ans, il 
avait été nommé archevêque de Reims. Il devait couronner 
en 1547 Henri II, en 1557 François II, et en 1561 Char- 
les IX, tous trois rois de France. C'était un prince doué 
d'éminentes qualités ; mais son caractère se montrait si 
impérieux , que Pie V l'appelait le pape (Tau delà des 
monts: Pie IV l'avait déjà nommé le second pape. 

En 1548, on avait compris dans la douzième promotion 
le cardinal Charles de Bourbon, fils du duc de Vendôme, 
frère d'Antoine, roi de Navarre , et oncle de Henri IV» roi 
de France, et l'autre cardinal de Bourbon, qui fut proclamé 
roi par la Ligue le 21 novembre 1589. 

La paix ne se rétablissait pas entre le pape et l'empereur. 
Ce monarque crut pouvoir publier à Augsbourg une 
profession de foi qu'avaient rédigée l'évêque de Nurem- 
berg , l'évêque de Sinodie , et quelques écrivains ; mais 
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on pensa dans Rome que Tempereur, en voulant termi- 
ner les différends avec les dissidents religieux , avait ex- 
cédé les droits d'un souverain temporel , car , dans les 
vingt-six chapitres que comprenait cette confession, 
elle traitait des principaux dogmes de la religion , des sa- 
crements, des cérémonies de FËglise : il y avait deux 
chapitres contraires à la discipline de FÉglise : Tun concé- 
dait le mariage des prêtres , l'autre permettait de donner 
aux laïques la communion sous les deux espèces. Cette 
formule ayant été publiée pour siervir de règle en Allema- 
gne Jusqu'à ce que le concile eût réglé et décidé ce qui ap- 
partenait à la foi , on attribua le nom d'intérim à cette 
célèbre détermination impériale. 11 est bien vrai que beau- 
coup d'autres formules, avec ce nom, ont été en divers 
temps concédées par Charles V en matière de religion, jus- 
qu'à ce que l'on connût les décisions formelles du concile 
général; mais la plus répandue sous le titre d'intérim est 
celle du 15 mai1548; publiée quand déjà le concile était 
commencé, et que l'on appela aussi m^enïws, parce qu'elle 
conduisait à la mort ceux qui l'embrassaient. 

Des auteurs assimilaient cette formule aux formules 
semblables, appelées e'/iof/gwe, ecthèse et type, et compa- 
raient l'empereur Charles aux empereurs Zenon , Héra- 
clius et Constant, auteurs des trois formules que nous 
venons de citer (voyez 1. 1, p. 231,337,339). Il est cer- 
tain que cet intérim fut réprouvé par le pape, qui trouvait 
extraordinaire que Charles voulût, de lui-même, régler 
les choses de religion dans l'Empire. Vintérim fut aussi 
attaqué par des écrivains catholiques et même protestants. 
Parmi les premiers, on distinguait Robert, évêque d'A- 
vranches; Conrad Clingius, théologien de Tordre de Saint- 
François, à Rome ; François Remée, général des domini- 

12. 
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caiDS : parmi les seconds on trouvait Gaspard d'Aquila, 
Piiilippe MéianchthoD, et Jean Calvin lui-même. 

Pour obvier aux maux qui devaient naître de cet in- 
térim y le saint- père expédia en Allemagne les évêques de 
Fano, de Vérone et de Férentino, en qualité de nonces 
apostoliques. Ils avaient tous les pouvoirs pour traiter 
avec Charles Y , et le faire désister des mauvaises doctri- 
nes. Le pape recommandait une conduite pleine de dou- 
ceur ; il les avait munis de la faculté de dispenser, suivant 
le besoin, relativement aux deux articles précités, pourvu 
toutefois que la pureté de notre religion ne souffrit aucun 
préjudice >. Mais les nonces reconnurent bientôt que l'obs- 
tination des protestants ne voulait rien céder quant à la 
communion du calice , et que leurs prédicateurs ,~ pour la 
plupart moines apostats, ne consentiraient en aucune ma- 
nière à quitter les femmes avec lesquelles ils avaient con- 
tracté une union sacrilège. Aussi le vigilant et courageux 
pontife ne put tirer aucun fruit de la négociation. Il reste 
donc avéré que Paul ne fut que conciliant en cette affaire, 
et ne mérite aucun des reproches qu*on lui a téméraire- 
ment adressés après Tévénement. Ce n'est pas moins sous 
Paul III que sous tant d'autres papes, que la prudence la 
plus consommée a constamment guidé la sage cour ro- 
maine. 

Charles-Quint avait occupé l'État de Plaisance, et le 
pape devait craindre encore l'occupation de l'État dé 
Parme. Le fils du prince assassiné (voyez p. 136) voulait 
régner aussi après son père : toutes ces affaires , outre 
qu'elles présentaient une foule de circonstances qu'on 
pouvait blâmer, ne pouvaient obtenir une heureuse issue, 

* Novaes, Vllyp.49' 
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parce qae le pape était vieux et souffrant. La conduite 
d'Octave Farnèse vint tellement irriter le pape, qu'il tomba 
dangereusement malade. On le fit revenir à lui par des 
remèdes prompts, mais le coup de la mort était porté. Il 
survint une fièvre, qui termina la vie du pontife le 10 no- 
vembre 1549. Il était âgé de quatre-vingt-un ans huit 
mois et dix jours, et il avait gouverné l'Église quinze ans 
et vingt-neuf jours. On a remarqué qu'il avait créé soixante 
et onze cardinaux 9 parmi lesquels deux de ses neveux et 
successeurs, Jules III, Marcel II, Paul IV et Pie IV. 

Paul était mort dans le palais des héritiers du cardinal 
Carafa, au Quirinal, qu'il était venu habiter à cause de la 
pureté de l'air. Il fut alors transporté sans pompe , par 
ses domestiques, à la basilique Vatlcane. Là, on le plaça 
dans un tombeau provisoire, puis on le déposa dans un 
autre tombeau magnifique, œuvre du fameux Guillaume 
délia Porta, qu'on appelait/rér^ du plomb {delpiombo)^ 
parce qu'il avait l'emploi d'apposer le sceau de plomb aux 
bulles pontificales. Ce tombeau avait été exécuté sous la 
direction de Michel- Ange, et par les soins d'Aunibal Garo. 

On dit que Paul III répéta, avant de mourir, ces paro- 
les du psaume XVIII : Si mei nonjuerint dominati, tune 
immaculatus erOy et emundabor a delicto maximo. 

Dans la Biographie universelle on lit "" : « Paul III 
était naturellement doux et modéré; il aimait la poésie, 
et composait des vers avec facilité. On a de lui des lettres 
pleines d'érudition , à Érasme et à Sadotet. » Feller dit 
que ce pape avait composé des remarques sur quelques 
écrits de Gicéron '• 



* ^iogr. nniy., XXXni , p. 74. 
' Feller, IV, p. 728. 
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Novaes ne peut quitter la notice qu'il consacre à 
Paul ni , sans donner les plus grands éloges à sa vertu , 
à sa prudence, à sa justice, à sa grandeur d'âme, à sa 
constance dans les adversités, à sa modération , à sa 
magnificence, à sa connaissance des choses divines et hu- 
maines. 

Rome était difforme par la quantité de ses rues déser- 
tes et mal soignées : chaque maison se trouvait isolée. 
Paulleur donna une meilleure forme; il aligna les rues, 
il les fit nettoyer à fond; il les orna de places publiques. 
Pour le remercier, les Romains lui dédièrent une statue au 
Capitole. Ce fut lui qui fit élever sur la place du Gapitole 
la statue équestre en bronze de Marc- Aurèle, que dans 
les temps de barbarie du dixième siècle le peuple appelait 
la statue de Constantin , et que Sixte IV avait fait trans- 
porter sur la place de Saint- Jean de Latran, comme étant 
une admirable sculpture des anciens Romains. Toutes 
les fois que Pierre de Gortone passait devant ce cheval , 
il lui disait : « Pourquoi ne marches- tu pas? ne sais-tu 
pas que tu es vivant? » 

Pour les lecteurs qui connaissent Rome , nous dirons 
que ce fut Paul III qui ouvrit la rue par laquelle on com- 
munique du pont Saint- Ange à Strada-Giulia, laquelle, 
finie en 1543, a conservé le nom de Pauline. Il construisit 
sur VAventin un très-beau boulevard qui fait encore au- 
jourd'hui l'admiration des ingénieurs. Il restaura com- 
plètement la basilique de Saint-Jean de Latran : au 
Vatican, on lui doit la chapelle Pauline et la salle Royale, 
où l'on recevait les ambassades solennelles. 

Rome n'eut point seule part à ses bienfaits : on doit 
encore à ce pape la forteresse de Perugia. Il ajouta de 
beaux ouvrages de défense à la citadelle d'Ancône. 



L'an 15.9 de J. C. PAUL 111. 141 

Tout le peuple chrétien versa des larmes à la mort de 
Paul III. 

Notre coIleetioD offre trois médailles de ce règne. Une 
appartient au grand module, et deux appartiennent à un 
module plus petit. Dans l'une, la tête est absolument nue ; 
dans la seconde , la tête est couverte de cette très-longue 
calotte blanche que portent les papes âgés. Dans la troi- 
sième, la tête est coiffée de la tiare. Sur la broderie des 
chapes, on voit l'ouverture de la porte sainte , des actes 
de bénédiction, un temple comme celui de Vesta. 

Au revers de la première, on lit : annona pontificia: 
« Annone pontificale. » L'Abondance, tenant la corne de 
la main gauche et une petite statue de la main droite, 
est représentée devant une corbeille de fleurs et de fruits. 
A gauche, un gouvernail et différents bas-reliefs. 

Au revers de la seconde , on voit le palais Farnèse tel 
qu'il est encore aujourd'hui , avec ses treize fenêtres de 
face; autour on lit : fvndator harvm iEDivM. « Au fonda- 
teur de ce palais. » Il est considéré comme le plus beau des 
palais de Rome. Paul III le fit commencer sur les dessins 
d'Antoine de Sangallo, et Alexandre Farnèse l'acheva 
sous la direction de Michel- Ange '. 

La troisième médaille porte autour et à l'exergue ces 
mots en grec : cpepv?) Zyivoç eupaivei. « Dos Jovis exhila- 
rat. » « Le bienfait de Jupiter rafraîchit. » Le Verseau 
ou un fontainier, sous la forme de Ganymède, ayant Taigle 
à sa gauche , répand de l'eau sur des lis. Le rootcpepv^, 
qui signifie, à proprement dire , dot^ est employé ici 
comme faisant allusion au nom de Farnèse. L'idée est un 
peu compliquée. L'eau qui rafraîchit le monde est appelée 

' Féa, Descr. de Rome, tome III , page 8S. 



142 PAUL III. L'aD 1549 de J. C. 

dot de Jupiter : c'est la dot que Japiter, dit-on , apporte 
dans son union avec l'univers. Nous ne donnons cette ex- 
plication que pour ce qu'elle peut valoir. En recherchant 
les faits historiques, nous trouvons que par les lis l'artiste 
entend le roi de France, qui porte d'azur à trois fleurs de 
lis d'or. Le lis qui est ici est cependant le lis fleur, et non 
le lis du blason. Le pape avait rétabli la paix en France, 
et cette paix réjouissait ses provinces comme l'eau du ciel 
réjouit les plantes. Le jeune homme est trop nu , mais il 
est modelé avec une grande élégance sur l'antique. Quel- 
ques personnes pensent qu'au lieu du mot eupaivsi , le 
graveur aurait dû écrire eù<ppaTv6i \ 

Voici d'autres médailles rapportées par Du Molinet : 
1^ autour, NEC pbimvs tebtio , neg segvndvs. Dans le 
champ , FVTVBA vibvm ostendent. « Ni le premier, ni 
le second, ne sont pltis grands que le troisième. L avenir 
montrera l* homme. » 11 s'agit ici des trois papes qui ont 
porté le nom de Paul. Saint Paul P^ (t. P"", p. 419 ) fut 
un grand pontife; il était en correspondance intime avec 
Pépin, qu'il appelait son compère. Paul se montra un zélé 
protecteur des images. Paul II était \émtien {voyez t. III, 
p. 341 ). Il s'employa activement pour arrêter les progrès 
des Turcs. Il eut des ennemis ; mais il donnait des soins 
à tout ce qui concernait la discipline ecclésiastique. £n 
général, l'artiste qui a gravé cette médaille, si c'est lui 
qui a inventé l'inscription, eût pu mieux faire. Nous avons 
Yu Érasme (t. lY, pag. 24 ) louer Léon X en mentionnant 
tous les autres Léon, sans faire de tort à aucun d'eux. Ici 



' A propos des lis, on rapporte un mot da pape : « Si après notre 
mort on ouvre notre cœur, assurément on y trouvera des lis sans 
nombre. » 
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on semble donner la préférence au troisième Paul. Il faut 
que les auteurs de ces exergues soient, en général, des 
hommes de tact , qui y joignent une grande délicatesse 
d'expression. Il y avait un moyen de louer pleinement et 
autrement Tillustre pape Paul III. 

2*^ SAVLE savle qvid ME pebseqveris. Dâus Texcrgue, 
VAS. BLECTiONis. « Sttw/, Sttul, pouTquoime persécutez- 
vous ? » (i Le vase d'élection. » Du Molinet pense que ces 
paroles sont une allusion à la nomination de Paul III, 
acclamé pape. Mais cette explication n'est pas satisfai- 
sante. Par Saul, on croit qu'on a Toulu dire Paul pape; 
mais Paul pape ne persécutait pas Jésus-Christ. On 
comprend ce que prétendent dire les mots vas elertionis. 
Ils sont là une de ces flatteries comme en offrent souvent 
les médailles. Dans le champ, on voit saint Paul tombant 
de cheval sur la route de Damas. 

8® DOMINVS CVSTODIT TE. DOMINVS PROTECTIO TVA. 

« Dieu te garde. Dieu est ta protection. » Deux cavaliers 
sont frappés de la foudre, mais ne sont pas blessés. Ce 
doit être une commémoration d'un accident arrivé, 
avant qu'il fût pape, au cardinal Farnèse,dont un des 
cavaliers a les traits. 

4® Un char antique attelé de quatre chevaux. En 
avant, la Paix, portant un rameau d'olivier. Sans épi- 
graphe. Médaille frappée à propos d'une bataille gagnée 
contre les habitants de Pérouse, qui s'étaient révoltés. 

5° sEcvRiTAs TEMPORVM. « La sécuvité des temps. » 
Dans le champ, trois chevaux libres qui jouent au milieu 
d'nne prairie. 

6" Dans le champ, secvritati PERPBTViï;. <i Ala sécn-' 
rite perpétuelle. » Autour, pavlvs m pont. max. leo- 
hianam aggeribvs commvnivit. « Paul III a entouré 
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de fortifications la cité léonine. » La partie de Rome où 
est placé le Vatican est entourée de murailles. Au moins 
on pouvait s'y réfugier si un ennemi attaquait la ville. 

1^ sECVBiTAs. P. R. « Lu sécufité du peuple romain. » 
Un jeune Romain dort en paix sur un siège antique; en 
bas, un flambeau qui s'éteint. 

8** OMNES BEGES SEBVIBINT El. « ToUS IcS TOiS lui SCront 

soumis. » Nous avons vu ce même coin sous le règne de 
Calixte III, t. III, page 320. Dans la médaille de Ga-. 
lixteIII,on voit une croix surmontée d'une tiare; un 
temple, vers lequel trois personnages avancent la main. 
A gauche, Rome assise, casquée^ tenant un bouclier de 
la main gauche. On croit qu'un des personnages est 
André Doria. II s'agit ici du traité d'alliance entre le pape , 
Charles-Quint et Venise, contre l'empereur des Turcs. 

9° DOMvs MEA no. OB. « Ma maison est la maison de 
la prière. » Jésus-Christ, armé d'un fouet, chasse les 
marchands du temple. 

! 0*^ DIBIGENTVB PEDES MEI IN VIAM PACIS. « McS pîcds 

seront dirigés dans la voie de la paix. » Au milieu du 
champ, un lis de France sous l'arc-en-ciel ; puis ces mots : 
1 ŒDEBB Tvo DEvs. « Par ton alliance. Dieu. » Médaille 
frappée à l'occasion dé la paix entre Charles-Quint et 
François P^, ménagée par la médiation de Paul. 

1 1*^ ALMA BOMA. « La subUmc Rome. » Rome couverte 
d*édiflces, environnée de murailles. On distingue léjs tem- 
ples, les rues, et diverses de ses collines. 

.12® Dans le champ, fabnesina domvs cvba ejvsd. 
iMPENDiis Q. Dans le champ, a solo kxcïtata. « Le pa- 
lais Famèse, élevé par les soins et aux dépens du même 
pontife. » Façade du palais Famèse. C'est la même qu'on 
a vue plus haut, mais avec quelques différences, Ici nous 
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ne pouvons cacher que pour bâtir ce palais on enleva 
une assez grande partie des pierres de travertin qui ap-^ 
partenaient au Colisée. Cette profanation d'un si beau 
monument antique n'aurait plus lieu aujourd'hui. 

1 3" BVFiNA, au milieu d'une grande masse de fortifica- 
tions. Dans l'exergue, TVSGVLORBST.Rufina(aujonrd'huila 
maison de la Rufmella, qui a appartenu aux jésuites, et 
qui depuis a été habitée par Lucien Bonaparte). » Tuscu- 
lum rétabli, » La Rufinella est bâtie non loin des ruines 
de Tuscuium. Les réparations qu'on a faites alors ne doi- 
vent pas avoir été considérables , car, en ce moment, c'est 
encore un pays désert. 

14® ANNO ivBiLKO MDL. « Lan dujubilé 1550. » L'é- 
glise de Saint-Pierre telle qu'elle était déjà. On reconnaît 
quelque chose de ce qu'elle est en ce moment; je crois 
donc cette médaille plus récente. Cependant Bramante 
avait reçu les ordres de Jules IL Les deux dômes latéraux 
3ont plus élevés qu'ils ne le sont aujourd'hui. Le dôme du 
milieu finit en pointe, dans une sorte de forme gothique. 
Dans l'exergue, petro apost. prin. « A Pierre^ prince 
des apôtres, » 

15® La porte sainte, sur laquelle on lit : b.mc porta 
DMi. « C^est la porte du Seigneur. » Autour, ivsii in- 
TRABVNT PER EAM. « Lesjustcs entreront par elle. *» 

16® HANC PETVNT MIRACVLA SEDBM. « LeS miraclcS 

viennent trouver ce saint siège. » La statue équestre 
antique de Marc-Âurèle, dont nous avons parlé tome N, 
page 92, et que le peuple appelait la statue de Constan- 
tin , était comme cachée dans un des coins de la place de 
Latran. Paul l'en fit retirer par Michel-Ange , pour l'élever 
sur la place du Capitole. Ce transportent lieu l'an 1538. 
17® FLExv APTO PR.EcvRRE. « Cours incHné à pro" 

IIIST. DBS PONT. —T. IV. 13 
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pos. y> Une figare, dans un char attelé de deux chevaux, 
va franchir la meta (la borne). Chacon dit que Paui 
maniait les cœurs comme il aurait guidé des coursiers. 
( Du Moiinet. ) 

18® PIETATI ET GOMHODO PONTIFICVM. a A lù piété et 

à la commodité des pontifes, » La chapelle Pauline du 
Vatican. 

19® VNlTifi MENTES VNIVNT. « LbS CCBUfS Uflis Uflis^ 

sent. » Allusion à Téloquence de Paul, qui réunit les efforts 
des rois de France et d'Espagne contre les Turcs. C'est la 
première fois qu'on voit la cascade de Terni. Les eaux , 
amassées par les soins du pape, tombent avec fracas, 
et empêchent les inondations dans les campagnes de 
Riéti. 

20® BENEDicTio DOMiNi svPER VOS. « Quc la béuédic^ 
tion du Seigneur s'étende sur vous, » Le pape bénit une 
flotte qui va partir pour attaquer les Turcs. 

Dans Bonanni, tome I, page 199^ on distingue d'autres 
médailles. 

1 . AviTiE FARNESiOBVM STiRPis. « De la famille des 
FarnèseSy nos ancêtres. » Dans un écu, six fleurs de lis 
posées 1. 2. 2. 1. C'est un témoignage d'affection pour 
les Français. Voyez plus haut, p. 142, ce que disait 
Paul in. 

2. Sans inscription. Un serpent entrelace de ses nœuds 
un griffon. On pense que le serpent est la prudence ( le 
saint-siége), qui veut arrêter les efforts du griffon 
(Henri VIII). 

3. MATVRE. « Assez tôt, » Uu dauphin combat avec un 
crocodile , et lui perce le dos avec des nageoires armées 
de piquants. Allusion à des secours donnés par le pape 
aux Vénitiens, qui étaient en guerre avec les Turcs 
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d*Égypte. Mature veut dire que le secoars arriva à temps, 
et qu'il fit obtenir la victoire. 

4. Sans épigraphe. NIKHTHPION. « Festum pro Vic- 
toria y ou Prœmium victoriœ. Prix de la victoire. » Il 
était d*usage chez les anciens Romains de faire frapper 
des médailles après une victoire, et de les jeter au peuple. 
Cet usage fut suivi par Rome moderne. Allusion à la dé- 
faite des Tunisiens vaincus par Charles-Quint, à qui 
Paul III avait envoyé des galères, pour rendre plus for* 
midable la flotte du prince. 

6. PAVLVS m PONT. MAX. AN. xiiii. Daus le champ, 
APXiEPEi T(o EIANY, c'est-à-dire, principi sacerdotum 
sumino, <t Au souverain prince des prêtres. » Nouvelle 
allusion à la victoire ci-dessus. 

Le saint-siége fat vacant deux mois et vingt-cinq jours. 
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Jules HI s'appelait d'abord JeaD-Marie de' Cioeehidei 
MoDte. Il était fils d'un fameux jurisconsulte de Rome, et 
né le 10 septembre 1487. 

Jules II le fit , en 15 i 2, archevêque de Manfredonia, 
quand il n'avait encore que vingt-cinq ans. Paul III le 
créa cardinal en 1536. On l'envoya ensuite comme légat 
apostolique, et i! fut le premier qui présida au concile de 
Trente. Dans toutes ses opérations, le cardinal del Monte 
montra tant d'esprit et de justice , tant de prudence , tant 
d'habileté, qu'il avait la réputation d'être le cardinal le 
plus distingué par ses talents. Ce fut lui qui réforma, de 
concert avec le cardinal Guidiccioni , le sacré tribunal 
de la rote. 

Aussitôt qu'on apprit la mort de Paul III, les cardi- 
naux Salviati, Gonzaga , Cibo, délia Rovère, Madrucci, 
del Monte, Truchsess, Doria et Pacheco, qui se trou- 
vaient en partie à Trente, en partie à Bologne, se mirent 
en voyage pour venir à Rome. Les électeurs formèrent 
trois factions (terme de conclave), les césariens, les fran- 
çais et les farnésiens.' Avant de se réunir en conclave , ils 
résolurent de choisir le meilleur candidat parmi ceux qui 
méritaient le tri règne ; et dans ce nombre on comptait 
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Polus , Sfrondrali, père de celui qui fut Grégoire XIV , da 
Carpi et Bidolfi. 

Cependant on concevait de graves craintes dans le 
conclave , parce que Pompée Golonna , après la mort du 
pape , avait occupé Palllano et d'autres châteaux de sa 
maison qu'on avait confisqués sur lui , et qu'il reprenait, 
disait-il , pour maintenir ses droits : en conséquence , on 
confia la garde de Rome à Horace Farnèse , qui avait sous 
ses ordres quatre mille hommes; on adjoignait à Farnèse , 
pour qu'ils pussent le seconder , quatre tribuns, Torquato 
Conti , Jules Orsini , Nestor [Baglioni et Papirio Gapizuc- 
chi. Ordinairement on entrait au conclave le onzième jour 
après la mort du pontife ; cette fois on attendit dix-neuf 
jours. Ce retard fut sollicité par les cardinaux français , 
qui demandaient un délai pour que leurs nationaux eus- 
sent le temps d'arriver. On vit alors , pour la première 
fois, introduire dans le conclave six médecins et six chi- 
rurgiens; ces médecins et ces chirurgiens étaient de di- 
verses nations. 

Après les cérémonies d'usage, on commença à propo- 
ser pour pape le cardinal Polus , du sang royal d'Angle- 
terre, personnage illustre par sa science et sa piété. Dans 
un scrutin il ne lui manquait plus que deux voix, et les 
cardinaux voulurent sur-le-champ l'élire par adoration : 
le jour baissait, et Ton croyait que ce mouvement préci- 
pité de l'adoration, qui porte les cardinaux à proclamer 
tout haut le nom du pontife, allait amener le choix défi- 
nitif, lorsque Polus, immobile dans sa physionomie, et 
opposant la force de sa vertu à cette élection si vive, leur 
dit que. Dieu étant l'auteur de la lumière , il ne fallait pas 
ainsi délibérer dans les ténèbres , et les supplia de remet* 
tre l'élection au lendemain. Il n'en fallut pas davantage à 
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ses adversaires : ils profitèrent de l'autorité du cardinal 
Carafa , qui fut depuis Paul IV , personnage qui avait la 
renommée d'être un homme pieux et savant, et ils insi- 
nuèrent que Polus était suspect de luthéranisme , parce 
qu'étant légat à Yiterbe, il n'avait pas déployé une grande 
énergie contre ceux qui étaient accusés d'hérésie. 

Alors on pensa au cardinal Alvarez de Toledo, parent 
du duc d'Albe, vice-roi de Naples. Il avait la faveur de 
l'empereur et de Gosme, duc de Florence; cependant il 
manquait toujours deux voix , que cet Espagnol ne pou- 
vait obtenir. 

Farnèse était favorable au cardinal Gervini , mais l'em- 
pereur lui était contraire. Les Français proposaient Sal- 
viati, Florentin, et Rodolphe da Garpi. Le premier avait 
été célèbre par ses négociations sous Léon X, Glément VU 
et Paul III; l'autre était recommandé par la reine de 
France Gatherine de Médicis : l'un et l'autre ne pouvaient 
plaire au cardinal Farnèse. Le roi de France avait porté 
ensuite , mais en vain, le cardinal d'Esté. Le combat dura 
deux mois; et l'on désespérait de s'entendre, lorsque 
tout à coup les vœux se portèrent à l'unanimité sur le 
cardinal del Monte, auquel étaient contraires les trois 
partis, les Impériaux, les Français, et Farnèse lui- 
même. L'élection fut arrêtée le 7 février , à trois heures 
de nuit (neuf heures du soir) . Il y avait au conclave qua- 
rante-huit cardinaux ; douze Français , deux Allemands, 
cinq Espagnols, un Anglais. Les vingt-huit autres étaient 
Italiens ou Romains. Il fallait obtenir trente-deux 
voix. 

Le nouveau pape avait soixante-trois ans. Il fut cou- 
ronné le 22 février par le cardinal Gibo , premier diacre, 
et il prit le nom de Jules III. Ce Ait en souvenir de Jules II, 
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qui avait donné Te chapeau à Antoine del Monte , oncle 
du nouveau pontife. 

Le 24 juin 1550 , jour de la fête de Saint- Jean , Jules 
prit possession de Saint- Jean de Latran. 

Le premier jour de son pontificat, le pape diminua les 
impôts, et surtout celui qu'on percevait sur le blé; ce 
projet était d'ailleurs dans les intentions de Paul 111, et 
sa mort seule en empêcha Texécution. 

Pendant le conclave , les quarante-huit électeurs avaient 
arrêté que celui d'entre eux qui serait élu serait tenu de 
rappeler Orsini, gouverneur de Parme, et de remettre 
cette principauté à Octave Farnèse. Jules III, à son avè- 
nement, se montra fidèle à ses engagements, et rendit 
Parme à Octave , en le nommant vessilifère ( porte-éten- 
dard) du saint-siége. 

On ouvrit alors le jubilé annoncé par Paul III , et ce fut 
en cette année (1550) que Ton mit en exercice le pieux 
institut de la Santissima Trinità de PelegrinL Cette œu- 
vre insigne, fondée par saint Philippe Neri, et que Ton 
peut appeler le miracle de la charité chrétienne ' , est 
destinée à recevoir tous les convalescents qui sortent des 
hôpitaux de la ville, et les pèlerins qui sont venus à Rome 
visiter les saints lieux. Ces pèlerins y reçoivent l'hospita- 
lité pendant trois jours. 

Cette année, Titalie souffrait d'une grande disette, et 
Rome était affligée par la présence d'une immense quan- 
tité de pauvres. Jules fit venir des blés , et sa prévision 
ramena une abondance suffisante. 

Pendant les jubilés, les indulgences sout suspendues 
dans l'univers entier. Le pape excepta celles qui étaient 

* Novaes, VII, p. 66. 
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accordées à la compagnie de Jésus. Jufes avait connu à 
Trente Fabre , Lainez et Saimeron , théologiens du pape : 
aussi il combla la compagnie de marques de faveur, et la 
confirma par de nouvelles bulles. 

Le 31' mai 1550, Jules fit sa première promotion de 
cardinaux; il donna le chapeau à Innocent dei Monte, 
qui avait été, dit-on, adopté comme fils par Baudouin de! 
Monte , frère du pape : ce choix produisit une impression 
peu favorable. Cet Innocent del Monte ne paraissait pas 
mériter une telle dignité. A cause du soin qu*il avait pris 
d'un animal domestique ' appartenant au pape, on appe- 
lait, à Rome, ce favori, // cardinal délia scimiarli 
n'avait ni talents, ni conduite louable : les autres cardi- 
naux ne lui témoignèrent jamais aucune affection. Dans 
une seconde promotion , les choix furent dictés par un 
véritable esprit de sagesse ; elle comprenait des sujets de 
toute la chrétienté , dignes d'un tel honneur. 

Jules savait à quel point devait être utile le concile 
général dont il avait été président , et il le convoqua à 
Trente , en nommant le cardinal Marcel Greseenzi pour le 
présider. Il adjoignit à ce dernier, comme nonces, Sébas- 
tien Pighini , évéque de Manfredonia, et Louis Lipomani, 
évéque de Vérone , désirant honorer l'épiscopat, que les 
hérétiques voulaient abattre. 

Le concile, malgré la résistance des princes protestants, 
ouvrit sa session onzième le i^** mai 1551 , et dura jusqu'à 
la session seizième, célébrée le 28 avril 1552. Alors les 
travaux de cette auguste assemblée furent interrompus 
par la guerre de Parme, et par celle que les luthériens 
avaient déclarée à Charles-Quint , de concert avec le roi 

' Novaes, VII,p. 69. 
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de France Henri II , qui voulait affaiblir les forces de 
fempereur, et ne voyait pas qu'en même temps il s'alliait 
aux ennemis de la religion. 

En cette circonstance, on réunit à Passaw , sur le Da- 
nube, une diète dans laquelle les princes protestants, par 
un traité solennel conclu l'an 1552, obtinrent la liberté 
d'exercer leur religion '. C'est le traité qu'on appelle la 
paix religieuse , et qui a formé une partie du droit pu- 
blic de l'Empire. Par cette convention, qui fut ensuite 
confirmée en 1655 à Augsbourg , l'empereur et les mem- 
bres de l'Empire, catholiques et protestants , s'engagèrent 
à ne faire aucune violence aux princes et aux Etats qui 
auraient embrassé les nouveautés de Luther, ou qui per- 
sisteraient dans l'antique et vraie religion. Ils se promi- 
rent que l'union qui existerait entre eux ne serait jamais 
troublée par la diversité de la foi. Les deux partis, las des 
guerres suscitées par la nouvelle hérésie, conclurent ce 
traité, dans lequel Charles-Quint, outre la liberté rendue 
au landgrave deHesse, arrêté contre la bonne foi, fit de 
nombreuses concessions aux luthériens , appelés ^ésov- 
mais protestants , parce qu'ils avaient protesté contre les 
décrets de la diète de Spire, qui ordonnaient à tous les 
membres de l'Empire de respecter l'antique doctrine. Aussi 
ces protestants peuvent appeler la paix religieuse le vrai 
fondement de cette liberté dont ils ont joui depuis ce 
temps-là. Que de maux pour l'Église I 

Cependant, on s'était flatté en vain d'avoir établi une 
paix complète ; les hérétiques profitaient des embarras de 
diverses guerres pour propager leurs erreurs. Afin d'ob- 
vier à de nouvelles afflictions , le pontife , qui craignait 

^ Novaes, VII, p. 76. 
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que les ravages du schisme ne s'étendissent encore en 
Allemagne , fonda à Rome, par les soins de saint Ignace 
de Loyola y un collège où l'on devait instruire les jeunes 
Allemands et les jeunes Hongrois. Ils étaient destinés à 
embrasser le sacerdoce dans leur pays, à rétablir la foi 
catholique si elle était détruite, et à la soutenir si elle 
vacillait. Le pape contribua de son propre trésor au main- 
tien de ce collège : chaque cardinal donna une aumône 
proportionnée à ses facultés. On forma ainsi une rente 
annuelle de trois mille soixante-cinq écus , que le bien- 
faisant Grégoire XIII, plus tard, portait à la somme de 
dix mille. 

Par un bref du 31 juillet, saint Ignace fut chargé lui- 
même de la direction de ce collège. Ses frères, les jésui- 
tes, en étaient les principaux professeurs. 

En ce temps-là , les Siennoîs chassèrent de leur ville , et 
des présides répandus sur le littoral , les troupes espa- 
gnoles, et se donnèrent à Henri II , roi de France. Pierre 
de Tolède, vice- roi deNaples, expédia alors en Toscane 
une armée de vingt mille hommes d'infanterie. Elle devait 
passer sur les frontières de l'État ecclésiastique ; Jules , 
craignant que ce qui était arrivé à Clément VII n'arrivât 
encore, garda ses confins avec huit mille hommes. Cepen- 
dant les Français et les Impériaux apportaient dans tous 
les États environnants les fureurs de la guerre. Jules 
proposa sa médiation aux parties belligérantes , mais en 
vain : alors Jules se résolut à secourir Cosme de Médicis 
contre les Siennois. 

Par une bulle du 26 janvier 1554, Jules ordonna qu'il 
n'y eût jamais, dans le sacré collège, deux cardinaux 
frères. 

Cette bulle fut confirmée par Pie lY le 1 2 janvier 1 560 : 
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depuis, elle est tombée en désuétude. J'ai tu , de nos 
Jours, deux frères Doria dans le sacré collège, Joseph 
et Antoine. Aujourd'hui , on y voit deux princes du nom 
de Biario. 

A la suite de la mort d'Edouard, roi d'Angleterre, 
le 6 juillet 1Ô53, Marie, sa sœur, avait été appelée au 
trône. Jules employa les moyens convenables pour rame- 
ner ce royaume à la foi. Le cardinal Polus , qui avait de 
bien autres sentiments que ceux qui lui étaient attribués 
par le cardinal Garafa , fut chargé de solliciter le retour 
de la concorde. Déjà même une solennelle ambassade al- 
lait partir de Londres pour Rome , et devait porter au 
saint-père des actes de respectueuse obédience; mais Ju- 
les n'eut pas le bonheur de recevoir ces ambassadeurs. Il 
mourut le 23 mars 1555 , à Tâge de soixante-sept ans ; il 
avait régné cinq ans un mois et seize jours. 

On a répandu mille bruits sur les causes de sa mort. La 
véritable cause fut une suite non interrompue d'attaques 
de goutte. Il allait veiller aux travaux de la fameuse mV/a 
hors de la porte du Peuple, et qui porte encore aujourd'hui 
son nom. Bravant l'air et les intempéries, il fut attaqué 
d'un accès de fièvre auquel il ne put résister. 

Jules était d'une haute stature. Il avait les yeux vifs , 
le nez long , et le visage quelquefois en apparence irrité. 
Mais il était habituellement doux, libéral, ami de la jus- 
tice et de la paix , et joignait à ces vertus la science et le 
don d'une éloquence entraînante. Se repentant d'avoir 
désobligé les cardinaux en donnant la pourpre au fils adop- 
tif de son frère , il cherchait tous les moyens de vaincre les 
répugnances que ce choix avait suscitées contre son auto- 
rité. Jules aimait à accorder aux cardinaux toutes les grâ- 
ces justes et possibles qu'ils venaient solliciter; même il 
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inventait des faveurs et des moyens d'être agréable au 
sacré collég^. S'il n'avait pas fait une chose qui pût les 
obliger, ii ne pouvait dormir la nuit suivante. On re- 
marque aussi que Jules fut souvent libéral avec ses en- 
nemis. 

Bercastel le donne pour un de ces esprits subalternes 
qui brillent au second rang et s'éclipsent au premier. C'était, 
dit-il , une âme d'une trempe ferme , mais à courtes vues, 
née pour exécuter, et non pour commander. Mais on a 
trop parlé de cette villa et des délassements qu'il allait y 
chercher, et qui ne pouvaient être que purs et innocents, 
puisque beaucoup de cardinaux étaient invités à y venir 
tous les jours , et que le pape , délivré de la sévère éti- 
quette , pouvait les recevoir à sa table , et aimait à les y 
réunir. 

Nous entrerons , avec Novaes ' , dans plusieurs détails 
sur quelques actes importants que l'on doit à Jules. 

Il introduisit des réformes dans la daterie. Il institua 
une congrégation de six cardinaux chargés d'examiner ce 
qu'il y avait à corriger dans la collation des bénéfices. Il 
ordonna que lés cardinaux qui posséderaient plusieurs 
évéchés fissent un choix à leur gré, et renonçassent en six 
mois aux autres églises. Il publia une bulle contre les laï- 
ques qui s'immisçaient dans la connaissance des points 
d'hérésie : son but était de contenir les Vénitiens , qui ve- 
naient d'adjoindre des inquisiteurs laïques aux inquisiteurs 
ecclésiastiques. 

Jules veillait sans cesse à maintenir la paix de TÉglise 
et de l'Europe. Il soutint l'immunité ecclésiastique, que 
plusieurs magistrats avaient violée en Espagne, et que les 

' Novaes, Vif, p. 80. 
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Français attaquaient en Corse. Il rétablit les concordats 
de Nicolas V pour la collation des bénéfices en Allemagne. 

Dans Naples il apaisa les troubles causés par les censu- 
res de la sainte inquisition , de manière que les coupables 
qui avaient agité le royaume se virent punis, mais que 
leurs biens furent appliqués aux parents les plus proches, 
et non au fisc, comme le voulait le vice-roi Pierre de To- 
lède , qui prétendait que dans ce royaume les biens des hé- 
rétiques fussent , comme en Espagne , appliqués au trésor 
du roi. 

Ce fut avec le cardinal Cervini qu'il réforma le collège 
des cardinaux , et qu'il fit disparaître quelques abus. Il 
réprima la cupidité de plusieurs religieux ambitieux de la 
mitre , en ordonnant qu'aucun d'eux ne pût être jamais 
évéque, s'il n'obtenait Texprès consentement de son su- 
périeur et des cardinaux protecteurs de l'ordre. 

Jules reçut, avec une joie qu'il ne put exprimer, Si- 
mon Sulaca, religieux de Saint-Basile et patriarche élu de 
rOrienty envoyé par les nestoriens , qui voulaient le voir 
confirmer et consacrer à Rome. Ce religieux obtint cette 
faveur , et fut renvoyé dans sa patrie avec des dons consi- 
dérables. 

Jules institua à Rome l'archiconfraternité du Saint-Sé- 
pulcre; il écrivit à tous les princes catholiques, les exhor- 
tant à donner des aumônes pour le rétablissement des 
églises delà Syrie; il concéda à la compagnie du Saint- 
Crucifix, à Saint-Marcel , le privilège de délivrer chaque 
année un prisonnier condamné à mort, pourvu qu'il ne fût 
pas coupable du crime de lèse-majesté. Ce privilège avait 
été aussi accordé dans plusieurs villes de la chrétienté. 

Nous allons d'abord décrire trois médailles de Jules III. 

t" On lit du côté de la face : ivuvs ni pont. M.ix. Dans 

H 
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deux médailles , la tête est nue ; dans la troisième , la tête 
est eoiffée de la tiare. La broderie de la grande chape pré- 
sente des sujets différents : 1® et 2° le pape , sur son trône, 
remettant le bâton de commandement à un capitaine 
général de l'Église ; 3*» une partie de Tégiise Saint-Pierre , 
vers laquelle s'approche une procession composée de di- 
vers personnages. Au revers de la première médaille , on 
lit ce mot grec : xpaToufxai [vincor). « Je suis vaincue, » 
La Prudence avec ses symboles , le serpent et le miroir, 
prend par les cheveux une jeune fille qui parait être la 
Fortune. Ce mot xpaToufxai désigne que la Fortune s'a- 
voue vaincue par la Prudence , que caractérise ici le ser- 
pent. Il existe une médaille grecque frappée pour Agato- 
cle , et qui porte la même devise. On a copié le sujet , la 
devise et la pose des deux femmes. L'auteur n'eût pas dû 
choisir le même mode de composition pour un pontife. La 
Prudence allait bien ; mais la Fortune sans vêtement ne 
convient pas sur une médaille consacrée à un pontife. Le 
travail, du côté de la tête et du revers , est excessivement 
délicat. 

2® viRGO TVA. GLORiÀ PA.RTVS. « Vierge, la nativité 
est ta gloire ! » La Vierge tien t dans ses bras l'enfant Jésus, 
qui l'embrasse. Les têtes de la mère et de l'enfant sont 
entourées d'auréoles. Cette Vierge est imitée de celles de 
Raphaël. 

3** PONS viBGiNis. viLLjî jvLiJE. « Fontaine de l'eau 
vierge. Villa Julia. » La médaille réprésente la villa bâtie 
par le pape. Aujourd'hui elle est abandonnée ; mais on re- 
trouve les traces de l'édifice. Cette villa fraîche et ombragée, 
arrosée par Vacqua Vergine , était un lieu de délices, où 
le pape se retirait pour se délasser des affaires. Il y ras- 
semblait cependant quelquefois les cardinaux , pour les 
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consulter sur divers évéuements politiques. Cette acqtui 
Vergine avait été amenée autrefois à Rome par Marcus 
Agrippa ; mais les aqueducs étaient ruinés. Jules fit re- 
trouver les traces de cette eau, renommée chez les Ro« 
mains. Déjà Adrien P^, Tan 790, avait eu Tintention de 
la conduire à Rome ; Jules III continua avec succès Içs tra- 
vaux d'Adrien. Depuis surtout que les vieux cardinaux , 
qui ne pouvaient monter les escaliers du Vatican, avaient 
consenti à aller passer les soirées d'octobre à la villa , le 
pape s'y rendait souvent. On a voulu à ce sujet l'ac- 
cuser; et l'on a écrit qu'un maître des cérémonies ayant 
interrogé Sa Sainteté en ces termes, Beatissime pater 
craseritconsistoriumP<^ Demainyaura-t-ilconsistoire? » 
le pape avait répondu : Cras erit vinea. « Demain , il y 
aura villa. » On veut que cette réponse mérite d'être blâ- 
mée , et l'on a tort. Les plus importantes affaires se trai- 
taient à la villa , et le pape a pu faire en riant une telle 
réponse. Quant au mot vinea , vigne y c'est un mot plus 
modeste pour désigner une villa. La campagne d'un grand 
s'appelle villa; la campagne d'un bourgeois est appelée 
vigne. 
Du Molinet rapporte d'autres médailles de Jules III : 
1° Une médaille qui porte ces mots autour de la tête 
nue : d. ivlivs m beipvb. chbistiàn^ bex ag pateb. 
« D. Jules 111, roi et père de la république chrétienne. » 
jD. est peut-être l'abréviation de divus (saint); mais l'ar- 
tiste a été au delà des règles. Ce titre, si c'est celui qu'on 
a voulu donner à Jules, ne lui appartient pas. Ce D signifie 
peut-être dominus. On voit la porte sainte. C'est comme 
une restitution d'une médaille de Paul III. 

2^ NULLA cABiOB. Dans l'exergue : bononia. « Au-- 
cune n'est plus chère. Bologne. » Cette ville assise sur 
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un trophée où i*on distingue des livres en présente un 
de la main droite : en face, des épis, sur trois petits monts, 
synabole du nom de ce pape. C'est dans cette ville qu'il 
avait fait ses études. 

3** GENS ET BEGNVM QVOD NON SEBVIERIT TIBIPEBIBIT. 

« La nation et le royaume qui ne te serviront pas péri- 
ront, » On croit qu'il y a ici une allusion au schisme 
d'Angleterre. La menace ne s'est pas vérifiée. D'ailleurs , 
si l'Angleterre retourne au catholicisme , cela ne vaut-ii 
pas mieux que de la voir périr ? 

4^ PAx ITALIE BESTiTVTA. « La paix de l'Italie ré- 
tablie. » L'Italie, tourelée, est assise, avançant la main 
droite en signe d'alliance, et de la main gauche tenant la 
corne d'abondance. Jules III n'entreprit aucune guerre, 
et il mit fin le plus tôt qu'il put à celle qu'on lui avait 
suscitée à cause de Parme. A ce sujet Ghacon dit : « Les 
pontifes ne peuvent abonder dans le sens de leur esprit, 
de leurs devoirs et de leurs habitudes, au point de n'être 
pas quelquefois transportés , du port de la tranquillité 
qu'ils se proposent , dans les flots dévorants de la chose 
publique. » 

6^ NOS AVTEM POPVLVS EIVS ET OVES PASCViE EIVS. 

« Mais nous, nous sommes son peuple et les brebis de 
ses pâturages. » Les Anglais, révoltés, sont censés parler ; 
ils négociaient pour se rapprocher du saint-siége. Sur des 
montagnes imitant les sept collines de Rome, paraissent 
des brebis et des chiens de berger. Cette médaille en- 
voyée dans la Grande-Bretagne y fut répandue , surtout 
en Irlande , et réjouit les chrétiens restés fidèles. 

6® POBTVS ET BEFVGIVM NATIONVM. « Le pOftet le f«- 

fuge des nations. » Emblème qui annonce que Rome est la 
ville catholique par excellence. Cette pièce fut frappée à 
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l'occasion de l'arrivée à Rome de Simon Sulaca^ patriar- 
che de Babylone ; les iiabitants du pays envoyaient au 
pape des lettres en syriaque, et protestaient de leur atta* 
chement au saint-siége. Un port fortifié est ouvert dans 
une de ses parties , et deux vaisseaux y entrent à pleines 
voiles. 

7® PONDVS IMMANE VIRES INFRÀCTiE. « Un poids 

énorme y des forces invincibles. » Atlas à genoux sou- 
tient le globe. Adrien IV , moins confiant, disait autre- 
fois : « La dignité pontificale est d'un poids tel qu'elle 
écrase les plus robustes , et leur brise les épaules. » 

8° ANGLiA RESUBGEs. Daus l'cxergue : vt nvnc in no- 
vissiitio DIE. « Angleterre, tu ressusciteras. Comme 
maintenant le dernier jour. » Cette médaille promet qu'au 
jugement dernier l'Angleterre ne sera pas comprise au 
nombre des réprouvés. Dans le champ^ Jules III , la tiare 
en tète y entre deux rois que l'on croit l'empereur Fer- 
dinand et Philippe II; à droite, le cardinal Régînald 
Polus ; à gauche, un troisième souverain , probablement, 
comme les deux autres, médiateur de la paix. 

9® EGO svM VIA, vEBiTAs ET viTA. « Je suis la voic , la 
vérité et la vie^.y> Le Père éternel, dans un nuage, te- 
nant de la main gauche un globe surmonté d'une croix , 
et bénisant de la main droite. 

Le saint-siége demeura vacant seize Jours. 

^ Saint Jean , évangile. 



14. 
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Marcel II fut célèbre par son horreur pour le népo- 
tisme.^ il défendit à tous ses neveux de venir à Rome. Il 
était né , le 6 mai 1 50 1 , à Monte- Sano , dans la Marche , 
diocèse d'Osimo, près de Lorette, et s'appelait Marcel 
Cervini de' Spannocchi. Il fut très-faible de tempérament 
pendant son enfance; doué de dispositions heureuses, il 
devint habile dans la langue grecque et dans la langue la- 
tine : il aimait les arts , dessinait et sculptait avec élé- 
gance. 

Un bruit perfide s'élevait en Italie : on assurait, avec 
toute l'effronterie de la fausse science , que l'Italie était 
menacée d'un déluge universel , qui ne ferait pas moins 
de ravages que le déluge de Noé. On disait même que 
Clément YII^ suivant le conseil de quelques Insensés, 
s'était réfugié à Tivoli^ pour trouver dans ses montagnes 
une protection contre ce fléau : mais si cela est vrai , il y 
a eu sans doute une raison pour justifier ce voyage. Quoi 
qu'il en soit, le peuple et un grand nombre de seigneurs 
(car dans de semblables circonstances tout est peuple) 
prenaient des précautions, comme s'il y en avait à 
prendre pour échapper au cataclysme ! Marcel , à peine 
connu , pensa qu'il n'y avait à opposer à de telles folies 
que le langage de la raison , de la sagesse et de la saine 
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physique. Jl composa une dissertation sur cette terreur 
panique, et présenta ce mémoire au pape; et les ru- 
murs qui agitaient la Péninsule se calmèrent. 

A la mort de Clément Yll , Marcel fut traité avec bien- 
veillance par Paul III. 

Le 18 décembre 1539 , Marcel, se trouvant en France 
en qualité de nonce apostolique, fut créé cardinal-prêtre; 
puis envoyé en Allemagne, comme légat à latere, auprès 
de Charles-Quint; ensuite il accompagna ce prince à 
Madrid. 

Lorsque le nonce quitta rEspâgne, Charles-Quiut 
voulut le récompenser, et lui donna une pension de dix 
mille piastres. Marcel refusa , en disant : «J'ai été jus- 
qu'ici mini9tre libre du pape; je désire Tétre encore 
pour l'avenir, sans contracter des liens avec aucun prince. » 
Il avait le ^itre d'évéque de Reggio, mais il était forcé, 
par l'amitié du pape, de rester à Rome; et pour admi- 
nistrer son évéché , il envoya Jacques Lainez, compagnon 
de saint Ignace. 

; En 1545, Paul m créa Marcel président du concile 
général de Trente. Puis le pape appela son ami à Rome, 
quand on publia l'm^mm dont nous avons parlé (page 1 87). 

Le 5 avril 1 555^ les électeurs, au nombre de trente-six, 
entrèrent en conclave. Les cardinaux Ranuce Farnèse et 
Guido Ascague Sforza pensèrent sur-le-champ à placer 
Cervlni , alors âgé de cinquante-quatre ans , sur le trône 
de Saint-Pierre. Ce bruit étant parvenu aux oreilles du 
cardinal Carafa , doyen, celui-ci y à la chute du jour , le 
29 avril, s'approcha de Cervini, et, tombant à genoux , 
le vénéra comme pontife, en exhortant tous les cardinaux 
à l'élire. 

De là ils se rendirent à la chapelle, où on l'élut à i'u- 
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nanîmité. Le 10 avril , il fut consacré sous son nom ancien 
de Marcel , parce que saint Marcel V^ avait été toujours 
invoqué par la famille Cervini. 

Le nouveau pape avait donné des preuves évidentes 
de sa piété, de sa science et de sa constante vertu. L'É- 
glise universelle attendait un grand bien de ce pontife. 
Dès le premier moment, il montra un vrai courage. 
L*ambassadeur de Sa Majesté Catholique lui demandait 
la grâce d*un coupable condamné pour un assassinat: 
Marcel répondit qu'il ne lui paraissait pas convenable 
de commencer le pontificat par le pardon d'un homi- 
cide. 

Il se levait toujours de bonne heure, et, sans avertir 
aucun de ses domestiques, il allumait lui-même sa lampe. 
Ce pape avait coutume de répéter ces paroles d'Adrien IV : 
« Aucun homme n'est plus misérable que le pontife ro- 
main ; toute sa félicité n'est qu'amertume. La chaire de 
Saint-Pierre est environnée d'aiguilles; et, en outre, 
le poids est tel, qu'il opprime les épaules les plus ro- 
bustes. » 

La sévérité de Marcel était telle, qu'il pensa à bannir 
la musique de toutes les cérémonies de l'Église. Palestrina, 
alors maître de la chapelle dans la basilique Yaticane, le 
pria de suspendre l'exécution de ce projet, jusqu'à ce 
qu'il lui eût fait entendre une messe composée suivant le 
vrai style ecclésiastique. Quand Marcel l'entendit chanter 
à six voix , pour la fête de Pâques, il fut ému jusqu'à 
verser des larmes, et il abandonna sa première pensée. 
Celte messe fut publiée sous le titre de Messe du pape 
Marcel, et dédiée à son successeur Paul IV. 

Marcel, ennemi implacable du luxe, aimait la tempé- 
rance et dans sa nourriture et dans sa dépense. On prétend 
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qu*il avait l'intention de suprlmer la garde snisse, et qu'il 
disait : << 11 vaut mieux que le pontife soit tué par des 
impies, si le cas advient, qu*il n'est convenable de donner 
l'exemple d'une peur honteuse, ou d'une majesté peu né- 
cessaire. » 

Il ne faut rien exagérer , et il y a des circonstances où 
la garde suisse, à Rome , est indispensable. D'ailleurs un 
motif politique a toujours excuséi'emploi des troupes ainsi 
capitulées. Les Suisses qui ont été de garde au Vatican 
rapportent dans leur pays un amour de Rome qui entre- 
tient surtout le sentiment catholique d'Ury , d'Underwald, 
de Lucerne, et de beaucoup d'autres cantons. C'est un mi- 
racle que le maintien de notre religion dans la Suisse , ce 
pays traversé par des schismes et de douloureuses sépa- 
rations. Le séjour de quelques Suisses à Rome, pendant 
un certain temps , devient un remède à une partie de ces 
maux; et, je le répète , ces caractères candides rappor- 
tent, dans leurs montagnes, des habitudes de respect 
pour Rome , qu'aucun système quelconque de négocia- 
tion ne pourrait remplacer. Je parle ici de la garde 
suisse du Vatican; à l'égard de régiments suisses, si 
Clément VII avait eu deux mille hommes de cette nation 
dans Rome, la ville n'eût peut-être pas été prise si faci- 
lement par Tarmée de Charles-Quint. Les Suisses sont 
braves , et de vrais hommes de guerre. Tout général qui 
voit en face de lui des Suisses n'attaque plus qu'avec 
circonspection. 

Le zèle avec lequel ce saint pontife voulait travailler à 
la réforme de la discipline cléricale lui faisait dire qu'il 
n'aurait jamais permis que les ecclésiastiques à charge 
d'âmes pussent êtreemployés à des occupations publiques : 
aussi avait-il le dessein (Novaes , VII , 99 ) de ne confier 
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qu*à des laïques radministration de la chose publique et 
des affaires de l*État '. 

Il ne permit à aucun de ses parents, pas même à 
Alexandre, son frère, de s'approcher de Rome, où ac- 
courent les parents des pontifes nouveaux, pour attendre, 
dit Novaes * , la fertile rosée du Vatican. 

On voulait que le pape reçut ses deux neveux Richard 
et Hérennius , et qu'ils prissent des appartements dans lé 

( Cette question est très-importante. Le jour où un prêtre, dans 
TÉtat romain , n'aurait plus absolument que le pouvoir moral qui 
lui est assuré par le caractère sacerdotal , ce jour-là les laïques possé- 
dant toutes les charges quelconques , ce jour-là une révolution pour- 
rait être accomplie dans Tespace de temps nécessaire pour qu'un 
courrier allât de Rome à Bologne, c'est-à-dire en vingt-quatre heu- 
res, et sMl y a des chemins de fer, en dix heures. Je ne veux pas dire 
qu'il ne faut pas construire des chemins de fer. Il doit y en avoir là 
comme ailleurs, et même il en faut sur-le-champ. Mais quand un in- 
cendie est possible , il convient de ne pas jeter sous la main partout 
des matières combustibles, se relevant de lieue en lieue ; et une or- 
ganisation d'administration exclusivement laïque est cette matière 
inflammable, qu'il ne faut pas introduire si imprudemment. Pes 
modifications sages, des tempéraments calculés, une satisfaction com- 
plète donnée aux intérêts municipaux, une main douce pour lever 
les impôts, un plus fort traitement aux employés, pour qu'ils soient 
tous exacts; l'exécution des lois souvent confiée au frac , comme 
on dit, je le veux bien, mais la plus haute autorité à la robe; et 
puis laissez faire un pays où les hommes, sujets^ sont bons et amis 
de Tordre, administrateurs, sont justes et éclairés. Le grand pro- 
blème peut être ainsi résolu, et l'Europe catholique n'a plus à s'in- 
quiéter et à s'armer pour aller demander aux Romains ce qu'ils ont 
pu faire de l'auguste dépôt du cathoHcisme qui leur a été confié. Une 
politique mécontente leur aurait bientôt appris que le pape , quand U 
a accordé des institutions plus bienfaisantes , doit conserver intact le 
reste de son autorité sur le siège de Saint-Pierre.... Sinon, non, 
comme disaient les Aragonais. 

' Novae», VII, p. 99. 
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palais ; Marcel répondit : « Qu'ont affaire nos neveux dans 
le palais apostolique? Est-ce qu'il est leur patrimoine? »' 

Quand il avait promis il se hâtait de tenir parole : 
« Nous ne voudrions point , disait-il , rougir de n'avoir 
pas été fidèle sUl arrivait qu'ayant promis nous n'eus- 
sions pas tenu parole. » 

Toutes ces vertus furent éteintes par un violent coup 
d'apoplexie. Il mourut après avoir ^uverné TËglise seule- 
ment vingt et UQ jours , et fut enterré au Vatican. 

On accusait un chirurgien d'avoir empoisonné une plaie 
que le pontife avait à la jambe, depuis une chute de cheval : 
mais l'autopsie prouva que ce bruit était faux. 

Marcel se distinguait par une haute taille. Sa figure 
était maigre, ses yeux noirs, son visage assez agréable. 
Il avait un sourcil plus haut que l'autre. Il ne riait pas 
souvent; quelquefois, cependant, il montrait tout à coup 
de la gaieté. Un protestant, Théodore Bibliander, a loué 
ce pontife , qu'il appelle saint et savant. L'abbé Pierre 
Polidori a écrit , en latin très-pur, la vie de Marcel. 

Nous décrirons deux médailles de Marcel II. La tête 
nue de Marcel ; autour, marcellvs ii pont. max. 
« Marcel II, souverain pontife. » La première porte au 
revers : hilaritas pontifica. « La joie pontificale, » 
Figure de femme debout. Une palme et une couronne 
d'épis. 

La seconde porte au revers : claves begni gqelobvm. 
A l'cî^ergue: boma. « Les clefs du royaume des deux. 
Rome, » Jésus-Christ, la tête ceinte d'une auréole, donne 
les clefs à saint Pierre , qui est à genoux. 

Du Molinet décrit deux autres médailles de Marcel II : 
1^ Sans épigraphe. Une femme assise tient de la maiQ 
droite un livre, et de la gauche un gouvernail. 
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2** FIAT FAX IN YIBTYTB TUA. Dans l'exergUe.* MEMOBIE 

(5i(?)oPT. PBiNCiPis. « Que la paix soit faite dans ton 
courage, A la mémoire de V excellent pontife. » Les fi- 
gures de la Paix, de la Justice et derAbondanee, debout. 

Bonanni a vu d'autres médailles de Marcel II. 

ivosTBA LATENS. « La nôtre est cachée. » Bonanni prie 
le lecteur de lui expliquer ce que signifie cette médaille. 
Elle représente, dans le champ, une étoile au-ydessus d*un 
autel antique, sur lequel apparaissent des flammes assez 
vives. Typotius donne cette explication : « Une étoile 
brillante et un autel fumant doivent rappeler les supplices 
et les vœux. » Bonanni n'est pas satisfait de cette expli- 
cation, et il a raison. Nous aussi, nous ne pouvons aider 
ni Typotius, ni Bonanni, à mieux dévoiler ce mystère. 
Du reste, cela veut peut-être dire: Une étoile jeté sa clarté, 
le feu jette ses flammes. Notre sort, à nous , est caché; 
nous ne connaissons pas encore le jugement que Dieu por- 
tera sur nous. 

Le saint-siége fut vacant vingt et un jours. 
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Paul lY, appelé d'abord Jean-Pierre Garafa, était né 
le 28 Juin 1476^ à Capriglia, dans la principauté ulté- 
rieure du royaume de Naples. Il s'appliqua, dès son jeune 
âge, à rétude des lettres sacrées : plus tard, il fit des pro- 
grès dans les langues grecque, latine et hébraïque. Il ré- 
sidait à Venise par ordre de Léon X, et il pouvait discu- 
ter, avec les Grecs, des points de dogme : on assure qu'il 
lui était aisé de s'entretenir avec les jui£s dans leur pro- . 
pre langue. 

Jules II le fit, en 1505, archevêque de Chieti ; il n'est 
pas exact de dire que, dans sa jeunesse, il ait pris l'habit 
des dominicains, ni qu'il se soit démis de son archevêché 
pour recevoir l'habit de bénédictin : seulement il est cer- 
tainqu*il vécut toujours dans la meilleure intelligence avec 
les fils de saint Dominique. On pense aussi qu'il voulut 
quelque temps entrer dans la religion des camaldules ; 
mais leur supérieur, Paul Giustiniani, son grand ami, ne 
voulut jamais le recevoir. 

Jules II l'envoya en Angleterre avec le titre de collec- 
teur du tribut que ce royaume payait au saint-siége, et 
qu'on appelait le denier de Saint-Pierre, 

Pendant le siège de Rome, Pierre fut violemment per- 
sécuté par les Allemands; on sait que, de concert avec 

15 
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saint Gaétan, il avait fondé les théatins {voyez plus haut, 
pag. 93 ). Pour fuir taùt de désastres, il se retira à Yé« 
rone^ puis à Venise, avec ses religieux. 

Paul III le rappela à Rome, en lui demandant ses 
conseils pour la réforme de la discipline, et les travaux à 
suivre dans le concile général. Garafo' s'excusa avec mo- 
destie et avec constance; mais le pape ayant trois fois ré- 
pété ses instances , le religieux fut obligé d'obéir. 

Arrivé à Rome, il tomba malade : le pape ne voulut pas 
différer de lui donner la pourpre , qu'il reçut le 22 dé- 
cembre 1536. On rapporte que lorsque le secrétaire chargé 
de remettre le berretlino rosso au nouveau cardinal eut 
offert cet insigne avec les compliments ordinaires, Garafa 
remercia le secrétaire eh peu de paroles ; puis lui dit : 
«Cestbien; maintenant attachez ce derr^^^mo à un clou. » 

Paulin, le 15 décembre 1549, nomma Jean-Pierre 
Gàrafa archevêque de Naples ; mais, à cause dés opposi- 
tions du vice-roi Pierre de Tolède, Carafa ne put prendre 
tK)Ssession de ce siège que sous Jules III, en 1550. 

Après les funérailles de Marcel , quarante-cinq cardi- 
naux , qui se trouvaient à Rome, entrèrent en conclave le 
15 mai. L'ambassadeur impérial, en ce mobent, exhorta 
Carafa à ne pas se mettre sur les rangs, attendu qu'il en 
était exclu par l'empereur. À cette notification peu conve- 
nante, Carafa répondit avec intrépidité : « L'empereur ne 
pourra, si Dieu veut que je sois pontife, empêcher que Je 
ne le sois; alors je serai plus content, car je n'aurai plus 
d'obligation qu'à Dieu seul. » 

Les sentiments des électeurs étaient très-droits. Les par- 
tisans de l'Empiré préféraient les cardinaux da Carpi , 
Polus, Moroni; mais les cardinaux attachés à la 
France ne voulaient d'aucun de ces cardinaux. Pour 
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enlever tout sujet de dissideDce, le cardinal Alexandre 
Farnèse , uni au cardinal d'Esté, proposa Carafa. Les 
FFançaîs, qui n'étaient pas éloignés de ce sentiment, cou- 
rurent à sa chambre. Survinrent ensuite da Carpi et le 
cardinal de Tolède, et ils le conduisirent à la chapelle 
Pauline. Carafa s'excusait, et désirait qu'on nommât le 
cardinal de Nobili, homme d'une piété exemplaire; mais 
on ne voulait pas écouter de telles réclamations. Carafa 
fut placé dans un fauteuil pour y recevoir V adoration : 
il résistait, et voulait s'échapper. LesFarnèse le retinrent. 
Carafa était presque infirme ; ses mains furent assujetties 
sur son fauteuil. La bouche seule combattait encore, et 
demandait grâce ; mais des exclamations dans un sens 
contraire étouffaient ses paroles. 

Cependant, malgré le bruit, on voyait bien qu'il manquait 
trois voix; et, dans ce cas , le mode par adoration devient 
imprudent et souvent funeste pour ceux qui l'ont provo- 
qué. Alors les cardinaux Pozzi Moroni et Sforza, chefs du 
parti des Impériaux, reconnaissantbien qu'ils seraient vain- 
cus au scrutin, donnèrent leur voix ; et Carafa, doyen du 
sacré collège, âgé de soixante-dix- sept ans, fut élu avec le 
mode d'adoration le 23 mai 1555, jour de l'Ascension. 

Il déclara qu'il retenait le siège de Naples, et qu'il s'ap- 
pellerait Paul IV, pour démontrer la dévotion qu'il avait 
depuis longtemps à saint Paul, et pour manifester sa re- 
connaissance envers Paul III et les Farnèse, qui étaient 
les principaux auteurs de son exaltation. 

Le 26 du même mois, il fut couronné par le cardinal Pi- 
sani sur les degrés de l'église Yaticane, près du portique S 

' Nous voyons ces degrés et le portique sur la médaille de Paul III 
citée plus haut, pji^e 145. 
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Le lendemain , faisant revivre une ancienne coutume, 
il donna un grand banquet aux cardinaux , aux ducs de 
Ferrare et d'Urbin, et aux ambassadeurs des princes. On 
ne se souvenait pas d'avoir tu tant de somptuosité à un 
couronnement de pape : cette cérémonie fut célébrée un 
dimanche, suivant Tancien usage, qui cependant n*avait 
pas été suivi par Jules II, Léon X, Clément VII, Paul III 
et Jules III. 

La prise de possession de Saint- Jean de Latran eut lieu 
le 28 octobre 1555. 

Peu de temps après son exaltation , Paul appela à son 
palais, comme secrétaires, Casa, Gualenghi, Biniet Fio- 
rabelli, les hommes les plus habiles de ce temps dans Part 
d'écrire en latin et en italien. 

Quoique le nouveau pontife eût vécu, jusqu'à son avè- 
nement, dans rétat de pauvreté prescrit aux théatins, ce- 
pendant, devenu pape , il voulut soutenir avec splendeur 
la dignité de souverain. Son majordome lui ayant de- 
mandé comment il voulait être traité pour l'apparence ex- 
térieure de sa cour et de sa personne , il répondit : Ma-^ 
gniflquement, comme il convient à des princes. 

Considérant ensuite que l'austérité dans laquelle il avait 
vécu jusqu'alors inspirait de la crainte aux Romains, il se 
montra avec eux grand et généreux : il les combla de 
bienfaits, renouvela d'anciens privilèges, leur donna la 
ville de Tivoli, dont il ôta l'administration au cardinal 
d'Esté, qui fut dédommagé par d'autres avantages. Les 
Romains, surpris, ne tardèrent pas à appeler Paul les dé- 
lices de leur ville ; et par reconnaissance on lui éleva au 
Capitole une statue de marbre, ouvrage de PlrroLiguorio. 
Bien plus, ils formèrent une compagnie de cent vingt 
cavaliers, qui, sans aucune solde, devaient devenir les 
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gardes da corps da pontife. Tous les jours, dix d'entre 
eux venaient prendre cet honorable service, dont le pape 
se montrait satisfait. On appelait ces gardes les chevaliers 
fidèles ou de la Foi; d'autres les appelaient chevaliers 
de la Colombe. Des circonstances nouvelles firent naître 
des troubles à cet égard : le pape avait déclaré la guerre 
à Philippe, roi d'Espagne, ce qui occasionna des méconten- 
tements dans cette garde, que le pape ne voyait plus de si 
bon œil; et elle se réduisit à un petit nombre de cavaliers. 

On venait de voir arriver à Borne trois ambassadeurs 
anglais. Ils étaient envoyés au saint-siége par Philippe 
et Marie, sa femme, reine d'Angleterre. Ils demandèrent 
le pardon des erreurs passées ; Paul les embrassa avec 
affection, releva le royaume de toutes les censures encou* 
rues, et, pour ajouter encore à la dignité de son souve- 
rain, il érigea en royaume Tlle d'Irlande, titre que lui 
avaient donné déjà Henri VIII et Edouard YI, mais sans 
Tapprobation du saint-siége. 

Dans sa première promotion, Paul ne créa qu'un seul 
cardinal , Charles Garafa , son neveu. 

Cependant Charles-Quint, ennuyé du gouvernement 
de la monarchie d'Espagne, qu'il avait administrée durant 
trente-huit ans,etdecelui de l'Allemagne, qu'il avait tenu 
pendant trente-six ans, intervalle de temps pendant le- 
quel il avait remporté quarante victoires, entrepris cin- 
quante voyages, neuf en Allemagne, six en Espagne, sept 
en Italie , dix en Flandre , quatre en France , deux en An- 
gleterre, deux en Afrique, huit sur la Méditerranée et 
deux sur l'Océan, voulut renoncer publiquement au trône. 

11 céda, en 1556, le gouvernement de l'Espagne à 
Philippe II son fils, époux de la reine d'Angleterre, et 
l'administration de l'Empire à Ferdinand Y% son frère. 

13. 
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Il s'était réservé, pour en disposer à son gré, cent 
mille écus, douze serviteurs, et un cheval, dont il avait 
besoin pour se donner du mouvement ; et il s'était retiré 
dans le monastère de Saint-Just, de l'ordre de Saint- 
Jérôme, sur les confins de la Gastille , où il mourut en 

1558. 

Alors on élut Ferdinand empereur; mais Paul refusa 
d'approuver cette élection, parce qu'elle offensait, di- 
saitil , la dignité apostolique. Ni la renonciation de Char- 
les-Quint, ni l'élection de Ferdinand, ne pouvaient être 
reconnues sans le consentement du saint-siége, et l'on ne 
devait considérer l'Empire comme vacant qu'à la mort 
de Charles. 

Cependant les Indes orientales avaient été , en grande 
partie , converties à la foi catholique par l'apôtre de l'O- 
rient , saint François-Xavier, un des compagnons de saint 
Ignace dans la fondation de la société de Jésus. 

Pendant que les luthériens, en Europe, demandaient 
lc( destruction de cet ordre, François avait baptisé, en 
Asie, de ses propres mains, un million et deux cent mille 
païens. Eofin, suivant le calcul de Segoer et de Pichler, 
pendant onze ans d'apostolat, François unit à l'Église 
plus d'âmes que ne lui en enlevèrent les hérétiques de- 
puis Simon le Magicien jusqu'à Luther et à Calvin , pen- 
dant l'espace de <|&inze cents ans ! 1 Quand Dieu consent, 
dans sa bonté , à daigner accorder un dédommagement , 
il donne généralement mille pour un \ 

Sur les instances du roi de Portugal Jean III , le saint- 
père, au mois de février 1558, érigea en archevêché 

' C*est ce que disait le cardiDal Borgia, préfet de la propagande à 
Rome; et il ne parlait que d'après les documents innombrables et in- 
contestables dont il avait la garde. 
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l'église de Goa, et il établit de nouveaux évéchés dans 
les lieux convertis par Xavier. 

La même année, le 16 décembre, Paul publia une 
bulle contre ceux qui, par des intrigues, solliciteraient 
le pontificat. Saint Charles Borromée applaudit tant à 
l'esprit de cette bulle, que lorsqu'il dut, à cause de la 
-maladie de Pie IV, retourner à Rome, il ne voulut ab- 
solument point parler du futur pontife ni avec le duc de 
Florence , ni avec Marc- Antoine Golonna. 

Depuis quelques mois Paul avait des soupçons sur ses 
neveux , et son amour pour eux commençait à se refroidir. 

Le premier qui entretint le saint-père sur la conduite 
de ses neveux fut le duc de Guise, qui, à son retour 
d'une malheureuse guerre entreprise à Naples, dit au 
pape que ses neveux avaient trahi le saint-siége. D'un 
autre côté, Philippe, roi d'Espagne, ordonnait à ses am- 
bassadeurs de faire en sorte que le pape ne donnât plus sa 
confiance au cardinal Garafa , qui avait empêché l'effet 
des bonnes grâces du prince en faveur de Marc- Antoine 
Colonna. 

Il arriva, sur ces entrefaites, que le pape, dans une 
congrégation du saint office , ayant vivement parlé contre 
un abus reproché au cardinal del Monte, qu'à ce sujet il 
voulait priver de la pourpre, le cardinal Pacheco chercha 
à rejeter la faute sur la jeunesse du cardinal. Le pape , 
enflammé d'un saint zèle, s'écria : Réforme , réforme! 
A ces mots, Pacheco repartit : « Très-saintement parlé; 
mais il faut que la réforme commence par nous [da noi ). » 
Le saint-père se tut, croyant que ces mots « da noi » 
s'appliquaient à ses neveux, coupables de bien plus grands 
excès que ceux qu'on pouvait reprocher au cardinal del 
Monte. 
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Le dernier coup dont était menacé le crédit de ces ne- 
veux fut porté par Bongiano Gianfiliazzi , ministre du 
duc de Florence, qui se plaignit d'injures graves reçues 
du cardinal Garafa. Le cardinal avait fermé les portes 
en face à ce ministre, qui se présentait chez Sa Sainteté 
pour traiter de sérieuses affaires. Il venait exposer, de la 
part de son prince^ des griefs accablants contre le cardi- 
nal, qui, entre autres y exigeait du clergé d'intolérables 
contributions. Alors le pape s'adressa secrètement à un 
pieux théatin , nommé Jérémie , en qui il avait une an- 
cienne confiance : celui-ci éclaira entièrement Paul sur les 
désordres que commettaient impunément les Garafa. 

Paul, ayant découvert ainsi la coupable conduite de 
ses neveux , assembla un consistoire extraordinaire , dé- 
voila ce malheur de famille, et ordonna, par iin décret, 
que ses neveux et tout ce qui les ac-compagnait, leur 
mère , i*épouse de l'un d'eux , ses ûis , et tous leurs ser- 
viteurs, quittassent Rome sous douze jours. Ensuite il 
dépouilla ces neveux de leur dignité, et de la puissance 
dont ils avaient abusé. 

Le cardinal fut exilé à Gività-Lavinia, près d'Albano; 
ensuite à Marino. 

Jean Garafa, duc de Palliano, général de l'État ponti- 
fical , préfet des galères » perdit ces deux emplois si émi- 
nents, et fut exilé à Gallèse. 

Antoine Garafa, marquis de Montebello, fut contraint 
de partir pour son marquisat, situé en Romagne. 

Tous trois devaient être jugés comme criminels de lèse- 
majesté s'ils venaient à quitter le lieu de leur exil. 

Des cardinaux voulant excuser les coupables , le pape 
ordonna que personne n'osât parler d'eux en sa présence. 
Il retint cependant près de lui le cardinal Alphonse, flls 
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de MoDtebello et jeune homme de dix-huit ans , parce 
qu'il était d'un caractère bon et ingénu. 

Quand les trois exilés eurent quitté Rome, le pape 
s'écria : A présent nous pouvons , nous devons dire : De 
notre pontificat Van premier. 

Paul pouvait parler ainsi , se croyant dégagé des en- 
traves du népotisme : mais il pouvait dire aussi Van der- 
nier de son pontificat , carbientôt, attaqué par une fièvre, 
et ne trouvant pas de forces pour y résister dans ses qua- 
tre-vingt-trois ans , il mourut trois mois après avoir rendu 
cette terrible et juste sentence. Il dit alors, comme Ves- 
pasîen , qu'il ne convenait pas à un souverain de mourir 
alité, et voulut qu'on apportât ses habits pontificaux : 
mais , oppressé par le mal , il ne put se lever, et rendit 
le dernier soupir le 18 août 1559, après avoir gouverné 
l'Église quatre ans deux mois et vingt-sept jours. Il fut 
enterré dans l'église Vaticane. Ses cendres furent trans- 
portées, en 1566, à l'église de la i!/men;e des pères do- 
minicains , par ordre de saint Pie V. 

La Biographie universelle rapporte ainsi les opinions 
de ce pape sur la médecine ' : « Ce pontife était passionné 
pour cette science ; et quoiqu'à ses yeux les médecins fus- 
sent les premiers des savants, il se mit en état de se pas- 
ser de leurs soins. Il avait lu les meilleurs auteurs sur 
cette science, et particulièrement tout Galien dans le texte 
grec. Caraccioli , dans sa vie manuscrite de Paul IV , rap- 
portée par Marini , dit que ce pape voulut se charger seul 
du soin de sa santé jusqu'à la fin de ses jours, et que par 
ce moyen il se maintint dans un état de vigueur qui ne se 
démentit jamais. Il ne prit aucun remède, et ne fut 

'Tom. XXin,p. 175. 
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jamais saigné. Cependant il honorait et favorisait tellement 
les médecins , que tous ceux d'entre eux qui se distin- 
guaient par leur savoir à Borne ambitionnaient le titre 
à'archiatro , ou premier médecin du pontife , dans l'es- 
pérance de parvenir par le moyen de cet honneur et de 
la faveur du pape. « 

Paul IV était d'une taille élevée ; il avait le teint pâle , 
le regard sévère, les yeux enfoncés mais vifs, le nez 
court, la barbe rare. Sa voix était grave ; ses gestes indi- 
quaient et de la modestie et de la dignité. 

Il fut l'auteur de la profession de foi que font aujour- 
d'hui les évéques quand ils prennent possession de leur 
évéché. 11 défendit d'établir dans une église un passage; 
il ordonna de ne pas souffrir que les pauvres y demandas- 
sent l'aumône , pour que personne ne fût troublé dans ses 
prières. 

11 institua la solennité de la cavalcade à la Minerve, 
le jour de la fête de l'Annonciation ; il institua la chappelle 
pontificale qui se célèbre le jour destiné à honorer la 
mémoire de saint Thomas d'Aquin. • 

Paul fut le premier qui ordonna que l'on plaçât des 
toiles pour empêcher la pluie et le soleil d'interrom- 
pre la fête du corpus Domini, qui parcourt la place de 
Saint-Pierre. 

Chaque année, pendant le carnaval, il invitait un jour 
à dîner tout le sacré collège. 11 disait que c'était chose 
convenable que le prince, quelquefois, se récréât avec 
ses frères et avec ses enfants. 

Deux fois il sauva Rome de la disette, et aux dépens du 
trésor, qu'il savait bien administrer. 

Sa table était magnifiquement servie; et ce qu'il man- 
geait lui-même pouvait à peine suffire à soutenir la vie. 



L'an 1559 de J. C. PAUL IV. 179 

Il Jeûnait hors de rAvent, et il contribua à rétablir 
Tobservance du jeûne dans la sainte Église. 

Son sommeil était très-court, et interrompu à tout 
instant. Ne pouvant donc dormir la nuit , il se levait, mais 
sans appeler aucun de ses domestiques, de peur, disait-il, 
de les priver du don de Dieu; c'est ainsi qu'il appelait 
le sommeil. 

Quelque grandes qu'aient été ces vertus, elles ne pu- 
rent lui acquérir une affection constante de la part des 
Romains. Sa grande sévérité lui suscita tant d'ennemis , 
qu'après sa mort , quoiqu'il eût fait Justice de ses neveux, 
le peuple brisa la statue pontificale élevée au Gapltoie, 
jeta la tête dans le Tibre, et détruisit les armoiries et tous 
les monuments de la famille Garafa. Ces violences furent 
punies sous le règne suivant. 

On a, de ce pontife, divers écrits : De symholo; De 
emendanda Ecclesia; la Règle des théatins, dont il fut 
le fondateur. 
Nous avons d'abord trois médailles de Paul IV. 
Toutes les trois portent autour de la tête, qui est cou- 
verte d'une longue calotte blanche, ces mots : pavlvsiiii 
PONT. OPT. M.« Paul IV, souverain et excellent pontife, » 
Sur la première on lit au revers : boma besvrjgens. 
« Rome se relevant. » Bome armée, casquée, tenant la 
hasta de la main droite et le bouclier de la main gauche , 
est entourée de trophées. On distingue à ses pieds, à gau- 
che , des tambours , des clairons, une amphore , et comme 
nu livre sur lequel on lit distinctement : *S. P. Q, R. « Le 
sénat et le peuple romain ; » et à droite une armure com- 
plète de chevalier, figurant une corbeille qui contient une 
hallebarde, un étendard moderne en étoffe, un arc, et 
plus loin un carquois. 
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• Sur la seconde on lit au revers, à Texergue : domvs 
ME A DOMVS ORATiONis voG. » Ma maisou est appelée la 
maison de laprière. » C'est une restitution pour Tinscrip- 
tlon, et non pas pour le module et la composition, d'une 
médaille de Paul III. Ici Jésus-Christ est à gauche ; il 
tient un fouet armé de lanières. Le sol est couvert de 
pièces d'argent tombées de la table d'un changeur : un 
vieillard , frappé plus vivement que les autres , est tombé 
à genoux en fuyant. Un marchand emporte une cassette. 
Une figure de femme a sur la tête une aiguière. 

Sur la troisième on lit : in flvctibvs emergens. 
« Sortant des flots, » Le Christ dans la barque de Pierre ; 
ses compagnons tirent les filets chargés de poissons. 

Du Molinet donne d'autres médailles. 

1° ANNO DOMINI M. D. LVl. PONT. SVI. PRIMO INSTAV- 

RAViT. « // a établi (cette garde ) l*an 15 56, la première 
année de son pontificat, » Médaille frappée à l'occasion 
de la création d'une garde noble qui se présenta pour 
garder le pape sans solde. Ils furent appelés les cheva- 
liers de la Foi. La Foi présente ses symboles , le calice du 
sacrifice de la messe, et le livre des Évangiles, qui 
contient ce qui est de foi. Médaille d'un travail élégant 
et achevé. 

2^ Les armoiries de la maison Carafa, sans inscription. 
La tiare surmontant les clefs; et, dans le champ, d'or 
aux deux bandes d'argent. 

3° BEATA SPES. « Uhcureuse espérance. » On eut 
d'abord une vive crainte inspirée par l'avènement du 
pape, qui avait la réputation d'être très-sévère ; mais des 
actes de clémence ayant ramené le peuple , le gouverne- 
ment pontifical fit frapper cette médaille, représentant 
Y Espérance tenant de la main droite une fleur, et de la 
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main gauche comme une branche de pavots. Aux pieds de 
la figure, un épi chargé de grains. 

4*^ BEATI QVI CVSTODIVINT VUS MBAS. « HeUVeUX CeUX 

qui gardent mes voies, » La figure de Jésus-Christ , auréo- 
lée. Le travail est pur. La tête du Christ est jeune et ma- 
jestueuse. 

6® DISCITE ivsTiTiAM MONiTi. « Jppretiez la j'usHce, 
vous qui êtes avertis. » La Justice tient de la main droite 
la balance égale, et de l'autre le glaive. 

6** GLAVEs REGNi coELOHVM. « Lss cUfs du royaumc 
des deux, » Nous avons vu cette épigraphe sous Marcel II; 
mais ici la composition est plus ample , et Ton distingue 
sept personnages, tandis que sur l'autre médaille de 
Marcel il n'y en a que deux. Jésus-Christ donne les clefs 
à saint Pierre , qui les reçoit à genoux ; près de saint Pierre, 
deux disciples ; près de Jésus-Christ il y en a trois. 

7° HiïiBES. BEST. Ou crolt quc pour ces deux diminu- 
tifs il faut lire : Hœresi resiincta, « Vhérésie réprimée» » 
Cette pièce a été frappée à l'occasion des soins que Paul 
s'est donnés pour détruire les schismes. Le pape, tiare 
en tête, est sur son trône ; il a trois évéques à sa droite. 
Deux hommes sont à genoux devant le trône ; d'autres 
paraissent confesser leurs fautes. 

Je trouve de plus , dans Bonanni , tom. I , pag. 263 : 

1® NE DETERIVS VOBIS CONTINGAT. « Pour quHl fie 

vous arrive rien de plus terrible. » Jésus-Christ donne 
la bénédiction aux peuples. L'homme le plus voisin de 
Notre-Seigneur est un pauvre qui s'appuie sur un bâton. 
2" DVBABis IN PEBPETVVM. « Tu dureros perpétuelle' 
ment, » Dans le champ, au milieu, une tête de mort sur- 
montée d'un sablier; à droite, un frein; à gauche, la 
croix sur un livre ouvert. S'appuyant sur Jean Ferri , 

HIST. DES POM. — T. IV. 16 
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Bonanni ajoute : « Cest comme si une personne , s'adres- 
sant à Jésus-Christ , lui disait : Ton règne durera éter- 
nellement : ta mort sur la croix est un frein à la mort 
éternelle. » 

3® SE DE VACANTE. « Pendant la vacance du siège. » 
Les armoiries du cardinal camerlingue Ascagne Sforza , 
surmontées des clefs entrelacées. On sait que le camer- 
lingue a droit de faire frapper monnaie pendant la va- 
cance du saint-siége. Ce cardinal portait d'argent aux 
quatre quartiers : 1. lion passant; 2. six fleurs de Ifs d*or; 
3. lion passant; 4. les mêmes fleurs de lis posées 3. 2. 1. 

Le saint-siége fut vacant quatre mois et huit jours. 
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Pie TV, appelé d'abord Jean-Ange de Médicis , naquit 
à Milan, le 31 mars 1499 (Novaes, VIT, 142) , de Ber- 
nardin de Médicis et de Cécile Serbelloni, dame illustre 
de cette ville, où s'étaient réfugiés quelques membres 
de la famille de Médicis , chassés de Florence par la vio- 
lence des guerres civties. Jean-Ange reçut les insignes de 
docteur dans l'univenBé de Bologne. A Page de vingt- 
huit ans, il se rendit à Rome, où il arriva le 26 décembre 
1527, le même jour et à la même heure où, trente-deux 
ans après, il fut élevé sur le trône de Saint- Pierre. Clé- 
ment VII le nomma protonotaîre apostolique ; Paul le fît 
gouverneur d'Ascoli, puis de Città di Castello; cinq ans 
après, de Fano , et ensuite de Parme. De là, il fut envoyé 
en Hongrie avec le général des troupes italiennes. Re- 
venu à Rome en 1543, Paul le chargea de rétablir la 
paix entre les Bolonais et les Ferrarais , qui se disputaient 
pour des questions de frontières. 

Jean- Ange eut ordre de partir pour la Pologne, en 
qualité de commissaire contre les Turcs et les luthériens. 
11 y accompagnait Jean-Baptiste Savelli, général des 
troupes pontificales , et auxiliaire de Ferdinand, roi de 
Hongrie. Successivement Jean-Ange devint gouverneur 
d'Ancône , archevêque de Raguse, vice-légat de Bologne, 
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SOUS le cardinal M orone ; puis gouverneur de Pérugia et 
de rOmbrie. Enfin, le 8 avril 1549 , il fut créé cardinal- 
prêtre de Sainte-Pudentiane. 

Le pontife Jules IH l'envoya , comme légat, près de 
Tarmée pontificale qui marchait contre Octave Farnèse. 
La paix étant faite en 1553, Charles-Quiot le nomma 
évêque de Gassano, d*où Paul IV, eu 1556 , le transféra 
à révêché de Fuligno. Du titre de Sainte-Pudentiane^ le 
cardinal de Médîcis passa à d'autres titres, et enfin à celui 
de Sainte- Prisque. 

Après les novendiaii, qui commencèrent le 23 août 
et qui finirent, à cause de quelques retards, le 4 sep« 
tembre, le conclave s'assembla; il dura quatre mois. 
Quarante- quatre électeurs ne pouvaient pas s'entendre 
pour nommer le successeur de Vj^ IV. Enfin, dans la 
nuit qui suivit la fête de Noël , ^cardinal de Médîcis 
fut élu , non pas au scrutin , mais par acclamation. Il dut 
son élévation principalement aux cardinaux Farnèse, 
Sforza , de Guise et Garafa. 

Le lendemain , les cardinaux se transportèrent à la cha- 
pelle du scrutin ; et quoiqu'il ne manquât aucune forma- 
lité à l'acclamation de la veille, ils la confirmèrent par 
les cédules ordinaires. 

Nous n'oublierons pas de parler d'un stratagème qui 
fut employé dans ce même conclave pour faire tomber 
le choix sur le cardinal Barthélémy délia Gueva , Espa- 
gnol. Son conclaviste, Ferrante Torrès, homme habile 
et rusé , alla un jour secrètement dans la cellule de trente- 
deux cardinaux , les priant, un à un, dMionorer une fois 
d'un scrutin son maître , qui serait très-sensible à cette 
marque isolée d'estime et de considération. Ghacun des 
cardinaux sollicité ainsi , et croyant être le seul à faire 
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cette politesse gracieuse, promit sa voix. Arrivés dans 
la chapelle, quelques-uns dirent à leurs voisins : « Â qui, 
cette fois, donnez- vous votre voix?» Ils répondirent que, 
pour cette fois seule, ils la donnaient au cardinal délia 
Cueva. On découvrit Tastuce de Torrès ; mais on ne put 
pas empêcher son maître d'obtenir ainsi dix-sept suf- 
frages (il fallait trente voix ). 

Le nouvel élu , qui prit le nom de Pie IV , fut couronné 
le 6 janvier 1560. Panvinio, dans la vie de ce pontife, a 
observé qu'il naquit le jour de Pâques; qu'il fut élu le 
jour de Noël, et couronné le jour de TÉpiphanie, qui sont 
trois jours appelés du nom de Pâques. 

Le 28 janvier, Pie IV, précédé de trente et un cardi- 
naux , prit possession de Saint- Jean de Latran. 

Le pape, sur-le-champ, voulut montrer qu'il prati- 
quait avec zèle les vertus que déjà il avait manifestées 
comme cardinal. Sur les instances du sacré collège, et 
principalement du cardinal Garafa, il pardonna aux 
Romains les violences commises par eux , lorsqu'à la 
mort de Paul ils avaient abattu ses armoiries , et ren- 
versé la statue que, trois mois auparavant, lui avait 
élevée leur amour. Cependant il voulut que le sénat as- 
sistât à la messe célébrée le 17 janvier dans l'église de 
Saint-Eustache , en expiation de ce tumulte, et que la 
ville payât les indemnités dues pour les dommages occa- 
sionnés dans cette circonstance. 

Pie IV ne se montra pas aussi clément en faveur de 
Pompée Colonna : ce dernier avait donné la mort à sa 
belle-mère, sous le règne de Jules III, et demandait grâce. 
Pie répondit : « Die^ nous garde de commencer notre 
règne par l'absolution d'un parricide ! r> 

Peu après , le pontife confirma Ferdinand dans la di- 

16. 
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gnité impériale , et reçut ses ambassadeurs comme ceux 
d'un empereur légitime, parce que, Charles-Quint étant 
mort^ les raisons d'exclusion qu'avait alléguées Paul IV 
n'existaient plus. 

On pressait le pape de prononcer sur le sort des mi- 
nistres et des neveux de son prédécesseur, qui étaient 
hais du peuple. Alors Pie voulut que Ton connût comment 
il désirait qu'on le servît dans l'administration des affaires 
du gouvernement. Le 7 juin, les deux cardinaux Garafa, 
Charles, neveu de Paul, et Alphonse, son petit-neveu, 
furent mis en prison. En même temps on arrêta Jean 
Carafa , comte de M ontorio et duc de Palliano, autre neveu 
de Paul, ainsi que divers seigneurs, complices d'un crime 
commis sur la personne de Brianza di Ascalona , épouse 
dudit duc de Palliano. 

Pie nomma une députation de huit cardinaux , chargés 
de suivre le procès intenté à leurs collègi^es Charles et 
Alphonse Carafa. 11 dura jusqu'au 3 mars 1561. On lut 
un projet de sentence dans un consistoire de ce jour. Le 
peuple attendait impatiemment cette satisfaction, donnée 
à ceux qui haïssaient le népotisme. Charles fut convain- 
cu du crime de lèse-majesté; on lui prouva quMl avait 
trompé son oncle par des avis perfides et par des conseils 
dangereux , principalement en ce qui concernait la guerre 
de Naples. 11 avait persécuté diverses personnes recom- 
mandables, allumé la guerre entre la France et l'Espagne 
par des lettres et des signatures fausses. La nuit même, 
le cardinal Charles fut mis à mort dans les prisons du 
château Saint- Ange. Quelque temps après , on décapita 
le duc de Palliano. Le même supplice fut appliqué aux 
autres condamnés. 

Le cardint^l Alphonse Carafa fut déclaré innocent, et 
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il obtint sa liberté : mais on lui ordonna de payer cent 
mille écus romains, en dédommagement, à la chambre 
apostolique '. 

Par cet exemple de sévérité terrible , dont le souvenir* 
d'ailleurs obscurcira certainement la renommée du règne 
de Pie IV , les miuistres furent avertis de la rigueur des 
vues et des intentions de ce pape , quoique cette rigueur 
n'eût pas été sagement appliquée. 

Pour s'assurer en même temps de la fidélité de ses su- 
jets , bien qu'il eût déclaré une guerre si audacieuse au 
népotisme, il ne voulut confier le soin de sa personne et 
des plus importantes affaires qu'à un de ses neveux , 
Charles Borromée , âgé de vingt-trois ans. Les Romains 
applaudirent à ce choix , quoique détestant les motifs de 
parenté qui l'avaient dicté. 

D'autres parents reçurent encore la pourpre, entre 
autres Jean de Médicis, fils de Gosme, grand duc de Tos- 
cane. Le cardinal Jean , au témoignage des historiens flo- 
rentins, fut assassiné à Tâge de dix-neuf ans par son 
frère don Garcias , qui le poursuivit d'une haine envieuse 
etféroce. 

Cependant le cardinal Morone, qui avait présidé le 
concile de Trente, et q\\e Paul IV avait fait arrêter sur 
plusieurs dénonciations, désira que sa cause fût jugée , et 
supplia Pie IV d'ordonner que le procès fût suivi, même 

I Sous Pie y, cette cause ayant été soumise à une révision, on 
prononça que le cardinal Charles et son frère le duc, et les autres 
prévenus , avaient été injustement condamnés. Certainement il est 
fâcheux de revenir ainsi sur la chose jugée; mais si la sentence est 
injuste, il est du devoir de tout souverain noble, généreux et ami de 
l'ordre, de casser cette sentence , dans le cas où les lois du pays lui 
en ont attribué le droit. 
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avec la plas grande rigueur. Une commission de cardi* 
naux , dont Ghislieri , depuis pape sous le nom de Pie Y , 
faisait partie, déclara, après un mûr examen, que le 
procès était injuste , inique , et que le cardinal Morone mé- 
ritait d'être proclamé absolument non coupable. Avait-on 
déjà quelque remords du jugement précédent? 

Peu après , le pape porta toute son attention sur les opé- 
rations du concile de Trente , et désira qu'il fût terminé. 
Les révolutions de l'Europe avaient contraint de l'inter- 
rompre ; et dans le dernier conclave chaque cardinal ve- 
nait de promettre , s'il était élu , de mettre fin au concile. 
Pie IV voulut tenir sa promesse , et ses anciens collègues 
l'y invitaient avec une détermination sincère. 

Par une bulle du 23 novembre 1560 , Pie lY convoqua 
la continuation de cette auguste assemblée , qui se rouvrit 
le 28 janvier 1562. Cette bulle, cependant, rencontra 
quelques difficultés, parce qu'on n'y avait pas nommé le 
roi de France , quoiqu'il fût le premier né de F Église '. 

X Le duc de Saint- Aignan , ambassadeur du roi de France au* 
près du sacré collège, dans le discours qu^il prononça au moment du 
conclave où Ton élut Benoît XIV, dit que le roi son maître seul avait 
le droit de prendre le titre àejils premier-né âe l'Église, etqu'U 
jouissait de la possession de ce droit depuis plusieurs siècles. A ce 
sujet on publia une lettre en 1745 et en 1754, où l'auteur attribue 
ce privilège plutôt aux empereurs. L'auteur dit que le premier fils de 
rÉglise fut l'empereur Constantin , et qu'il transmit ce titre à ses suc- 
cesseurs , qui , pendant plus de deux siècles depuis Clovis , premier 
roi de France, furent appelés fils et très-chrétiens. L'auteur ajoute 
que dans le cérémonial du couronnement des empereurs on ne 
voit pas que ce titre ait été accordé à d'autres. Enfin , cet écrivain 
tirait pour conséquence que les premières traces d'un tel nom, attri- 
bué aux rois de France , ne remontaient qu'à la moitié du siècle passé, 
suivant les Vindiciœ Hispanicœ de Jean-Jacques Chifilet. On ré* 
pondit en 1754 à cette espèce de pamphlet; on prouva que le titre 
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On célébrait les sessions avec lenteur, à cause des 
prétentions de Claude Vigii de Guignonez, comte de 
Luna, ambassadeur de Philippe II, roi d'Espagne, qui, 
contre l'usage, voulait que ses ambassadeurs eussent la 
précédence sur les ambassadeurs de France'. 

D'un autre côté, Arnaud de Ferrier , président du par- 
lement de Paris, et. Guy de Pibrac , de Toulouse, ambas- 
sadeurs français , soutenaient avec force la prééminence 
de leur cour. Ce fut en laveur de cette dernière que le 
pontife décida^. L'ambassadeur espagnol protesta, et 
partit pour Rome. II voulait représenter à Pie lY que 
Svinsilla, roi d'Espagne, fut appelé par HonoriusP'', 
en 637 , roi catholique , avant que Grégoire III eût appelé 
Charles Martel roi très-chrétien. 

Roi catholique y c'était un titre; roi irèS'Chrétien , 
c'en était un autre. Les débats de cette querelle se renou- 

du roi de France était mentionné par George Dietrich dans ses notes 
snr la bulle d*or, par Ernest Cokel , par Conrad Schurzfleisch , et par 
im traité entre Alexandre VII et Louis XIV, signé à Pise en 1664. 
Il y a un bel extrait des publications relatives à ce différend dans le 
tome X de VHist. litt. de V Italie y du père Zaccaria, page 224 et 
8UÎV. Quant à ce qui concerne le titre de très-chrétien , voy. t. 1**^ 
du présent ouvrage , p. 400 , que Grégoire III donnait à Charles Mar- 
tel, dans une lettre, le titre de roi très-chrétien. Pour le titre de 
fils aîné de TÉglise, les écrivains français les plus sévères pensent 
qu'il faut le faire remonter au moins au temps de Louis XI. 

' Charles Bulteau, frère du fameux Louis Bulteau, a imprimé 
un traité concernant la précédence des rois de France sur les rois 
d'Espagne. 

^ En lisant cette histoire des Papes, on voit à quel point d'élévation 
était arrivée la grandeur des rois de France, avant que les Espagnols 
eussent fait une guerre heureuse aux Maures, et qu'une seule maison 
fût parvenue à régner sur les huit ou dix rois de leur nation qui gou* 
vernaient l'Espagne. 
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vêlèrent donc à Rome en 1564 : Pie IV décida une seconde 
fois en faveur des rois de France , et Philippe II ne s'en 
montra pas offensé , si nous en croyons le témoignage de 
Muratori'. 

Le 26 février 1561 , Pie avait fait une seconde promo- 
tion de cardinaux. De ce nombre furent : 1^^ Bernard 
Saiviati, d'abord homme de guerre, très- redouté des 
Turcs, puis aumônier de Catherine de Médicis , ensuite 
cardinal de Sainte-Prisque. II avait bâti à Rome, à la Lan* 
gara^ le fameux palais Saiviati qiii existe encore, mais 
ruiné. C'est dans ce palais qu'il attendait Henri 111, qui 
avait promis de venir à Rome, et qui ne put accomplir 
ce voyage. 

2^ Stanislas Osius, né à Cracovie, fils du roi Slgismond- 
Auguste , depuis ambassadeur de l'empereur Ferdinand 
auprès du concile. 

3® Antoine Perrenol de Granvelle , né d'une famille 
noble à Ornans, diocèse de Besançon, depuis donné 
pour conseiller par Philippe II à Marguerite d'Autriche, 
duchesse de Parme, gouvernante générale de la Flandre. 
Il parlait sept langues correctement. 

4^ Louis d'Esté, des ducs de Ferrare. 

5^ Louis Madrucci, noble de la ville de Trente. Sa 
famille se prétait avec une grande générosité à toutes les 
demandes qui concernaient le logement, dans la ville, des 
membres du concile; il fut cardinal pendant cinquante- 
neuf ans, et il intervint à sept conclaves. On ne l'accusa 
que d'avoir défendu avec trop de hauteur les intérêts 
d'Espagne. 

' Annales é^ Italie ^iom^X , alP an. 1564. De Spondea parlé aussi 
de cette question , et donne quelque étendue à ses arguments en fa- 
veur des Français. 
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e^^Marc Sitticus Altemps, AllemaDd , baron de Hohen- 
emps, né dans son fief d'Ëmps, et neveu de Pie lY da 
côté maternel. 

7® François Gonzague, des dacs d' Ariano. 

8® Innigo Avalos d'Aragon , noble napolitain , chevalier 
de Saint -Jacques d*Ëspagne , et chancelier du royaume 
de Naples. 

9® François Pacheco , noble espagnol. 

1 o*' Jean-François Gambara , noble de Brescia , comte 
de Virola, célèbre par une pénétration d'esprit qui était 
prodigieuse. Il était rare que, dans les plus importantes 
affaires, ce cardinal n'en prédît pas l'issue. Ce fut un des 
principaux ornements des conclaves où il assista. 

D'autres prélats distingués dans les lettres obtinrent 
aussi la pourpre dans le même consistoire. On voit, par 
rénumération de ces noms , que la barrette était sollicitée 
par les premières familles de l'Europe , et même par des 
fils de souverains. 

C'était par de tels soins et de telles précautions qu'on 
répondait aux luthériens qui persistaient à représenter le 
sacré collège comme peuplé de sujets sans rang , sans il- 
lustration, sans talent, et sans qualités sacerdotales. 
Tous les sujets que nous venons de nommer méritaient 
une estime universelle , par leur piété et un attachement 
sincère à leurs devoirs. 

De temps en temps les princes partisans de Luther in- 
sistaient pour que le concile fut célébré en Allemagne. 
Mais on résistait , en donnant pour raison qu'il ne fallait 
jamais livrer exprès les brebis aux loups dévorants. Les 
protestants demandaient encore (ce qui était intolérable) 
que le pape ne présidât pas, et que les ministres de la 

confession d'Augsbourg eussent un vote délibératif. 
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Ces demandes injustes pouvaient avoir des conséquences 
funestes. Le pape craignait que les calvinistes ne pussent 
faire en France ce que les luthériens avaient fait en Alle- 
magne. Alors il s'attacha vivement à faire terminer le 
concile , pendant que TÉglise était encore en paix. 

On célébra donc la dernière session, qui fut la vingt- 
cinquième; et, le 8 ou 4 décembre, on lut tous les cha- 
pitres et tous les canons formés sous divers pontifes. Ces 
décrets furent approuvés par les Pères , sans que les in- 
terruptions du concile offensassent son unité. 

Paul III l'avait convoqué à Mantoueen 1536 , et, Tan- 
née suivante, sans aucun effet, à Yicence; ensuite > en 
1542, à Trente, où il fut définitivement commencé en 
1545. Après sept sessions , il fut transféré en 1547 à 
Bologne^ où il ne fit aucune opération pendant quatre ans. 
Sous Jules m, en 1551 , il fut repris à Trente, et sus- 
pendu dans cette même ville jusqu'en 1562. Alors on le 
convoqua de nouveau sous Pie IV , qui le termina, comme 
nous l'avons dit , avec un heureux succès. 

Il n'y a eu aucun concile, si l'on consulte la vénérable 
antiquité , dans lequel on ait traité tant de matières sur le 
dogme, sur les mœurs, sur la discipline. Ces matières 
n'ont jamais été mieux définies que dans cette assemblée, 
qu'il est permis de regarder comme une image fidèle et un 
complément parfait de tous les conciles précédents'. 

' Le célèbre jésuite Sforza Pallavicini, qui devint ensuite cardiual, 
a écrit en italien très-pur Thistoire du concile de Trente, qui a été 
imprimée à Rome en 1656, 2 vol. in-folio. G*est la meilleure édition 
et la plus recherchée qu'on puisse opposer à Thistoire de Frà Paolo 
SarpL Pallavicini a travaillé sur les archives du château Saint-Ange, 
où se trouvaient réunis les documents concernant ce concile. Le père 
Jos. Gial(ini , jésuite de Palerme, a traduit Pallavicini en latin (An- 



Lan 1564 de J. C. [ PjLE IV. 193 

ËnfiD, pour nous résumer, après Yingt*sept ans, en 
partant de la réunion àMantoue, et après dix-huit ans, 
en comptant de la première session à Trente , ce grand 
concile fut terminé et signé par deux cent trente-cinq 
Pères, c'est-à-dire, quatre légats, deux cardinaux, trois 
patriarclies , \ingt-cinq archevêques, cent soixante-huit 
évêques, sept abbés, trente-neuf fondés de pouvoirs de 
prélats absents, et sept généraux d'ordres religieux. 

Sur les instances des Pères, Pie lY , par sa bulle du 
26 janvier 1 564, approuva le concile solennellement, dé- 
fendant, prohibant et annulant tout commentaire ou in- 
terprétation. Par une autre bulle du 18 juillet, il déclara 
que tous les décrets du concile de Trente , appartenante 
la réforme et au droit positif, étaient obligatoires depuis 
le 1^^ mai précédent. 

Afin que lesdits décrets fussent exactement observés, le 
pape, par sa bulle Benedictus Deus, institua une^ congre- 
gation composée de huit cardinaux, qui auraient droit 
dinspection sur l'exécution desdits canons , se réservant 
à lui l'interprétation des décrets, qu'il défendait à tous 
sous peine d'excommunication. 

Sixte-Quint conféra ensuite à la même congrégation 
l'autorité d'interpréter les choses seulement qui appartien- 
draient à la réforme des mœurs , et non celles qui concer- 
neraient le dogme. 

Le présent livre n'étant pas destiné aux ecclésiastiques, 

vers, 3 vol. in-4<^). Une autre édition de Pallavicini a été faite à 
Augsbourg (1755 , 2 vol. infol.); enfin, il existe celle qui a été 
donnée à Faenza en 5 vol. in^", par François-Antoine Zaccaria. Fi- 
nalement, indépendamment des traductions précédentes, la môme 
histoire a été traduite eu français par M. l'abbé Dassance, 2 vol. 
in-8" , 1842. 

17 
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qui doivent tous posséder dans leur bibliothèque un exem- 
plaire des décisions du concile de Trente , nous nous bor* 
nerons à donner, pour les hommes du monde, un extrait 
de la bulle Injunctum , publiée par Pie IV , sous la forme 
du serment de profession de foi. Cette bulle porte la date 
des ides de novembre ( 13 novembre ) 1 ô64 , l'an du pon- 
tificat le cinquième. 

Après le Credo , tel qu'on le dit dans nos églises , on lit 
ces mots, que tout ecclésiastique, recevant un bénéfice, 
doit prononcer à haute et intelligible voix , ou écrire de 
sa main. 

« Je confesse un seul baptême pour la rémission des 
péchés, et j'attends la résurrection des morts et la vie du 
siècle à venir. J'admets très-fermement et j'embrasse les 
traditions apostoliques et ecclésiastiques, et les autres 
observances de l'Église. J'admets l'Écriture sacrée, sui- 
vant le sens qu'a donné et donne la mère sainte Église , à 
qui il appartient de juger du vrai sens et de l'interpré- 
tation des Écritures sacrées. Je la recevrai, l'Écriture 
sacrée, et je ne l'interpréterai que suivant l'unanime con- 
sentement des Pères. Je professe qu'il y a vraiment et pro- 
prement sept sacrements dans la nouvelle loi instituée par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ pour le salut du genre hu- 
main (quoique tous ne soient pas nécessaires pour cha- 
cun). Voici les sept sacrements : le baptême, la confir- 
mation , l'eucharistie , la pénitence , i'extrême-onction , 
l'ordre, et le mariage. Je déclare qu'ils confèrent la grâce, 
et que ^ parmi ces sacrements, le baptême, la confir- 
mation et l'ordre, ne peuvent être réitérés sans sacrilège. 
' « Je reçois et j'admets les rites de rÉglise catholique , 
reçus et approuvés dans la solennelle administration de 
tous les susdits sacrements. J'embrasse et j'accepte toutes 
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et chacune des décisions sar le péché originel et la jus- 
tification , définies et déclarées dans le saint concile de 
Trente. Je professe également que dans la messe on offre 
à Dieu un vrai, propre et propitiatoire sacrifice pour les 
vivants et pour les morts ; que, dans le très-saint sacre- 
ment de Teucharistie,!! y a véritablement, réellement et 
substantiellement, le corps et le sang avec Tâme et lu di- 
vinité deNotre-Seigneur Jésus-Cbrist, et qu'il y a conver- 
sion de toute la substance du pain en corps , et de la subs- 
tance du vin en sang , et que c'est cette conversion que 
l'Église catholique appelle transsubstantiation. Je confesse 
aussi que seulement sous l'antre espèce on prend Jésus- 
Christ tout entier, et ainsi le vrai sacrement. Je maintiens 
constamment qu'il y a un purgatoire , et que les âmes qui 
y sont retenues sont aidées par les suffrages dçs fidèles; 
et semblablement que les saints qui régnent avec Jésus- 
Christ doivent être vénérés ^t invoqués; qu'ils offrent des 
prières pour nous à Dieu , et que leurs reliques doivent 
être vénérées. Je soutiens très-fermement qu'on doit pos- 
séder et retenir les images du Christ et de la mère de Dieu, 
toujours vierge , et celles d'autres saints , et qu'il faut leur 
rçndre la vénération et les honneurs qui leur sont dus; 
que la puissance des indulgences a été laissée à l'Ëglise 
par Jésus-Christ. J'affirme que leur usage est très-salutaire 
pour le peuple chrétien. Je reconnais la sainte Eglise ca- 
tholique, apostolique romaine, comipe mère et maîtresse 
de toutes les églises. Je promets et je jure au pontife ro- 
main, successeur de saint Pierre, prince des apôtres et 
vicaire de Jésus-Christ, une vraie obéissance. Je reçois 
sans nul doute et je professe topt ce qui a été laissé , dé- 
fini et déclaré par les canons sacrés et les conciles œcumé- 
niques, et particiilièrenient par le saint concile de Trente, 
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En même tempsje condamne, je rejette, j'anathématise 
tout ce qui est contraire , et les hérésies quelconques 
condamnées 9 rejetées et anathématisées par l'Église. Je 
jure, je reconnais , je déclare que cette vraie foi catholi- 
que, sans laquelle personne ne peut être sauvé, et qui est 
professée et tenue pour vraie par moi présentement et vo- 
lontairement , doit être confessée très-constamment , Dieu 
aidant, entière, inviolable, jusqu'au dernier souffle de 
la vie; qu'elle doit être tenue et confessée par ceux qui 
me sont soumis , ou par ceux dont le soin me sera confié 
en vertu de ma charge ; que je veillerai à ce qu'elle soit 
reconnue , enseignée et prêchée autant qu'il sera en moi. 
Qu'ainsi Dieu me soit en aide , ainsi que les saints Évan- 
giles de Dieu I » 

Nous avons fait mention plusieurs fois, dans les vo- 
lumes précédents et dans celui-ci, des absurdités, des 
inconséquences, des actes de rébellion, dont les hérésies 
nous ont donné le scandale ; maintenant il nous a paru 
convenable de reproduire fidèlement ce que nous enseigne 
le concile de Trente. Nous n'en dirons pas davantage sur 
ce sujet; car, dans le reste de cet ouvrage , les actes du 
concile seront très-souvent cités, et viendront appuyer 
les décrets doctrinaux que pourront nécessiter de nouveaux 
embarras de rÉglise. 

Le premier souverain qui signala son zèle en se sou- 
mettant au concile de Trente fut le jeune roi Sébastien 
de Portugal , qui , depuis sept ans , avait succédé à son 
pieux aïeul Jean III. Dès que Sébastien reçut la bulle 
de confirmation, il en remercia avec le plus tendre 
respect le pontife ; il le félicita de l'heureuse issue de ses 
travdtix, lui promit de soutenir fortement de tout son 
pouvoir l'autorité^ du saint-siége et celle du concile, 



Van i56i de J. C. PIE IV. Ï97 

et 'protesta quMl n'avait rien tant à cœur que de faire 
exécuter religieusement les décisions dogmatiques et dis- 
ciplinaires rendues par le saint synode. 

Les Vénitiens aussi acceptèrent le concile avec em- 
pressement ^ Le pape, à ce sujet, les combla de louan- 
ges , et proposa le sénat pour exemple à beaucoup d'autres 
princes. Non content de cette démonstration, le pontife 
fit présent à la république du palais de Saint-Marc, à 
Rome , qui fut mis ainsi à la disposition de l'ambassadeur 
vénitien. Venise, reconnaissante, donna à son tour au salnt- 
siége le majestueux palais Gritti, qui devint la résidence 
du nonce apostolique*. 

Les opérations du concile ne trouvèrent pas sur-le- 
champ le même accueil dans les royaumes d'Espagne et 
de France^. Elles furent acceptées en ce qui avait été 
décrété sur la foi , sur la doctrine , et sur la discipline 
contestée par les hérétiques; mais elles ne furent pas ab- 
solument admises en quelques points de réforme et de po- 
lice"^. De pareilles réserves ne paraissent pas subsister 
aujourd'hui. 

En ce temps-là, on vit arriver à Rome Abdisù (servi- 
teur de Jésus ], moine de l'ordre de Saint-Antoine, et per- 
sonnage très-savant. Il venait prier le pape de le confirmer 
dans le titre de patriarche de Muzale , dans la Syrie 
orientale. Il fit sa profession de foi ^; elle avait déjà été 

1 Jacques Diedo, Hist de larép. de Venise, tome II, liv. V, 
page 196. 

2 André Morosini, Histoire de Venise, liv. VIII, an 1564, 
page 309. 

^Novaes, VII, p. 165. 

^ On peut voir à ce sujet Bercastel , tome XIX , page 9 et soiv. 

^ On la lit dans de Sponde, num. 34. 

17. 
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lue dans la vingt-deuxième session du concile, et il'la 
signa pqur l'offrir au pape, qui le renvoya chargé de 
présents dans sa patrie. 

Le pontife avait permis à Cosme, premier due de Tos- 
cane, de fonder, pour ta dt-fense de la foi et pour la sûreté 
de la Méditerranée, Tordre militaire de Saint- Etienne , 
pape et martyr ». Pie IV, après avoir reçu les informations 
convenables, approuva les statuts de cet ordre, qui devait 
professer la règle de Saint- Benoît, et les trois vœux de 
charité , de chasteté conjugale , et d'obéissance envers les 
supérieurs. Labulledu pape nommait grand maître Cosme, 
et après lui ses successeurs. Ils devaient jouir d'hoqora- 
bles privilèges. L'habit de Tordre est d'une grande magni- 
ficence. Le grand-duc Ferdinand a réformé ces statuts en 
1 590, et d'autres pontifes ont accordé de nouveaux droits 
honorifiques; entre autres, Benoit XIV leur a concédé le 
privilège déparier au pape sans avoir déposé leurépée dans 
les salons d'attente. Le même privilège, qui est d'ailleurs 
celui de tout le corps diplomatique , a été aussi accordé 
pour les chevaliers de Tordre royalet distingué de Char- 
les III d'Espagne. 

La croix des chevaliers de Saint-Étienne est rouge , et 
peu dissemblable de celle des chevaliers de Malte '. 

Philippe II avait honoré de sa protection ISfarc-Antoine 
Colonna, qui adressait diverses réclamations au saint-sfége. 
Le pape rendit à ce prince romain les terres de sa fa- 
mille, qui avaient été confisquées par Paul IV. Le roi 

I Voyez le règne de saint Etienne T*", tome I, page 1 12. C'est cet 
admirable pontife qui disait : Il ne faut pas mener la religion 
partout où nous voulons; il faut la suivre partout oii elle nous 
mène. 

^ Voyez de Sponde, n. 5, an 1562, num. 39. 
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Catholique, à ce sujet, favorisant en cette circonstance 
les calculs du népotisme pontifical, donna au neveu de 
Pie IV, Frédéric, comte d'Arona, le duché de Oira , dans 
le royaume de INapIes, avec une pension considérable. 

A cette époque il faut reporter une grande promotion 
de cardinaux. Le pape créa membres du sacré collège : 
1® Frédéric Gonzague, des ducs de Mantoue; 2° Ferdi- 
nand de Médicis, de la famille des ducs de Toscane, qui 
plus tard, n'étant pas engagé dans les ordres sacrés, rendit 
le chapeau, et devint grand-duc de Toscane en 1^88. 

Pour terminer le différend sur les honneurs du pas, né 
entre les chanoines réguliers de Saint- Augustin et les re* 
ligieux bénédictins. Pie décréta, en 1564, que les pre- 
miers, comme clercs, devaient précéder les moines dans 
les actes publics et privés ; mais que dans les conciles, et 
les autres lieux dans lesquels Ils émettent leur vœu les 
uns et les antres, le pas appartiendrait à chacun des ab- 
bés de ces ordres, suivant Tancienneté de leur promotion 
dans leur abbaye '. 

Dans le consistoire tenu le 27 novembre 1564 , le pape 
exhorta les cardinaux à ne pas adopter Tusage des voi- 
tures, apporté par la marquise de Mantoue et par d'autres 
dames ' ; il voulait que le sacré collège continuât à aller à 
cheval dans la ville. Charles-Quint en effet, à son retour 
de Rome , avait dit que ce qui l'avait le plus frappé dans 
cette capitale était le cortège des cardinaux allante che- 
val aux consistoires. Il est certain, d'ailleurs, qu'en 

' PannoUi, Hist. des chanoines réguliers , lib. II, cap. 71. 

^ Voyez Ciiarpenlier, au mot Currus, Plus lard, l'usage des car- 
rosses prévalut à Borne si bjen, que saint Charles Borromée avait 
coutume de dire : Omnia vanitas , prœter currum %n Urbe. « Tout 
est vanité, excepté un carrosse à Borne. » 
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1582, suivant Marc-Antoine Valena, les cardinaux, 
quand ils se rendaient au palais , allaient à cheval ponti- 
ficalenaent, et même avaient l'autorité s'ils rencontraient 
un criminel que Ton conduisait à la mort de lui faire 
grâce sur-le-champ '. 

Des affaires importantes tinrent alors Pie IV plus oc- 
cupé. Plusieurs Allemands , dans divers diocèses, de- 
mandaient la permission de communier sous les deux 
espèces : le saint-père crut, dans le premier moment , que 
de cette manière la religion devait s'étendre davantage. 
Divers princes, l'empereur Ferdinand, Albert de Bavière, 
et Charles, archiduc d'Autriche, joignaient leurs prières à 
ce vœu de quelques peuples. On avait parlé de cette fa- 
culté dans le concile de Trente, cette assemblée de sagesse , 
de prudence, de circonspection, de science et de courage, 
et le pape daigna accorder cette permission ; mais dans 
les bre£s qu'à ce sujet il adressa aux électeurs et aux arche- 
vêques, il déclara qu'il leur concédait la faculté, s'ils le 
trouvaient convenable, d'administrer la communion sous 
les deux espèces ^ à ceux qui solliciteraient cette faveur 
dévotement, et qui confesseraient que l'un et l'autre 
contenaient le vrai corps de Jésus-Christ , et que TÉglise 
n'avait pas erré en distribuant une espèce seulement, pas 
plus qu'elle n'errait en distribuant l'une et l'autre ^. 

On s'aperçut ensuite, avec le temps, que cette conces- 
sion n'avait fait qu'enhardir la disposition funeste des 
luthériens , et qu'il en résultait de graves préjudices pour 

' Ce privilège était accordé aux vestales dans rancienne Rome ; 
mais elles devaient faire serment que le hasard seul les avait ame- 
nées dans le lieu où elles avaient rencontré le criminel. 

* Novaes, VII,p. 169. 

^ Lambertini , du ScLcrifice de la Messe, sect. I , num. 368. 
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la foi , comme écrivait le cardinal CommeDdon , le G juin 
1 565, au cardinal Borroraée : en conséquence, Pie V et Gré- 
goire XIII révoquèrent entièrement cette permission , et 
rétablirent Fusage, pratiqué pendant plusieurs siècles, 
d'administrer aux laïques la communion seulement sous 
une seule espèce '. 

En 1565 , le 4 mai , le saint-père publia une constitu- 
tion par laquelle, de concert avec Giannotto Castiglioni, 
son parent et grand maître de Tordre, il restaura et éten- 
dit Tordre des chevaliers de Saint-Lazare en Italie, fondé, 
si Ton en croit saint Grégoire de Nazianze ' , et confirmé 
par le pontife saint Damase , pour servir les pèlerins à 
Jérusalem , et particulièrement ceux qui étaient attaqués 
de la lèpre. 

Ces mêmes chevaliers , que plus tard nous verrons unis 
à ceux de Tordre de Saint-Maurice , fondé par le duc de 
Savoie, avaient été confirmés en 1255 par Alexandre IV, 
placés sous la règle de Saint-Augustin , et favorisés de 
privilèges par plusieurs pontifes ^. 

Par une autre constitution que confirma ensuite Gré- 
goire XIII , Pie IV ordonna que les palais des cardinaux 
et des ambassadeurs ne servissent plus d'asile aux dé- 
linquants et aux malfaiteurs. 

Pie IV ayant été malade assez gravement pendant que 

' Relativement à la communion donnée aux laïques sous les deux 
espèces, voyez Lambertini (Sacrifice de la Messe), et le Traité de 
la Communion sous les deux espèces, de Bossuet. Ce traité a été 
traduit en italien ; Venise, 1782 , in-8®. 

* Orat. 20 de Laudihus Basilii. 

^ Ces grâces et ces privilèges, accordés par des papes à cet ordre, 
sont mentionnés par Pie IV dans sa constitution 95, qui, dans le 
BuUaire de Gocquelines, est la ]10'. De Sponde en parle aussi à 
Tannée 1565, num. 16, 17. 
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Ton célébrait le concile , on avait fait courir le bruit que 
ce serait cette assemblée qui élirait le successeur. A ce 
sujet le pontife décréta qu'on ne ferait qu'à Rome Té* 
lection du pontife; que cette faculté n'était affectée 
qu'aux cardinaux, seuls dépositaires de ce droit : en outre, 
par une bulle du 1 8 janvier 1565 ', qui renouvelait une 
loi de Boniface II, il ordonna que le pontife ne pourrait ja- 
mais se choisir un successeur ni un coadjuteur, quoique les 
cardinaux pussent être d'accord entre eux à ce sujet. Par la 
même constitution, Pie renouvela , décréta et amplifia les 
lois rendues sur cette élection par ses prédécesseurs Alexan- 
dre III, Grégoire X, Clément V, Clément VI et Jules II. 

Pour récompenser les sujets qui avaient bien mérité de 
l'Église dans le concile de Trente, Pie IV fit une promo- 
tion considérable. Il créa cardinaux, entre autres : 1° Mare- 
Antoine Colonna, disciple , pour les études théologiques, 
de frère Félix Peretti, qui fut depuis Sixte-Quint; 2**Ange 
Nicolini, noble florentin ; 3** Louis Pisani, noble vénitien; 
4° Prosper Publicola Santacroce, noble romain. Dans son 
jeune âge, celui-ci avait perdu ses plus proches parents, 
et, à l'époque du sac de Rome, en 1527, tous ses biens 
avaient été pillés et détruits. Alors il s'appliqua à l'étude 
avec tant de zèle, qu'il devint un des sujets les plus dis- 
tingués delà cour romaine. Successivement devenu nonce 
en France auprès de Henri II , de là il passa avec la même 
qualité en Portugal , puis revint en France de nouveau 
avec les mêmes facultés de nonce, et il y reçut la pourpre ; 
6® Hugues Buoncorapagni, qui fut depuis Grégoire XIII ; 
6** Simon Pascal de' Negri , noble génois , médecin excel- 
lent, qui remplit ensuite les charges les plus éminentes. 

' Constitution 63. Bullaire romain , tome II, de Çherubini. 
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Oq voit qu'au milieu de tant d'illustrations de naissance 
que Rome favorisait alors peut-être plus qu'auparavant , 
elle n'oubliait pas les talents, les mérites, la science, dans 
les classes moins élevées; 7° Charles Visconti, qui avait 
aplani beaucoup d'affaires difficiles dans le saint synode ; 
8° François Abondio Castiglioni, de la famille de Céles- 
tin IV, pape en I24l ; 9° Antoine de Créquy, de l'illustre 
famille française de ce nom 5 1 0° Jean-François Gommen- 
don, Vénitien , dont le père était médecin '• 

Cette promotion, qui donna vingt-deux nouveaux car- 
dinaux à l'Eglise , fut une digne récompense de tant de 
travaux, de tant de résolution , de tant de patience; et 
l'Europe entière eut part à ce bienfait. 

Cependant Soliman II, qui, sans rien comprendre à 
nos querelles , s'était fait le protecteur de Luther parce 
qu'il avait jeté le trouble dans la chrétienté, ordonna à 
Mustapha , l'un de ses plus vaillants généraux ,^de mettre 
le siège devant l'île de Malte , qui avait été donnée aux 
chevaliers de Rhodes après leur glorieuse défaite en 1523. 
Quarante mille Turcs débarquèrent, et investirent les 
forts ; mais Pie lY , qui avait tant à cœur le bien de la 
religion, joignit un puissant secours à la flotte de Phi- 
lippe II, et le pacha fut contraint plus tard de lever le 



» « Le cardinal Commendon , dit Novaes , Vil , p. 177 , fut élevé 
aux emplois les plus brillants. Il mourut à Padone le 25 décembre 
1 584 , à soixaute-deux ans , plus avancé dans la gloire que dans 
rage f avec la réputation d'un des liorames les plus graves de son 
siècle , parlant noblement et éloquemment sans être préparé. » Sa 
vie a été écrite par Mi^ Ântoine*Marie Graziani, évêque d'Amélia, et 
imprimée à Paris en 1669. Ms' Xsprit Fléchier, sous le faux nom de 
Roger Âkakia, en a fait une traduction, publiée à Paris en 1671 , 
iQ*4% et ensuite à Lyon en 1702 , 2 yoI. in-12. 
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siège, après avoir perdu trente mille combattants. Il sera 
parlé plas an long de ce siège , quand nous serons arrivés 
au règne de Pie V ' . 

[^ magnificence de Pie IV ne se borna pas à secourir 
la chrétienté entière contre les musulmans, cette généro- 
sité embrassa aussi Rome et TÉtat pontifical. 

Aux Tiiermes de Bioclétien , il construisit le couvent 
des Chartreux. C'est un des plus beaux édifices de Rome. 

Du palais de Monte- Cavallo, il fit construire une belle 
rue qui conduisait aux murs de la ville. Là ii^fit fabriquer 
la belle porte qu'il a appelée, de son nom, porta Pia. Ce* 
tait là qu'était autrefois ia porta Nomentana ^. Pie IV fit 

' Bercastel, dans son Histoire de V Église, donne les plus importants 
détails sur ce siège, tome XIX, pag. 64 et suivantes. 

^ L'architecte de la Porta Pia fut Michel-Ange , que nous som- 
mes heureux de retrouver encore une fois, pour lui continuer le 
tribut de la perpétuelle admiration qu'il mérite. On croit voir dans 
les ornements de cette porte que l'artiste persistait à regarder les 
Médicis comme provenant d'une famille de barbiers et de médecins. 
On prétend que dans ces ornements il y a des bassins , des essuie- 
mains, des pilules; nous remarquerons que ces accessoires, d'ail- 
leurs imparfaitement exprimés, peuvent avoir été ajoutés depuis, 
dans un raccord , par quelques malins d^un autre temps. Car si Mi- 
chel'Ânge avait cette idée, comment eût -il choisi une telle circous- 
stance pour faire une satire en pierres j sous la direction d'un pon- 
tife de cette maison, qui avait, il faut eu convenir, la faiblesse de 
ne pas vouloir descendre d'une famille de médecins? Il suffit, pour 
reconnaître que l'on calomnie ici Michel-Ange, et qu'on lui suppose 
un courage ou une malignité qui n'était pas en lui , de calculer l'ar- 
gent que le pape Médicis donna pour cette fabrication : la somme to- 
tale prouve qu'il n'était arrêté par aucun sacrifice; et c'eût été'pour 
être moqué et raillé qu'il eût payé taut de mille écus romains à Mi- 
chel-Ange! Celui-ci était arrivé à 1 âge de quatre-vingt-six ans , ftge 
auquel on ne plaisante plus , surtout avec les souverains qui soula- 
gent notre vieillesse, et prennent encore soin de noire gloire. 
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ouvrir encore une autre porte près de l'ancienne porte 
Ca55ia. Celle-là fut nommée Angelica,en commémora- 
tion du nom à^Atigelo, que le pape portait avant son avè- 
nement. Non loin du château Saint-Ange , il fabriqua une 
autre porte appelée di Caste llo, communiquant avec la 
porte Angeiica. Un autre de ses bienfaits dans ce genre 
fut la reconstruction de la porte Flaminia , dite del Po- 
polo, celle-là même par laquelle on entre à Rome, en 
venant de Florence et de la Marche d'Ancône. La place 
qui suit cette porte a été singulièrement embellie sous 
Pie VII et Léon XIL 

Ce fut Pie IV qui commença à élever le palais des 
conservateurs au Gapitole. Michel-Ange donna encore ses 
conseils, et Pie IV était trop bien servi par ses ministres 
pour avoir continué sa confiance à un ingrat. 

La t;i7/a/ti/m^ dont nous avons parlé page 158, fut 
restaurée par Pie IV. 

Nous ne cesserons d'énumerer les bienfaits dus à ce 
pontife. 

Il fonda une imprimerie dans le Vatican , et il en remit 
la surintendance au célèbre Paul Manuce , qu'à cet effet 
il fit venir à Rome. Il continua la grandiose entreprise des 
constructions de la Vaticane, commencées par Jules II. 
Cet infatigable bienfaiteur rouvrit les voies antiques et 
restaura les nouvelles '• Il perfectionna les recherches 

' On lit dans Papire Masson, de Episcopis urbis, Paris, 1586 » 
in*4'* , page 412 , ce distique. Rome est censée dire : 

Marmoream mefedô, eram quum terrèa, Cœsar. 
Aurea sub quarto sum modofacta Pio. 

d Quand j'étais de terre ^ César me fit de marbre» Je suis devenue 
d*or sous le quatrième Pie. » 

18" 



206 PIB ly. fan iS6& de J. C. 

feites par Jales III pour retrouver les moindres filets de 
l'eau Vierge. 

Enfin il ajouta de nouveaux ouvrages aux fortifications 
d'Ostle , de Cività-Vecchla et d'Ancône. 

Malheureusement on dut augmenter les impôts établis. 
Les hommes qui cherchent Fagltatlon dans les gouverne- 
ments , et qui sont toujours prêts à profiter des plaintes 
du peuple, pour ne pas faire mieux s'ils réussissent, ourdi- 
rent une conspiration contre le pape. On comptait parmi 
les conjurés Thadée Manfredi, le chevalier Peltlzzonl, le 
comte Antoine Canosinl, et Prosper Plttorl. Ils voulurent 
assassiner le pape. Benoit Accolti devait présenter un 
mémoire ; et , au moment où le pontife aurait avancé la 
main pour le prendre , ce vil sicaire devait poignarder 
son maître. L'assassin ayant manqué de courage dans tou- 
tes les occasions favorables qu'il avait trouvées souvent, dif- 
féra son crime. Les conjurés commencèrent à ne plus s'en- 
tendre , et l'un d'eux dévoila cette conspiration. 

£n une nuit, tous furent arrêtés , jugés, et condamnés 
à mort. 

A peine échappé à une si barbare trahison, Pie IV fut as - 
sailli d'une fièvre catarrhale, et il mourut, après huit jours 
de maladie, le 10 décembre 1565, assisté par saint Phi- 
lippe Néri, qui avait institué sa congrégation des orato- 
riens un an auparavant , et par saint Charles Borromée , 
qui, arrivé à Rome sur la première nouvelle de la maladie 
de son oncle , lui annonça qu'il était en danger de mort , 
et lui administra les sacrements de l'Église. 

Pie IV était âgé de soixante-six ans huit mois et neuf . 
jours. Son pontitlcat avait duré cinq ans onze mois et 
quinze jours. Pendant son règne , il avait créé quarante- 
six cardinaux, Il fut enterré au Vatican. Le 4 janvier 1583, 
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ses cendres furent transportées sans pompe à Téglise de la 
Madonne degli Ange H ( aux Chartreux ), qu'il avait fon- 
dée et consacrée lui-même. 

Pie IV était d'une stature ordinaire, mais robuste. Il 
avait la figure large, les yeux bleus, un peu dépareillés; 
le nez grand , la barbe peu fournie. Il montrait plus de 
dispositions à l'enjouement qu'à la gravité sévère que de- 
mandait sa qualité. Sa mémoire était si beureuse , qu'il 
pouvait réciter à haute voix et sur-le-champ des passages 
assez longs de jurisconsultes , d'historiens et de poètes. Il 
brillait, quand il voulait, par son éloquence ; il étonnait 
par son expérience dans les affaires et sa patience dans les 
travaux. 

Nous ajouterons quelques détails de plus sur les opéra- 
tions de son pontiûcat. Par une constitution, il approuva 
V index des livres qu'avait prohibés le concile, et il. sa- 
vait pourquoi ces livres avaient été défendus. Le travail 
auquel il se livra pour justifier à ses propres yeux une telle 
approbation, dura trois mois. Déjà, en 1548^ on avait 
publié un index de livres prohibes ; niais il n'était ni au- 
thentique , ni muni de l'autorité spéciale du pontife , quoi- 
qu'il eût été composé par monsignor délia Casa, nonce 
du pape à Venise. La première personne qui attaqua l'm- 
dex fut l'abbé de Saint-Cyran ; vint ensuite Quesnel , et 
puis d'autres. Rome ayant prohibé leurs livres , ces écri- 
vains cherchèrent à se venger par des injures. Pour leur 
confusion et pour la justification du saint-siége , il faut 
s'en souvenir, Benoît XIV, dans sa constitution de 1 753, 
établit que la sacrée congrégation de Vindex ne condamne 
le livre d'aucun catholique de nom, si auparavant elle 
n'entend ou l'auteur, ou un coQsulteur, qui d'office en 
prenne la défense. Mais il n'est pas nécessaire d'indiquer 
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ici combien le sain t-siége, dans ses jugements, est bien- 
veillant et indulgent, quoique restant toujours juste; nous 
en aurons ailleurs plusd*une preuve '. 

Pie IV donna beaucoup de soins à la réforme du clergé 
séculier et du clergé régulier, en révoquant les concessions, 
privilèges et grâces contraires aux dispositions du concile 
de Trente. Par des constitutions vigilantes et réitérées, 
il obligea les évêques à la résidence; il condamna les 
bénéfices in confidenza, c'est-à-dire, avec simonie. Il 
réforma divers tribunaux de Rome, dans lesquels on 
avait introduit des abus. Il institua lei formule on profes- 
sion de foi que devait prononcer quiconque était promu 
à une chaire dans les écoles publiques , et une autre sem- 
blable profession de foi imposée à quiconque jouissait de 
bénéfices ecclésiastiques *. 

Sur la demande de saint Charles Borromée , son neveu, 
Pie institua un monastère pour les femmes qui ayant 
mené une vie irrégulière désireraient rentrer dans la 
voie de la sagesse et d'une conduite désormais irrépro- 
chable. Ce monastère , placé près de la Minerve , fut 
appelé Casa Pia. 

Nous possédons particulièrement trois médailles de 
Pie IV. On lit autour de la tête : Pivs ini. pont. max. 
Dans deux médailles plus petites , et du commencement 
du règne , la tête est nue. Dans une médaille d'un grand 
module, et portant de plus, à l'inscription, an. mi, la 



1 Voyez Zaccharia, dans son Antifebronius , tom. I, Introd., 
chap. II , et principalement dans son Histoire polémique des livres 
prohibés, p. 147 et suiv. 

^ ^ Voyez plus haut, page 194 , l'extrait qne nous^ avons donné de 
la célèbre constitution Injunctum nobis apostoHcœ sedis o,(fi€ium. 
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tête est couverte de la grande calotte blauche,qui l'en- 
veloppe tout entière. 

La première médaille porte pour épigraphe : instav- 
B4TA. ^i Restaurée, » Des fortifications avancées, communi- 
quant avec le château du côté de la campagne, sont représen- 
tées avec leurs escarpes et leurs contrescarpes. Ces fortifi- 
cations existent encore ; elles étaient destinées à protéger 
la cité Léonine y qui, d'ailleurs , aujourd'hui est toutou- 
verte du côté de Rome , et n'a de remparts que dans la 
partie la plus voisine de la porte Angélique. 

La deuxième médaille offre ces mots autour du champ 
et dans le revers : mendicis in ptochotbophivm bbda- 
CTis. « Aux mendiants recueillis dans l'édifice où on 
alimente les pauvres. » On attribue vulgairement cette 
médaille à Léon X , mais elle appartient à Pie IV; ce fut 
lui qui fit bâtir l'asile de mendicité. Une femme, la Bien- 
faisance sans doute , est entourée de quatre petits enfants 
qui lui sourient. 

La troisième médaille porte : dîve (sic) gathâbinb 
(sic) TEMPLVM ANNO cHBiSTi. Daus l'cxergue : m. d. lxi. 
« Temple dédié à sainte Catherine , l'an du Christ 1661.» 
Cette église existe encore. Le cardinal Raphaël Gesio l'a- 
vait commencée au milieu des ruines du cirque Flami- 
nien. Les derniers travaux qui la perfectionnèrent sont 
dus à Pie lY. La façade est agréable et élégante; elle s'ap- 
pelle Sainte-Catherine des Funari (des Cordiers). La sainte 
Catherine du maître-autel , les saints apôtres Pierre et 
Paul , et l'Annonciation qu'on voit au-dessus , ont été 
exécutés par Livius Agresti. 

Du Molinet a connu un plus grand nombre de médailles 
frappées sous Pie IV. 

1® HODIE IN TEBRA CANVNT ANGELI. « AujOUrd'hui 

18. 
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les anges chantent sur la terre. » Adoration ; la Vierge 
auréolée , à genoux ; Tenfant Jésus couché nu sur une 
tresse de paille. Un berger, deux rois mages, près de la 
Vierge ; l'âne et le bœuf. La composition de cette pièce est 
ingénieuse , et remplie de grâce. 

2** PIC iiii. PONT. MAX. s. p. Q. BON. « A Pie IV, 
souverain pontife , le peuple et le sénat bolonais. » Le 
pape , tiare en tète, sur son trône, foulant aux pieds des 
serpents. De la main droite il tient une clef, et de la main 
gauche un livre. 

3** mnYLGE^TikvoTUT.^ Indulgence pontificale. » Al- 
lusion à la clémence de Pie IV , qui pardonna aux Romains 
leurs injures envers la mémoire de Paul IV. Le pape, coiffé 
de la tiare et assis sur son trône , pardonne à des Romains 
agenouillés. 

40 ^y ^vxEM iDBM iPSE ES. « Tot atissi tu cs le même. » 
Dieu a dit de la Foi : eadem semper est. « Elle est tou' 
jours la même. » Jésus-Christ , dans une sorte de temple, 
est debout devant des vieillards assis et tenant des livres. 
C'est une allusion au concile de Trente. La Foi ne change 
pas. Les opinions des hérétiques sont nouvelles, erro- 
nées, futiles, et ressemblent aux nuages et aux brouil- 
lards de Tautomne. Je répète Texplication que do^ne du 
Molinet,page 72. 

5® TYi SEGTATOR. « Je suis ta loi. » Il existait une pièce 
de monnaie frappéeà Milan, quand Louis Xll occupait cette 
Tille. D'une part, on voyait la tête du monarque diadémée; 
de l'autre , saint Ambroise à cheval chassant les mani- 
chéens, les priscillianistes et les hérétiques du temps '• 

< Voyez tome P', page 189 , le règne du pape saint Sirice, qui joi- 
gnait son zèle à celui de saint Ambroise pour ramener la paix dans 
l'Empire. 
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L'auteur de la médaille suppose que Pie IV dit à saint 
Âmbroise : « Je suis ton exemple. Dans le concile de 
Trente, j'ai combattu les hérétiques nouveaux, les 
luthériens, les calvinistes. Je suis dpnc tui sectator, » 

6° iNSTAVKATio coLLEG. I. G. MEDiOL. « Établisse" 
ment du collège des jurisconsultes à Milan, w Pie IV 
avait étudié le droit à Milan , et il y avait été reçu doc- 
teur. Nommé pontife , il restaura cette école et lui ac- 
corda des privilèges. Une figure (la Science du droit pro- 
bablement) est assise devant Tédlûce. Trois figures de 
jeunes gens à genoux la remercient. 

7® PBOViDENTtA PONT. « La prévoyunce du pontife, » 
Une figure debout tient la corne d'abondance ; à sa droite, 
le boisseau et des épis. 

8® POBTÀ piA. Dans l'exergue : boma. » Porte Pie. 
Rome, » La porte Pie; en haut, les armes des Médicis 
entre deux tourelles [voyez ce que nous avons dit plus 
haut de cette porte, page 204 ). 

9® On lit à gauche, sur quatre lignes (cette disposition 
est rare en numismatique ) : 

PIVS IIII. PONT. MAX. POBTAM 

IN HANC amplitvdinem: EX- 

TVLIT. VIAM FLAMI- 
NIAM STBAVIT ANNO III. 

« Pie IV, souverain pontife , éle^m cette porte à cette 
hauteur. Il répara la voie Flaminienne l'an III, » 

11 s'agit ici de la porte del Popolo, dont nous avons 
parlé plus haut, page 205. La voie Flaminienne devait 
son nom à Caius Flaminius , consul pour la seconde fois. 
Elle partait de Rome, traversait une partie de i'Etrurie 
et de rOmbrie , jusqu'à Bimini. Son fils l'augmenta , et 
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la conduisit jusqu'à Bologne , et de là à Aqoilée , sur le 
versant des Alpes. 

Le pape, escorté de ses cardinaux, sort de Rome. 

10® ANTiDOTVM viT-ffi. « Vautidote de la vie. » On 
dit que Pie IV a dicté lui-même l'épigraphe et le sujet de 
cette médaille , dédiée à la Patience. Pie lY avait quelque 
disposition à la vivacité, et peut-être à la colère. 11 tâ- 
chait de s'en corriger en invoquant la patience. Les anciens 
donnaient pour symbole à cette vertu le bœuf et le joug. 
La patience chrétienne y doit ajouter la croix , qu'elle 
embrasse. 

1 1® EXVBGAT D^s. « Quc Dicu ressuscitc, » Le tom- 
beau s'entr'ouvre; Dieu s'élève en tenant une croix à la 
main. Les gardes épouvantés fuient; un d'eux est tombé 
évanoui. Par cette médaille, le pontife adjure Jésus- Christ 
d'apparaître, et de dissiper de nouveau ses ennemis. 

Bonanni (tom. I , pag. 289] donne aussi ces médailles : 

i. DESiDERio DESiDERÀMVS. « Nous désifons d'un 
vif désir. » Une poule entourée de ses poussins. Médaille 
frappée pour remercier le pape de sa bienfaisance envers 
les pauvres. Ils avaient désiré son élection , et 11 avait 
fait construire un asile pour les réunir et les combler de 
bienfaits. 

2. HVMiLiA. RESPiGiT. « Il considèrc les choses les 
plus humbles. » L'agneau sur l'autel. Cette inscription 
est prise du psaume 112, verset 6, ou du psaume 137, 
verset 6. 

Le saint-siége fut vacant vingt-huit jours. 
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« Il n*y a pas de chose dont la malice humaioe u'abuse 
pour arriver à ses desseins, que ce soit ou non l'intérêt 
le plus sacré ou le plus respectable. Cela arrive surtout 
lorsqu'il s'agit de détruire la foi et d'abattre la religion. 
Nous sommes assiégés par une foule immense de volumes 
qui s'accroissei>t chaque jour, et qui contiennent une his- 
toire ecclésiastique étendue ou succincte. Mais qui croirait 
qu'avec un projet si pieux et si instructif on trame une 
conspiration contre TËglise, et que dans une coupe d'or 
ornée d'images sacrées on offre du poison à la plus grande 
partie des fidèles? » 

Ces réflexions du chanoine Muzzarelli , théologien de 
la pénitencerie sacrée , et que Ton trouve dans un de ses 
beaux ouvrages ' , ne sont gas applicables à un livre publié 
par M. le vicomte de Falloux , et qui porte pour titre : 
Histoire de saint Pie F, 2 vol. in-8; Angers, 1844. 
Arrivé au règne de ce grand pontife , je ne puis trop re- 
connaître d'avance les obligations que j'aurai à cet auteur. 
Il est un de ceux qui s'appliquent le plus à Vétude des 
faits, et, à propos de saint Pie V, il y avait beaucoup 

' Il hmn uso délia logica in materia di reUigione, 4^ édition , 
tome II I ; Rome , 1 807 , page 63. 
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de faits dénaturés. Â ce sujet M. de Falloux s'écrie : 
« M. de Maistre, qui n'était pas Français, ne craignit pas 
de dire : La vérité a besoin de la France, La France , 
à son tour, se mit donc à la recherciie de la vérité. » 

Ce que dit M. de Falloux n'a rien de commun, je le 
répète, avec les livres dénoncés par Muzzarelli. M. dç 
Falloux , ce jeune et courageux écrivain français, est uq 
de ceux qui travaillent le mieux à la réhabilitation du 
christianisme, et à inauguration du mouvement répara- 
teur. Il explique ainsi les premiers succès dans une aussi 
vaste entreprise : « Les disciples, à la suite des maîtres, 
fouillèrent les antiques archives de l'histoire et de la phi- 
losophie catholique < , vouées au dédain depuis tant d'an- 
nées. L'objet des plus habituelles calomnies devint l'objet 
d'un impartial examen, et bientôt d'une respectueuse 
reconnaissance : puis l'action divine écarta, de jour en 
jour, les voiles de Vincognito, Rome, qu'on avait cru 
réduire à un rôle subalterne par l'envahissement de son 
territoire, recouvrait sa primauté dans tous les événe- 
ments'. Le souverain pontife est, à la fois, en butte à 
toutes les fureurs et à tous les pièges : on le caresse pour 
le séduire, on le menace pour l'abattre; le lion tourne, 
rampe ou rugit autour de lui; tout est vain : Pie Vil 
demeure impassible. Napoléon , épuise , tomba avant lui ^^ 

* M. de Falloux , Introduction, page xn. 

" Rien n'est plus juste ici que ce mot primauté; tout ce qu'on vient 
de lire dans mon histoire atteste que le jeune député de Segré a dit 
vrai. 

^ Je prépare un appendice à l'histoire de Pie VU, où l'on verra sans 
ménagements tout ce qu^a sonfTert ce pape, et où Ton pourra se con- 
vaincre que son courage était à lui; qu'il a agréé ensuite celui des 
autres; mais que dans les premières attaques surtout il a résisté seul, 
ne demandant un appui qu'à Dieu , qui ne le lui refusait pas. 
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Les simples armes apostoliques, la prière et Tiiumiiité, 
qui avaient défait tant de Césars , ont retrouvé leur vieille 
trempe ; et Dieu, qui avait caché ses mystères dans cette 
lutte , veut encore que tous les cœurs y soient initiés : il 
veut que nous contemplions , dans tous ses détails , cet 
instructif accomplissement de rinfaillible promesse ^ » 

L'auteur va poursuivre sa noble tâche ; il suivra saint 
Pie y dans chacune de ses actions , et il répandra des 
flots de vérités sur une vie peu connue, presque toujours 
calomniée, et qui, ayant été mêlée à nos désastres po- 
litiques et à nos fureurs religieuses , semblait être une 
occasion et un motif de plus pour déchirer les papes , et 
faire entendre contre eux des paroles de malédiction et 
d*horreur, quand , au contraire, ils avaient cherché à di- 
riger les peuples dans la voie de la sagesse et de la pru- 
dence , et à détourner des princes ambitieux d'une usur- 
pation coupable et impossible. Peuples et princes, mé- 
connaissant une voix tour à tour douce et sévère , se sont 
livrés à des excès qui inspirèrent l'épouvante. Le saint- 
siége, cependant, n'avait pas failli à ses difficiles devoirs. 

Je rendrai justice au temps présent. Sur de telles ques- 
tions , longtemps interdites, ou par les habitudes de la flat- 
terie, ou par remploi routinier de mille éléments ressas- 
sés, en possession de raconter Thistoire, on suivait des 
opinions établies : En 1572, les Guises n'avaient rien 
tenté contre leurs rois, le peuple n'avait rien voulu; une 
femme seule et quelques-uns de ses fils avaient tout fait. 
Ceux qui furent victimes n'avaient aucun tort à se repro- 
cher ; ils n'abandonnaient pas la religion de leurs pères , 
ils ne rêvaient pas une république fantastique. Tout était 

* M. de FaUoux, Introd., p. xiv. 
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bien su , bien appris , bien répété ; les historiens futurs 
n'avaient qu'à copier ce qu'on venait de recueillir pour 
eux. Un siècle ignorant et sans liberté avait tout ensei- 
gné, et se disait incapable d'altérer les faits. Les coupa- 
bles étaient à Rome. 

Rome seule avait tout déchiré dans la vie politique : 
on le lui disait en vers, en prose, en pamphlets , en corps 
d'annales : si elle répondait , les Apennins ne laissaient 
point arriver la réponse. 

Enfin y essayons , avec l'aide de généreux soutiens fran- 
çais et italiens, non pas de dire autrement, mais , si cela 
est possible pour nos humbles facultés, de dire mieux. 
Dans ces nouvelles assises , écoutons patiemment tous les 
témoins. Ils sont venus vers nous à grands frais de temps, 
de sang même ; tous les sentiments ne sont pas unifor- 
mes , mais il règne une curiosité générale. Que l'on daigne 
au moins entendre ce qui est nouveau : à quoi sert la 
paix si, avec la facilité plus prompte des communica- 
tions pour les modes , pour les écrits futiles , les pièces de 
théâtre quelconques, nous ne finissons point par obtenir la 
franche propagation des idées sur lesquelles peuvent et 
doivent être assis le bonheur des hommes , la lumière 
brillante de l'auguste vérité, la justice éclatante pour tous ? 
Voyons si celui qui doit enseigner la morale a failli , et 
devenons plus circonspects s'il a constamment été ce qu'il 
doit être, hardi propagateur du bien, constant adversaire 
du mal ; et si le pontife alors régnant a tenu d'une main 
ferme le gouvernail de la barque confiée à sa vigilance et 
à son courage. 

La vie de saint Pie V va ressortir après les récits que 
nous avons esquissés précédemment. Attachons-nous à 
reconnaître ce qu'il a rencontré dans les exemples de' 
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Grégoire YII et d'Alexandre III , et ce qu'il a joint lui- 
même, comme des actes particuliers de son caractère, 
aux leçons que la papauté avait reçues de ces grands 
modèles. 

Saint Pie V, appelé d*abord Michel Ghislieri , naquit à 
Bosco, près de Tortone, de Paul Ghislieri et de dame 
Domenica Angeria. Sa famille était distinguée à Bologne, 
quoiqu'elle fût tombée dans la pauvreté. A ce sujet de 
Thou fait croire que Michel était né dans une basse condi- 
tion ; mais il y a eu erreur dans les informations de cet 
écrivain. Suivant Jacobilli, qui a écrit la vie du saint, 
on pense qu'il descendait de Ghislieri de Constantinople, 
dont les enfants s'établirent à Rome, à Perugia, et dans 
beaucoup d'autres villes de la péninsule ausonienne. D'un 
autre côté, Pompée-Scipion Dolû , auteur de la chrono- 
logie des maisons nobles de Florence , assure que cette 
{amille fut chassée en 1 445 , sous Eugène lY , de Bologne, 
où elle jouissait des droits de la noblesse, et qu'un Tho- 
mas Ghislieri se sauva à Yicence, François Ghislieri à 
Ferrare, et Lippo Ghislieri à Bosco. Ce dernier avait un 
fils nommé Antoine, qui fut l'aïeul de Michel. Celui-ci 
vitle jour le 17 janvier 1504. Ses parents lui donnèrent 
une éducation pieuse , et le destinèrent à la carrière de 
l'Église. Arrivé à Tâge de quatorze ans , il prit l'habit de 
Saint-Dominique dans le* couvent de Yigevano; et en 
1519 , quoique si jeune, il fit sa profession, ce qui était 
permis en ces temps-là. Ses supérieurs l'envoyèrent au 
collège de Bologne, où il devait étudier la théologie, et 
puis à Gênes, pour qu'il y reçût l'ordre sacerdotal. Obligé 
à professer un cours de philosophie , il se rendit à un cou- 
. vent de Pavie pour enseigner la théologie, et il y fut pro- 
fesseur pendant seize ans , à la grande satisfaction de ses 

H18T. DES PONT. — T. IV. I» 
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chefs. Eq (543 , ou l'envoya aa chapitre de sa province , 
qui se tenait à Parme , et il y soutint ce qae l'on appelle 
des conclmions publiques. Élu supérieur successivement 
dans plusieurs résidences, il y gouvernait ses frères avec 
autant de vertu que de douceur '. 

La congrégation de la Suprême Inquisition y à Rome , 
l'envoya à Goire, pays des Grisons , où il fut chargé de 
terminer quelques différends. 

En 1551 y Jules II le nomma commissaire général de 
la congrégation , sur la recommandation du cardinal Ca- 
rafa. Ce dernier étant devenu pape sous le nom de Paul lY, 
institua Michel , malgré sa répugnance , évéque de Sutri 
et Nepi, en 1556. Enfin ce pontife, le 15 mars 1557 , le 
créa cardinal du titre de 'Mainte-Marie de la Minerve, 
En même temps Michel fut établi suprême inquisiteur per- 
pétuel , office qui est réservé au pontife seul , et qui sem- 
blait un augure annonçant le pontificat. Plus tard, le car- 
dinal Michel quitta l'évéché de Sutri pour passer à celui 
de Mondovi, en Piémont , et se rapprocher ainsi de sa fa- 
mille. 

Nous venons de rapporter des faits qui nous sont trans- 
mis par des auteurs italiens. Maintenant, je donnerai 
place ici à des récits que nous devons à M. de Falloux. 
Ils prouveront que nos vues, dans la composition de nos 
histoires, sont souvent les mêmes, à quelques exceptions 
près que J'indiquerai. 

Après avoir parlé de l'enfance de Michel , M. de Fal- 
loux ajoute : « Dispensateurs prodigues de leur influence 
temporelle, Jules II et Léon X semblèrent les héritiers de 
l'empire (Constantinople) qui venait de tomber , plutôt 

' Novaes» VU, p. 190* 
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que les successeurs de Pierre dans le pontificat ^ Une ému- 
lation profane, divisant les écoles, préludait aux passions 
de l'esprit de secte. A la veille des hostilités entre la 
raison individuelle et l'autorité révélée , se croisaient, dans 
le vide 9 les controverses grammaticales et les cartels 
scientifiques. Platon vint attaquer Aristote dans le sein 
des universités. Pic de la M irandole détrônait les Pères 
de l'Église, dont la latinité fut réputée barbare; l'érudition 
mythologique envahissait la science même de la théologie, 
au grand dommage de la simplicité catholique '. On n'en- 
tendait plus dans les chaires sacrées qu'une éloquence 
cicéronienne. Les processions populaires des grandes 
confréries du moyen âge étaient éclipsées par les triom* 
phes du Capitole, où l'on couronnait l'Arioste ^. 

« Bans la maison même du Seigneur son nom se dé- 
guisait souvent sous le nom de Jupiter; et il n'était pas 
rare que Diane la Chaste y fut comparée à la Vierge 
Marie. 

« Jules II , disent quelques-uns , avait choisi son nom 
en mémoire de Jules César, dont il se rapprochait par les 
desseins ambitieux , et dont il sembla ceindre le casque , 
pour l'opposer à la couronne impériale. Léon X remplaça 
cette impulsion belliqueuse par une impulsion toute paci- 

* Je crois aToir adouci les expressions en rappelant les mêmes 
faits ; mais ce sont là des dissidences bien légères. 

^ M. de Falloux , tome I , page 20. 

' Pardon ! Pétrarque fut couronné au Capitole sous Benoît XII, qui 
régnait à Avignon. Sous Léon X TÂrioste ne fut pas couronné : il y 
eut bien un bouffon, nommé BarabeilOy qui fut conduit sur un éléphant 
au Capitole, mais qui tomba de sa monture avant d'arriver. Après 
cela, on prépara un triomphe au Tasse sous Clément VIIl, en 1505 ; 
mais le poète mourut avant le couronnement. 
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fique , mais non moins' mondaine et non moins étrangère 
aux anciennes traditions du saint-siége. Rome sous 
Jules II fut transformée en arsenal ; sous Léon X en Pan- 
théon. Les académies succédèrent aux conseils de guerre ; 
le Vatican, étonné, avait peine à reconnaître ses nouveaux 
habitants , archers couverts d'armes , ou artistes molle- 
ment vêtus de soie et de velours. » 

Je ne poursuis pas. Le charme du style ne m'aveuglera 
pas sur ce je ne sais quoi d'injuste qui se joue si agréable- 
ment dans cette description spirituelle. 

J'ai loué les monographes, j'ai dit combien ils étaient 
utiles pour aider les historiens; mais, après avoir loué les 
premiers , il faut avertir les derniers que de tels présents ne 
doivent pas toujours être acceptés avec la même complai- 
sance. Nous ne répéterons pas deux fois le reproche que 
nous allons faire, mais nous le signalerons une fois, pour 
n'y plus revenir. 11 semble qu'un biographe, dans sa mo- 
nographie, n'ait entendu saluer que son héros : les prédé- 
cesseurs, et les successeurs au besoin, semblent être là 
comme pour les menus plaisirs de l'auteur : iln'aqu'un but, 
il n'encense qu'une idole. L'historien qui a embrassé la 
série entière des annales peut adopter, en passant , une 
accusation sévère , de quelque main qu'elle arrive; mais, 
outre le tableau des actes d'un seul, il y a une tâche à 
remplir envers tous. Chacun peut recevoir le reproche mé- 
rité ; cependant l'admiration même pour une magnifique 
vie de grandeur ne doit pas s'interposer aux dépens des 
papes voisins, qui, à leur époque, ont soigneusement gardé 
le camp. Un autre pape est apparu, mais il a des obli- 
gations au précédent titulaire. Avec cela, je n'en rends 
pas moins justice à des travaux généralement complets, 
qui placent régulièrement les jalons, et qui guident celui 
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à qui le loisir de s'arrêter longtemps a été refusé par la 
nature même de son entreprise '• 

Nous suivrons maintenant Novaes, qui, comme nous^ 
est obligé de marclier , et qui passe le plus rapidement 
qu'il peut aux faits principaux du règne. 

Après les funérailles de Pie IV, cinquante électeurs 
sacrés entrèrent dans le conclave , pour donner au pontife 
défunt un successeur. Spinello Benci , dans Tbistoire de 
Monte-Pulciano ' , dit que le cardinal Ange Nicolini au- 
rait été ce successeur. On en avait parlé sérieusement; 
mais il était tellement ami de Gosme , grand-duc de Tos- 
cane, que cette circonstance fit tort à Télection. On pensa 
ensuite au cardinal Ricci. Plus tard, le cboix semblait de- 
voir tomber sur le cardinal Morone , que portait le car- 
dinal Borromée. Des ennemis s'agitèrent, Morone fut 
exclu , et Borromée, repoussé, porta les cardinaux Sirlet 
et Buoncompagni. Les difficultés augmentèrent. Enfin, 
les cardinaux Altemps et Farnèse se réunirent en faveuf 
du cardinal Alessandrino. C'est ainsi qu'on appelait Michel 
Ghislieri , parce qu'il était né à Bosco , dans les dépen- 
dances d'Alexandrie délia Paglia (voyez Alexandre III, 
tome II, page 272) ; d'ailleurs, le provincial de Michel 
lui avait donné ce nom pendant qu'il était religieux. 

Quelques électeurs représentèrent à Borromée qu'Ales- 
sandrino était neveu de Paul IV ; qu'il fallait craindre 
une réaction contre le châtiment infligé aux Carafa par 
ce pontife , et que peut-être Ghislieri tourmenterait la fa* 
mille de Pie IV. 

* M. de Falloux est trop homme du monde, trop généreux et trop 
esprit de bon goût, pour ne pas pardonner cette observation , qui est 
raisonnable, et qu'il se permettrait lui-même s'il était à ma place. 

' LiY.V,p. 127. 

19. 
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Mais le grand Borromée ne se laissait pas conduire par 
des réfiexioDS liumaines, pour une affaire de si haute im- 
portance. 

Ce digne fils de TÉglise n'avait devant les yeux que le 
service de Dieu et la gloire du saint-siége ; il se déclara 
pour Alessandrino , et ne se tint pas en repos qu'il n'eût 
ramené à ce sentiment tous les cardinaux de son nonn 
breux parti , et puis ceux des partis contraires. Alessan- 
drino averti résista , même aux prières de ses amis. « Il 
fallait , pour que cette élection fût valide , qu'il y donnât 
son consentement , et qu'il semblât disposé à prononcer 
les mots solennels de l'acceptation. Cet effort ne fut pas 
obtenu sans de nouvelles démonstrations de son effroi et 
des protestations de son indignité , mêlées d'abondantes 
larmes \ » Enfin le cardinal Michel fut élu pontife le 7 Jan- 
vier 1566*. 

Pour se montrer reconnaissant envers Charles , et ho- 
norer la mémoire de l'oncle de ce saint , au lieu de prendre 
le nom de Paul qui s'offrait naturellement, il prit celui de 
Pie y. Le nom de Michel aurait peut-être été préféré , 
mais saint Charles observa que ce nom était insolite. Ce- 
pendant tout n'était pas fini. Ghislieri paraissait plongé 
dans une stupeur qui le rendait immobile. Sa bouche avait 
donné le consentement; mais son cœur , son esprit, sa 
piété, sa modestie , son humilité naturelle , n'avaient en- 
core rien prononcé. On lui demanda la cause de son silence, 
et il répondit : « Bans notre couvent de dominicains , où 
nous vivions tout à Dieu, et occupé de notre salut, nous 
avions fermement espéré d'être sauvé : élu évêque et car- 

> M. deFalloux,!, p. 84. 
* NoTaeSyVIIyp. 192. 
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dinal, doos avons commencé à craindre; créé pontife, 
nous désespérons de notre salut. » 

Le 1 7 Janvier , jour où il atteignait soixante-deux ans, 
on procéda aux cérémonies ordinaires : à la fête du cou- 
ronnement , il ne permit pas que Ton Jetât de Targent au 
peuple, parce qu'on avait déploré des accidents sons 
Pie IV , et que des enfants et des femmes avaient été 
écrasés ; mais il ordonna que l'argent fût distribué à do- 
micile aux pauvres des paroisses. On en remit aussi aux 
personnes nobles, reconnues pour être indigentes. 

Pie y ayant appris que les Romains se montraient peu 
satisfaits de son élection , parce qu'ils craignaient de le 
trouver trop sévère , il s'écria : « Nous nous confions en 
Dieu, et nous espérons avoir un règne tel , que les peuples 
auront, à notre mort, un plus grand déplaisir que celdi 
qu'ils ont eu à notre avènement. » 

Le 27 Janvier , il alla en litière prendre possession de 
Saint- Jean de Latran. En passant devant l'église du Jésus ^ 
voyant saint François Borgia , général de la compagnie , 
qui , avec ses religieux , l'attendait à la porte de l'église 
pour recevoir la bénédiction, il fit arrêter la cavalcade ; il 
appela Borgia près de sa litière , et s'entretint avec lui 
pendant plus d'un quart d'heure, en lui adressant , pour 
son Ordre, les félicitations les plus flatteuses, et en louant 
le général lui-même , qui avait abandonné les grandeurs 
du monde pottr embrasser une vie de sacrifices , de dou- 
leur, une vie qui ne conduisait le tplus souvent qu'au 
martyre. 

A ces premières preuves de piété, le pontife joignit des 
actes de magnificence, et les Romains commencèrent à 
espérer que le règne serait glorieux. 

Quatre- vingt mille écus furent distribués à trente car- 
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dinaux pauvres , deux cents écus à chaque auditeur de 
rote , cinquante mille au duc Altempi pour la dot de son 
épouse, sœur du saint cardinal Borromée, et qui avalent 
été promis par Pie IV avant sa mort '• 

Pour se montrer reconnaissant envers son bienfaiteur 
Paul lY , Pie Y lui fit élever un tombeau dans l'église 
de la Minerve; ensuite il ordonna de restituer aux princes 
de la famille Carafa, après avoir consulté le sacré collège^ 
les biens et les honneurs dont ils avaient été privés sous 
Pie lY ; puis il accorda la pourpre à Antoine Garafa, fils 
deBenaud Garafa, et qui avait été lui-même compris dans 
la disgrâce de la famille. 

Le 6 juin 1566 , le pape écrivit une lettre de sa propre 
main à la reine d*Écosse Marie Stuart, la consolant des 
tribulations qu'elle souffrait de la part de la reine Elisa- 
beth ; et en même temps il faisait remettre à l'auguste 
captive une somme de vingt mille écus d'or, avec la pro- 
messe de lui en offrir encore davantage quand il se pré- 
senterait une favorable occasion ^ 

Le peuple romain ayant été tourmenté , dans le mois 
d'août, par les rigueurs d'une contagion qui enlevait 
beaucoup de victimes, le pape alla lui-même visiter les 
malades, porter les médicaments, et distribuer des se- 
cours en argent. 

Il se présenta une circonstance dans laquelle Pie voulut 
montrer son horreur pour le népotisme. Paul Ghislierl , 

^ Ce fait de générosité est rapporté par Gabuzzi, dans la Vie de 
Pie F, Ht. I,chap. IX. 

' Il existe un livre remarquable, publié en 1725 à Londres : c'est 
une nomenclature, en deux volumes» de tous les auteurs qui ont écrit 
sur les malheurs de Marie Siuart. Ce livre a été composé p9r Samuel 
Jebb. 
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soD neveu , ayant été pris par des corsaires turcs , le pape 
le racheta , le fit entrer à Rome avec ses habits d'esclave, 
lui donna un emploi de cent écus de rente , et un cheval 
pour se rendre dans sa patrie. Paul était chargé de dire à 
ses autres parents que le pape ne leur donnerait pas les 
biens de l'Église. Cependant, plus tard, Pie, revenu à 
d'autres sentiments , modifia sa première pensée. 11 ap- 
pela Paul à Rome, et il lui dit : « Gomme vous êtes un 
sujet digne d'estime, et que le saint-siége peut vous em- 
ployer, nous vous nommons gouverneur de Borgo et ca- 
pitaine de notre garde. » Malheureusement Paul Ghislieri, 
dans cette haute fonction, emporté par la fougue de 
l'âge , commit un manquement , et chercha , par un men- 
songe, à se faire absoudre. Le pape alors lui retira son 
emploi ; puis l'appelant dans ses appartements , où on 
avait allumé un flambeau de cire, il dit : « Vous sor- 
tirez de Rome et de l'État pontifical avant que ce flambeau 
soit éteint. » 

Cependant Paul laissait dans la misère cinq enfants en 
bas âge; le pape pourvut à leurs besoins , et permit ta- 
citement que Bonelli de Bosco , qui avait épousé dans le 
temps une sœur du cardinal Alessandrino, reçut, d'un 
prince étranger , des bienfaits qui rélevèrent à une si- 
tuation fort distinguée. Au total. Pie aimait ses parents; il 
voulait bien ^leur accorder une vie heureuse , mais il 
voulait aussi qu'ils fussent vertueux , délicats , sans faste , 
et qu'ils n'obtinssent en général , à Rome, que les faveurs 
dont ils pouvaient être dignes. Voilà le seul népotisme 
permis ! 

Pie V travaillait aussi à publier de sages règlements 
sur la discipline. Pour y réussir plus facilement, il exhorta 
les évéques de toute la chrétienté à faire observer les dé- 
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cretsdu saint concilede Trente, età réformer leurs églises. 
Il donna le premier l'exemple , en réformant sa cour. Il 
pourvut les tribunaux de Juges connus par leur probité , 
déclarant publiquement qu'on n'accorderait les charges 
qu'au mérite et à la yertu , et non à la faveur et à l'in- 
trigue. Tout évéque possédant des bénéfices avec charge 
d'âmes devait obéir aux lois de la résidence , en confor- 
mité des lois du concile. Les prélats devaient ou partir 
dans un mois, ou renoncer à leurs bénéfices. Plusieurs 
évéques perdirent ainsi ceux dont ils Jouissaient , parce 
qu'ils n'avaient pas obéi à l'injonction prescrite. 

Pour se conformer aux décrets du concile de Trente , 
Pie fit démolir des tombeaux élevés dans plusieurs églises, 
ordonnant que les corps fussent mis sous terre ou déposés 
dans les cimetières '. 

Les Allemands , en vertu d'une permission de Pie IV , 
communiaient sous les deux espèces ; Pie Y révoqua cette 
permission , dans laquelle les protestants avaient cru voflr 
une condescendance pour les nouveautés qu'ils essayaient 
d'établir. 

Boniface VIII, par une constitution que le concile de 
Trente venait de confirmer dans sa session quinzième, 
ch. 5, avait ordonné la clôture pour les religieuses consa- 
crées, avec la profession solennelle des trois vœux ; mais 
cette clôture au temps de Pie Y n'était pas rigoureuse- 
ment observée, et sous divers prétextes on ne se confor- 

> Afin que la mauvaise odeur ne corrompit pas Tair, les anciens 
Romains , par la loi des XII Tables , défendaient d*enterrer les corps 
dans les villes, excepté ceux des personnages qui avaient triomphé. 
Cette loi, tombée en désuétude, fut renouvelée par Tliéodoric, roi 
dltalie, et ensuite annulée par l'empereur Léon, dit le Philosophe. 
(Rainaldi , an 226. ) 
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niait pas à la règle. Le saint-père commanda que » sous 
peine d'excommunication majeure, il ne fût plus permis 
aux religieuses de quitter la clôture , excepté dans les 
cas d'incendie y d'attaque de lèpre , et de peste. Alors , 
quand les motifs ci-dessus rappelés n'existaient plus, on 
devait rentrer dans le monastère. La bulle Regularium 
personarum défendit aussi à toute religieuse d'entrer , 
sous quelque prétexte que ce fût, dans un couvent de re- 
ligieux , et à tout religieux d'entrer dans un couvent de 
religieuses. Les évêques seuls pouvaient, suivant l'usage, 
accorder de telles permissions. 

On avait donné quelquefois aux prêtres latins la faculté 
de célébrer les offices divins suivant le rit grec, et aux 
grecs la faculté de les célébrer en latin. Pie V révoqua 
toute permission de cette nature. 

Les Hollandais s'étant révoltés contre l'Église et Phi- 
lippe II, leur légitime monarque, le saint père, afin de 
promouvoir dans les Flamands le sentiment de fidélité à 
l'Église et au souverain , fut le premier pontife à intro- 
duire l'usage des médailles bénites , et concéda des indul- 
gences à ceux qui les portaient '• Dans le même temps, 
le pape encouragea le duc d'Albe , qui avait remporté 
des victoires sur les gueux (nom que les calvinistes avaient 
pris en Flandre ') , et lui envoya en présent lo stocco (l'é- 
pée) et le berettone (aorte de grand chapeau couvert 
d'ornements), qui avaient été bénits, avec diverses cé- 
rémonies, la nuit de Noël. 

On ne sait pas bien exactement quelle est l'origine de 



1 0\ào\n, Addit à Chacon, tom. III , col. 1006. 
* Voyez àeThovLfBistoria^ tom. II, lib. 40» p. 524; etdeSponde, 
Ann.ecclesiast, an 1566» n. 21 ^ $uiv.; et plus haut, p. 121. 
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renvoi de cette épée et de ce chapeau , que depuis on a 
donnés souvent aux généraux qui avaient bien mérité 
du saint-siége'. Quelques auteurs pensent que c'est un 
des plus anciens usages de l'Église; d'autres veulent qu'il 
soit plus moderne. Diverses opinions sont rapportées par 
le père Tiiéophilé Reynaud , de la compagnie de Jésus » 
dans son Tractatus de Pileo, cœlerisque capitis tegmi- 
nibuSy tam sacris quam profanis ( Lyon , 1665 , in-4°). 
« Traité du Pileus et des autres couvertures de iéte , 
tant sacrées que profanes. » 

Les montS'de-piété avaient été institués par Barnabe 
de Terni; frère mineur, afin de détruire la banque usu- 
raire des juifs, et soustraire les classes pauvres à leurs 
exactions. Le premier mont-de-piété dut son origine à 
Paul IIL En 1559 (voyez la bulle Inter multipliées). 
Pie y compléta ses mesures de précaution contre le ju- 
daïsme, en accordant une faveur signalée aux dévelop- 
pements de ces fonctions charitables'. 

Jugeant aussi que dans beaucoup de classes , parmi les 
peuples chrétiens , le défaut d'instruction était la source 
principale des désordres dont gémissait l'Église, il institua 
la confrérie de la Doctrine chrétienne, confrérie dont les 
membres s'obligeaient à expliquer le catéchisme aux en- 
fants tous les dimanches et jours de fêtes, dans certaines 
églises déterminées. Voyant ensuite le grand fruit que le 
peuple retirait de ces instructions , il accorda des indul- 
gences à ceux qui venaient se faire instruire et à ceux qui 
exerçaient cette charité. Une bulle (la cent trente-septième) 
exhorta enfin tous les patriarches, archevêques, évê- 
ques et prélats , à établir la même confrérie de la Doctrine 



' Novaes, VII, p. 202. 

' M. deFailoaxytom. I, p. 108. 
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chrétienne dans toutes les églises de leurs diocèses ou dé- 
pendances ^ 

L'île de Malte était restée dans la plus déplorable misère, 
depuis le siège ordonné par Soliman. Les chevaliers ayant 
appris que l'empereur faisait de nouveaux préparatifs, 
pensaient à abandonner nie , le seul rempart de iltalie 
contre les infidèles, et à se réfugier en Sicile. Le saint- 
père, pour détourner le grand maître d'une telle pensée, 
expédia à ses frais trois mille bons soldats. Un nonce 
devait remettre en même temps quinze mille écus d'or, 
et en promettre trente-cinq mille, qui seraient payés 
avant sept mois. Le pape envoya aussi, le 22 mars 1566^ 
un bref, où il assurait qu'il n'épargnerait pas son propre 
sang pour l'honneur de Dieu et pour le salut des habitants 
de Malte. Eo même temps il sollicita des secours en 
France; il fit poursuivre à Rome des agents infidèles, qui 
remboursèrent des sommes appartenant à l'État. Ce fut 
avec de tels secours que l'on put commencer à construire 
la nouvelle ville , qui fut appelée cité la Valette, du nom 
du grand maître. Cette ville est devenue une des plus for- 
midables forteresses du monde. 

En donnant tant de soins à l'île qui devait encore re- 
pousser les Turcs , Pie Y n'oubliait pas les dangers de 
l'État ecclésiastique. A cet effet, le pontife crut devoir se 
rendre , de sa personne , à Ancône. Les infidèles pouvaient 
attaquer par la mer Adriatique comme par la Méditer- 
ranée. Il fallait prévoir les diverses probabilités dans une 
guerre si importante. Le duc de Bracciano fut nommé gé- 
néral des armées de l'État pontifical , et reçut l'étendard 
de la sainte Église. 



M. de Falioux, J, p. 109. 
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Bientôt le pape revint à Rome : il ne tarda pas à être 
instruit d'une partie des projets de Soliman. Cet empereur 
s'était emparé tout à coup, par trahison , de l'Ile de Scio, 
tandis que les chrétiens célébraient les fêtes du Jour de 
Pâques. Presque tous avaient été massacrés. Pie Y as- 
sembla un consistoire pour instruire les cardinaux de ce 
désastre. Son allocution était interrompue par des san- 
glots. Des lettres partirent pour toutes les cours fidèles de 
la chrétienté; des sommes furent envoyées pour racheter 
des enfants delà célèbre famille Justiniani (voy^x^ tome III, 
page 307). Charles IX , qui tenait un ambassadeur à 
G)nstantlnople , lut avec émotion les lettres du pape; et les 
jeunes Justiniani, rendus à la liberté sur la demande de 
Charles, vinrentàRome prier le pontife de remercier le roi. 

Le grand mouvement des affaires va être maintenant 
porté en Allemagne. M. de Falloux , arrivé à ce point de 
sa noble entreprise , explique avec éloquence quel était 
l'état des choses de ce pays. On reconnaît dans ce ta- 
bleau le sentiment qui nous a animé nous-méme quand 
nous avons eu à parler des ravages de la doctrine de Lu- 
ther. On me saura gré de citer ici le commencement du 
chapitre VIII ^ : 

« Tandis que l'Église, aux prises avec la barbarie , se 
portait vaillamment à l'avant- garde de la chrétienté, 
quel secours lui prêtait dans cette lutte l'empire ger~ 
manique? 

« Il devient Indispensable de sonder la plaie qui déchi- 
rait le sein de rAllemagne. 

« Luther, étourdissant le monde du bruit de ses cla- 
meurs ou de rétrangeté de son audace, honnissant qui- 

> M.deFalloux,I,p.l63. 
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conque essayait de le contredire , commença par attirer 
sur lui tous les regards, et par enlever d'assaut les esprits 
les plus faciles à surprendre. Jean Hus, son prédécesseur 
en révolte , avait péri , plus d'un siècle avant , sur le bû« 
cher. Luther mit à profit cette expérience. Il n'associa 
pas y comme le Bohème opiniâtre, sa cause à celle des op- 
primés , et n'entreprit point de combattre l'avarice ou la 
tyrannie des grands : loin de là. Toute la violence qu'il 
déployait à Taise contre le pape et les papistes se tournait 
en adulations non moins grossières à l'égard des princes 
et des barons ; et lorsqu'il se voyait réduit à chercher un 
refuge , les remparts de Wartbourg lui paraissaient pré- 
férables au toit du pauvre qui eût accueilli les apôtres. 

« Une fois armé du bouclier temporel , il entra hardi- 
ment dans sa voie définitive. Il annonça que le seul 
moyen de mettre un terme aux désordres du cloître et 
aux faiblesses du sacerdoce, c'était d'abolir le sacerdoce 
et le clottre; et , pour faire goûter plus sûrement ces maxi- 
mes, il Jeta au premier occupant la dépouille des monas- 
tères, l'or ou l'airain des tabernacles. Autorisant ensuite 
de son exemple le double sacrilège dans le mariage , ii 
délivra de tout frein les passions d'autrui, en sanction- 
nant la bigamie du landgrave de Hesse. 

« A la mort de Luther son funeste héritage fut avi- 
dement partagé entre ses lieutenants, invariablement 
armés désormais les uns contre les autres ' , et de jour 

' M. de Falloux définit très-bien ces variations , qui finirent par 
nous donner la victoire. Les sacramentaires naquirent des luthériens, 
les anabaptistes des sacramentaires, et tes sinistres souvenirs de 
Munster torturèrent Tinquiète agonie du réformateur. Et nous, nous 
sommes restés catholiqbes ; oui , à des catholiques ont succédé des 
catholiques, et ce ne sont pas nos rangs aujourd'hui qui s'éclair- 
cisseut. 
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en jour la foi s'altéra davantage dans des coeurs livrés à 
tous les tumultes de l'anarchie. 

« Les hommes d'un tempérament plus calme que celui 
de Luther, Mélanchthon, Théodore de Bèze, essayèrent 
une sorte de médiation ; mais ces velléités conciliatrices, 
refoulées bientôt au fond de leurs poitrines, ne s'en ex- 
halèrent plus qu'en gémissements : « Je vois les nôtres, 
« écrivait Théodore de Bèze à un ami , errer à la merci 
« de tout vent de doctrine, et, après s'être élevés , tomber 
« tantôt d'un côté , tantôt d'un autre. Ce qu'ils pensent 
« aujourd'hui de la religion , tu peux le savoir ; ce qu'ils 
« en penseront demain , tu ne saurais l'affirmer,'. » 

M. de Falloux termine ce passage par cette phrase 
courte, expressive, et qui porte dans le cœur une douce 
consolation : 

« La vie d'un homme avait vu l'aurore, le midi et le 
déclin de ces superbes orgueils, » 

M. de Falloux veut o^rir un état sommaire de l'Alle- 
magne en 1566. Il traverse des phases, «des époques; et 
comme il n'a été que souverainement Juste , et qu'il a gé- 
néreusement laissé en paix mes pontifes, Je ne renouvelle 
pas la querelle qui nous a divisés à propos de Jules II et 
de Léon X, et je laisse le courageux chrétien , le dialecti- 
cien rapide, le peintre ardent et l'observateur profond, 
tracer cet état de l'Allemagne , dont le lecteur et moi nous 
ferons notre profit. Le lecteur n'a plus à [me demander 
compte de ce que j*aurals omis. D'ailleurs , je savais bien 
qu'un vaillant champion viendrait, à point , suppléer à 
ce qui manque dans mon récit. 

' Epist, ad Àndream Dudith. On a de Dudith des traductions de 
Longin, deDenys d'Halicarnasse , de la Vie du cardinal Polus par 
Beccatellij Venise, 1563, in-4°. 
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Voici doDC ce tableau de rAllemagne. Quelquefois 
trente lignes, dix, quatre, une, suffiront pour expli- 
quer la situation religieuse d'une contrée. M. de Falloux 
commence par établir ce qui est , puis il entre dans les 
détails qui expliquent souvent pour quelle raison cela 
était devenu ainsi. La sobriété de l'auteur sera telle, 
qu'après avoir ménagé ses couleurs , il lui en restera en- 
core pour peindre aussi l'état des pays du Nord , qui 
jouissent chaque soir de l'éclat multiplié de l'étoile po- 
faire. 

« La confusion dans les idées , dans les mœurs , dans 
les institutions, dans les tendances, régnait d'un bout à 
l'autre de l'Allemagne. 

« En Suisse l'esprit de révolte changeait de nom sans 
pouvoir changer de caractère ; Zwingle et Calvin y parta- 
geaient les esprits. 

« Bientôt nous serons obligés de nous arrêter devant le 
calvinisme en France. 

« Quant à Zwingle, d'abord soldat, puis prêtre, puis 
chanoine de Constance , il vendit son bénéfice pour se ma- 
rier , puis vint fonder un nouveau schisme dans sa patrie. 
Zurich , Berne , Bâle et Schaffouse le suivirent : les can- 
tons se divisèrent, et coururent aux armes. « Il faut 
« éteindre le feu par le sang I » s'écria Zwingle en repre- 
nant son ancien métier; et il périt dans un combat* 
Sa doctrine avait eu le temps d'engendrer des fanatiques. 
Les exécutions Juridiques succédèrent aux émeutes popu- 
laires. Gentilis ayant voulu dogmatiser à son tour, le 
bailli réformé de Berne ordonna de l'arrêter, et lui fit 
trancher la tête sur la place publique. 

« A Genève Calvin assistait en personne au supplice 
de Michel Servet. 

20. 
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<t Frédéric III , comte palatin du Rhin , embrasse ie 
calvinisme , et le soutient avec ardeur. 

« Guillaume, duc de Brunswicli, fils du duc Ernest, 
était entré dans la ligue de Smalkalde , et il en mainte-- 
nait tous les errements. 

« Garlostadt ( ami de Luther ) alluma l'incendie en 
SaiLC. 

(c La Prusse se partageait entre le margrave Joachim 
de Brandebourg et le duc Albert, tous deux de la même 
maison et tous deux protestants. La Prusse était demeu- 
rée, plus longtemps que les autres contrées allemandes, 
dans l'état barbare, et était redevable au saint-siége des 
lumières de la civilisation. Les chevaliers teutoniques, 
chassés de Syrie par les Sarrasins , avaient demandé aux 
souverains pontifes un asile, que ceux-ci leur assignèrent 
à Culm et à Kœnigsberg. 

«Cette milice chrétienne, jetée à dessein au milieu 
de populations sauvages , ne tarda pas à les subjuguer par 
la supériorité des mœurs en même temps que par celle 
des armes. Les chevaliers dominèrent bientôt en monar- 
ques sur presque toute la Prusse. Le titre de grand maître 
était tenu à iionneur dans les plus illustres familles de 
l'Allemagne , et parmi les princes du sang royal. 

« Tant que l'ordre Teutonique rencontra des barbares 
à combattre, des provinces à soumettre, il ne se montra 
pas moins noble que sa mission; mais lorsque les cheva- 
liers n'eurent plus qu'à Jouir de la possession d'un pou- 
voir secondaire et d'immenses richesses , tous les désor- 
dres de la mollesse vinrent assaillir leurs cœurs et ternir 
leur foi. Le soulèvement luthérien présentait l'occasion 
de secouer le joug, quoique doux et lointain, des souve- 
rains pontifes : l'occasion fut saisie. Albert de Brande- 
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bourg , alors grand maître , stipulant, aux dépens de Tor- 
dre, le salaire de sa félonie, conclut, le 8 avril 1526, avec 
le roi de Pologne, son oncle, un traité par lequel il se 
faisait reconnaître duc héréditaire de tous les domaines 
de Tordre Teutonique, sauf les villes abandonnées à la 
convoitise des Polonais, à qui ils prêtèrent main-forte 
pour l'exécution de ses clauses. Il quitta Thabit de Tordre, 
dépouilla de leurs privilèges les chevaliers qui l'avaient 
élevé au suprême commandement, et chassa les catho- 
liques de ses nouveaux États. Albert étant mort dans un 
âge fort avancé, son fils Albert- Frédéric lui succéda. 
L'ordre s'était réfugié en Franconie, et George Hund de 
Wenckeim , grand maître à Tavénement de Pie V , faisait 
retentir vainement les diètes germaniques de ses inces- 
santes protestations. 

« Au nord , la Suède et le Danemark avaient vu périr 
l'Eglise catholique sous d'atroces persécutions. Gustave 
Wasa, après avoir délivré son pays de la tyrannie de 
Ghristiern II, tint à Orébro, en 1529, un concile na- 
tional, dans lequel il fit abolir le catholicisme , et adopter 
la confession d'Augsbourg. Jean 111, son fils et son suc- 
cesseur, épousa une fille de Sigismond, roi de Pologne, 
et prit pour ministre favori un Français nommé la Gardie. 
Ges deux influences le rapprochèrent de l'ancien culte, et 
il laissa percer des intentions favorables à son rétablisse- 
ment; mais la mort de la reine et le naufrage de la Gardie, 
au retour d'un voyage de Rome, rendirent infructueux 
ces premiers efforts, et enlevèrent aux catholiques leur 
dernier appui dans le royaume. 

« Frédéric 11^ roi de Danemark, duc de Holstein, petit- 
fils du farouche Ghristiern , avait trouvé le luthéranisme 
établi dans ses États , et l'y maintint. 
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« Ivan IV régnait en Rassie depuis l'année 1534.11 
fut le premier souverain de ce vaste empire qui échangea 
le nom de duc, prince ou grand-duc de Moscovie, contre 
le titre de tzar ou czar ( mot dérivé de César). Il avait 
soumis le royaume d'Astracan , fait entrer sous le joug 
les Tartares du Kasan, et entamé les frontières des Po- 
lonais. Laissant entrevoir quelques désirs de réunion au 
saint-siége, il avait attiré et reçu à Moscow le célèbre 
père Possevin; mais Tinstinct du despote ne put se plier 
aux lois de TÉglise , et il mourut sans réaliser aucune des 
espérances qu'il avait fait naître. Il se maria sept fols , 
et l'on peut juger par un seul trait de l'état de ce pays , 
soustrait à l'autorité du souverain pontife. 

« Tel était le tableau sommaire du nord de l'Europe 
en 1566. » 

Les nonces de Pie Y lui rendaient compte de leurs ob- 
servations, et il voyait qu'on ne saurait trop t6t donner 
des secours à l'empereur, entouré de tant de dangers, et 
de la part des Turcs, et de la part des luthériens. En consé- 
quence, le zélé pontife publia un jubilé, institua l'oraison 
de quarante heures , stimula les fidèles à l'accomplissement 
de leurs devoirs , et concéda une indulgence plénière à 
quiconque, après s'être confessé et avoir communié, adres- 
serait à Dieu de ferventes prières en faveur de l'empereur. 

Au milieu des plus grandes chaleurs de la saison , le 
pape dit la messe à Saint-Marc le jour même du commen- 
cement des quarante heures, et donna des marques publi- 
ques d'une dévotion qu'on n'avait pas vue depuis trois 
cents ans' , en allant à pied d'abord à Saint- Jean de La- 
tran, le jour suivant à Sainte- Marie Majeure, et le troi- 

' No?ae8,VlI,205. 



L'an 1566 de J. C, SAINT PIB V. 237 

sième jour à Téglise d'Âraceli, principale église des frères 
mlDeurs observantios. Peu de temps après, on apprit que 
Soliman se trouvant au siège de Sighet , place des confins 
de la Croatie et de la Hongrie , il livra une bataille où il 
perdit trente mille hommes, puis mourut subitement avant 
que la place fût rendue. 

La France était agitée par l'hérésie des huguenots % et 
Pie V en concevait une vive douleur. Alors le pape ré- 
solut d'envoyer à Paris, comme nonce apostolique, Michel 
Turriani, évéque de Cénède, depuis cardinal. Il devait 
exhorter le souverain et la reine Catherine à se montrer 
constants dans la religion catholique , qui avait vu son 
autorité s'affaiblir dans tant de pays , et à tenir dans le 
devoir le cardinal Odet de Châtiilon , excommunié par 
Pie lY en plein consistoire. 

Pour assurer Avignon et l'État Yenaissin contre les 
poursuites des hérétiques, il envoya des secours, de l'ar- 
gent et des munitions. Le cardinal d'Armagnac , gouver- 
neur du Comtat , fut engagé à redoubler de vigilance , et 
à ne négliger aucun moyen de se mettre en défense contre 

> Jé donne ici une note de Novaes (VII , 205) : « On appelait atnfti 
en France les hérétiques calvinistes; on ne sait pas bien précisément 
l'origine de ce nom. Quelques-uns croient qu'il dérive de celui d'une 
des portes de la ville de Tours, connue sous le nom de porte du roi 
Ugon. C'était vers ce point que les calvinistes tenaient leurs assem- 
blées. D^autres auteurs disent que chaque ville de France (on pour- 
fait dire chaque ville de tout pays, sans spécifier la France) a u|i 
nom particulier de fantôme (di fantasma), par lequel on faisait 
peur aux enfants et aux femmes, à qui on disait que le roi Ugon che« 
vauchait la nuit autour des murailles, et emportait ceux qu'il ren- 
contrait. Delà serait venu le nom de huguenots, parce que les cal- 
vinistes parcouraient les alentours des murailles. » (Voyez de Sponde, 
an. 1560, n. 10; deThou, //i«^., tome I , livre 24, pag. 827.) 
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tout ennemi. En même temps le comte de Santa Flora fut 
expédié avec des troupes, pour maintenir, dans tous ces 
pays, l'autorité du saint-siége. 

Déjà le trésor pontifical avait donné des secours à 
Malte, à Tempereur, à la France elle-même, au comtat 
d'Avignon , à la Hongrie : le pape ne tarda pas à rassem- 
bler des sommes nouvelles , pour les adresser encore , 
par portions convenables , dans chacun de ces pays. De- 
puis, le roi de France ayant vaincu ses ennemis à Jarnac 
et à Moncontour , il envoya au pape douze étendards pris 
sur les ennemis \ 

Pie y recherchait tontes les occasions de soutenir la 
dignité de la puissance de Bome. A ce sujet il publia sa 
constitution trente-cinquième , Admonetnos, qui fut si- 
gnée par trente-neuf cardinaux réunis en consistoire , et 
ensuite confirmée par Grégoire XIII, Sixte V, Gré- 
goire XIV , Clément VIII et Paul V. Dans cette bulle , il 
est défendu de donner en ôef quelque ville que ce soit dans 
l'État ecclésiastique , ou à vie, ou à la troisième généra- 
tion , et de consentir à aucune clause qui emporte avec 
soi aliénation. Il fut ordonné que chaque cardinal , en re- 
cevant le chapeau, ou avant d'entrer en conclave pour élire 
le pontife, ferait le serment de n'admettre jamais la déro- 
gation de cette bulle, et de refuser tout consentement à se 
voir délié de serment à cet égard. 

Le pape osait enjoindre aux pontifes futurs de jurer le 
maintien et la confirmation de cette bulle, aussitôt qu'ils 
seraient élevés au pontificat; ils devaient déclarer qu'ils 
prendraient tous les soins nécessaires pour la faire exécu- 
ter de la manière la plus complète. 

t Voyez Maffei, Vie de Pie F, liv. II, chap, xii; voyez aussi Ga- 
buzzi et de Sponde. 
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En e^et, Grégoire XIII, non-seulement jura publi- 
quement de maintenir cette bulle, mais il voulut la rati- 
fier en 1581 : et telle est la puissance d'une détermination 
juste , efficace, amie de Tordre et du droit , et signée d'un 
grand nom, que tous les cardinaux prêtèrent simultané- 
ment le même serment avec spontanéité , et après avoir 
accompli, à ce sujet , les cérémonies les plus solennelles \ 

Pour établir, d'un autre côté, dans l'État une homogé- 
néité incontestable , Pie confirma toutes les constitutions 
données par ses prédécesseurs Pie II , Paul II , Sixte IV, 
Jules II , Léon X , Clément VII et Pie IV , et qui étaient 
relatives aux poursuites ordonnées contre les assassins 
de grande route, et aux règles d'une police sévère. Les 
complices des sicaires étaient aussi voués à Tanimadver- 
sion publique. 

Le pape conclut en même temps des traités d'extradi- 
tion avec les gouvernements de Naples et de Toscane , 
pour que les brigands qui se réfugieraient dans un de ces 
pays fussent remis aux autorités pontificales ; Rome pro- 
mettant de remettre également, sans aucune réquisition , 
les hommes qui se seraient rendus coupables de crimes 
dans les deux États voisins. 

En Allemagne le catholicisme ne souffrait pas de pertes 
nouvelles; la Pologne restait fidèle. Malgré la faiblesse de 
TempereurMaximilien, les provinces soumises àFAutri- 
che reconnaissaient la voix du saint-père : en Bavière 
Albert de Wittel régnait en paix depuis 1558 ; mais le ca- 
ractère de Maximilien , plus indécis que jamais , donnait 
de vives inquiétudes. 

t Maffei, Annales de Grégoire XIII, tome II, an 1581, liv. X, 
n. 32, p. 225. 
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Son père Ferdinand , frère de Charles Y, avait eu de 
violents démêlés avec Pani lY , et pea s'en était fallu j si 
l'on n'avait pas craint d'offenser le caractère dévoué des 
peuples, que la politique et l'amour de la nouveauté n'eus- 
sent amené des embarras funestes. > 

Il s'était introduit, comme nous l'avons déjà ditpag. 85, 
un abus qui continuait à jeter du trouble dans la ville* 
Quelques auteurs, par avidité, vendaient leur plume 
pour détruire , par les pasquinades ou avvisi segretiy 
l'honneur et la bonne renommée de beaucoup de personnes 
tranquilles, qu'on voulait forcer à donner de l'argent pour 
obtenir le silence de la calomnie. Jusqu'ici on n'avait puni 
que légèrement , et souvent par le mépris seulement, tous 
les coupables : Pie Y voulut que cet abus cessât, s'il était 
possible; et il publia à ce sujet une bulle par laquelle il 
renouvelait les anciennes lois canoniques et civiles contre 
les délinquants en cette matière. Il ordonnait de poursuivre 
quiconque écrirait ou colporterait de tels libelles , quicon- 
que les enverrait hors de Rome^ et chercherait ainsi à 
troubler l'ordre public et le repos domestique des ci- 
toyens. 

11 était nécessaire d'accorder une puissante protection à 
l'agriculture : de nouveaux règlements furent rendus , et 
les controverses devaient être jugées promptement, même 
quand elles s'élevaient entre des personnages privilégiés et 
s'appuyant sur des franchises. 

L'art de la laine et l'art de la soie furent protégés comme 
à Florence y et les tissus dans ce genre commencèrent à 
être recherchés en Italie, ou au moins formaient pour le 
peuple des vêtements moins chers , puisqu'ils étaient af- 
franchis de tous droits de douanes. 

Le saint-père approuva des dispositions nommées le 
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Statut du peuple romain. C'était un code rédigé par de 
savants jurisconsultes , Antoine Yellio et Marc-Ântoine 
Borglièse , avocats consistoriaux. 

Ils s'étaient associé d'autres hommes habiles, docteurs 
en droit , et ils avaient publié un traité sur les dots et les 
présents à faire aux jeunes fiancées romaines ; aucune de 
ces dots ne devait excéder la somme de quatre mille cinq 
cents écus romains (un peu moins de 25,000 francs) ; il 
devait aussi exister une sorte de taux pour les dons entre 
époux et parents. Malheureusement, ou plutôt heureuse- 
ment^ cette loi ne fut pas longtemps en vigueur. On finit 
par obtenir des dispenses pour se montrer plus généreux ; 
et les commerçants en bijoux, en étoffes, en orfèvrerie, 
en peinture , qu'il fallait aussi encourager , s'unirent aux 
seigneurs riches, pour que la loi n'atteignit plus les dons 
considérables. 

De la bonté du cœur de quelques hommes bienveillants, 
qui prenaient pitié des chrétiens tombés en esclavage «t 
qui les rachetaient à leurs frais , il était né un abus qu'on 
ne pouvait pas prévoir : les rachetés restaient dans les 
maisons de ces bons amis des pauvres , pour continuer 
d'y recevoir des secours; mais peu à peu cette situation 
était devenue un second esclavage , et il y avait à dire 
quelquefois que le premier esclavage chez les Turcs n'a- 
vait pas été aussi pénible que celui qu'il fallait subir auprès 
des libérateurs. Des domestiques en chef, ces tyrans subal- 
ternes qu'on trouve dans tous les palais, faisaient haïr à 
ces rachetés leur condition nouvelle. Une constitution 
bienfaisante ordonna d'écouter les plaintes justes , et 
d'assister, même aux dépens du trésor, ceux qui, après 
avoir été maltraités par les Turcs, n'avaient pas recouvré, 
avec leur liberté , une vie plus douce et plus chrétienne, 

21 
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Ce fut Pie Y qui prit de noayelies mesures relativement 
aux juifs : ils étaient répandus dans plusieurs bourgs de 
l'État ecclésiastique ; à Borne et à Âncône ils obtinrent des 
quartiers particuliers, qu'ils pouvaient habiter. Depuis , 
le sort de ces infortunés s'est amélioré. On prétend qu'il 
peut s'améliorer encore davantage, sans danger pour notre 
religion ; et il y a lieu de penser que , de nos Jours , nous 
verrons bientôt ce nouvel acte d'humanité. 

En 1567 , le pape déclara cinquième docteur de l'Église 
latine le grand saint Thomas d'Aquin, qui ainsi fut assi* 
mile à saint Ambroise , à saint Augustin, à saint Jérôme 
et à saint Grégoire. 

Une des opérations les plus nécessaires et les plus utiles 
pour les temps futurs , et dont nous avons l'obligation à 
saint Pie y, est la condamnation qu'il fit des propositions 
de Michel Baîus ou Michel de Bay, fameux docteur de 
l'université de Louvain. Ces doctrines furent comme les 
premières semences de la zizanie qui , dans le siècle sui« 
vant % infecta les champs restés encore purs de l'Église. 
Baïus avait répandu, dans ses écrits * sur le iibre arbitre, 
les œuvres humaines et le mérite , diverses sentences qui 
accroissaient le scandale des écoles et les inquiétudes de la 
conscience. Ces articles avaient été condamnés par la 
Sorbonne en dix-huit articles. Les partisans de Baïus ré- 
pondaient par une apologie mêlée de sarcasmes. Le saint- 
père, voyant que la discorde étouffait chez les dissidents 
tout sentiment d'obéissance, et menaçait l'Église d'un in- 
cendie qui serait funeste, appela cette cause à {ui seul, et, 
par la constitution Ex omnilms afJHctionibuSy sans 

» Novaes, VIÏ, p. 216. 

'' Pallavicini , HisL du concile de Trente , li?. XV , ch . VII. ; 
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nommer Baïus par un reste d'indulgeDce, il condamna 
soixante-dix-neuf propositions de ses œuvres , mais sans 
spécifier la censure qui aurait pu [convenir à chacune 
d'elles. En cela le saint-père suivait l'exemple du concile 
de Constance contra l'hérésie de Wiclef , et celui du pon- 
tife Léon X contre les attaques de Luther. 

Dans un sentiment rempli de modération et di soavità, 
dit Novaes, le pape ordonna que la bulle fût communiquée 
d'une manière privée, par l'archevêque de Malines , à l'u- 
niversité deLouvain. Nous aurons à parler encore plus tai^ 
de cette douloureuse question. 

Mais les affaires de France venaient tous les jours 
tourmenter le cœur du saint-père. Les calvinistes s'étaient 
armés de toutes parts. Pie Y adressait des sollicitations à 
toutes les cours, pour qu'elles prissent en considération 
l'état malheureux de la France. Ce grand et beau pays , 
qui, lorsque tous ses enfants sont d'accord, ne reçoit au- 
cune loi de personne j déchiré par la guerre civile, ne dé- 
daignait aucun appui. Royalistes et révoltés , tous sollici- 
taient des secours en hommes et argent, et Pie Y n'était 
pas un des derniers à recommander la cause du roi , qui 
était celle de la religion. 

i Yoici la lettre que le pape écrivait à ce sujet à Jérôme 
Priuli , doge de Yenise : M. de Falloux la cite d'après 
Goubau. 

' « Aussitôt que nous avons appris, avec la dernière dou- 
leur, le danger où notre très-cher fils Charles IX, roi de 
France, est exposé, et les guerres civiles qui déchirent 
cruellement son État , nous avons résolu de l'assister de 
tout notre pouvoir, et même au delà de nos forces, contre 
ses sujets criminels de lèse-majesté divine et humaine ; et 
parce que la ruine de laFranee entraînerait infailliblement 
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celle des États voisins S étant indubitable que ce feu em- 
braserait^ incontinent toute l'Italie , nous avons cru de 
notre obligation pastorale d'exhorter Votre Altesse à aider 
le roi Très-Chrétien de tous ses. efforts , dans ce moment 
si critique, pour^conjurer l'orage gm vous menace égale- 
ment. Nous n'ignorons pas, à la vérité, combien Votre 
Altesse est inquiète de ses propres affaires ' ; mais le dan- 
ger que je vous signale est tellement imminent , que tous 
ceux qui veulent défendre la religion catholique , et dési- 
rent travailler à la tranquillité commune, doivent, sans 
aucuns retards, opposer de communs efforts à de communs 
ennemis. 11 sera aussi agréable à Dieu que glorieux et 
noble pour cette république, qui recherche toujours la vé- 
ritable gloire , d'être venue , dans des circonstances si 
graves, au secours d'un si puissant roi, et en même 
temps au secours de la religion catholique. 

« Donné à Rome, près Saint-Pierre, le quinzième jour 
des calendes de novembre (le 18 octobre) de Tan 1567, de 

notre pontificat le deuxième 

« Plus PP. V. i> 

M. de Falloux examine avec une attention sévère et ré- 
fléchie les circonstances dans lesquelles régnait Pie V, et 
celles auxquelles ne purent échapper ses successeurs. Voici 
assurément des observations fortes , neuves , et emprein- 
tes d'un haut talent de style : 

« Ainsi le seizième siècle , et les preuves en surabon- 
dent, fut traversé tout entier par trois politiques bien dis- 

t Admirons la iiaute sagesse de saint Pie V. Bien n'était plus vrai 
de son lemps (1567), et rien n^est encore plus vrai aujourd'hui (1847). 
11 n*y a que les grands hommes d'État qui connaissent les vérités 
étemelles de la politique et de la situation nécessaire de l'Europe. 

* Frà Paolo devait encore les envenimer plus tard. 
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tinctes : la politique protestante, qui s'agite convulsive- 
ment dans le désordre intellectuel et social ; la raison 
d'État des souverains, qui argumente, combat ou plie, 
selon les chances accidentelles du moment; la résistance 
de l'Église y qui invoque des principes éternels et di- 
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« En France ces trois lignes séparées aboutirent à trois 
issues différentes : les huguenots , constamment antipa- 
thiques au gros de la nation française, n'empruntant leur 
force que du mécontentement des grands et des passions 
gui s'y rattachaient y dépérirent à mesure que ces mêmes 
griefs furent satisfaits ou vaincus. Ils n'atteignirent qu'à 
la consistance d'un parti, se rallièrent sur ce terrain 
étroit, y combattirent avec l'aide de chefs puissants et de 
lointains auxiliaires, y déclinèrent à mesure que les portes 
du royaume se refermèrent sur eux, que leurs places 
fortes se démantelèrent, et y défaillirent enûn lorsque le 
canon de Richelieu eut rasé les murs de la Rochelle , et 
réduit leur existence à la merci d'un édit. Le système de 
Catherine , qui avait usé de la torche et du poignard , 
trébucha de faiblesse en violence , pour aller périr d'un 
coup de couteau avec le malheureux Henri IIl. 

« La politique chrétienne surmonte seule tant d'étranges 
vicissitudes, et triomphe le jour où le prince navarrais, 
qui s'appelait alors Henri lY, implore l'onction sainte sous 
les voûtes bénites de la cathédrale de Chartres, et , libre- 
ment converti , transforme ses amis rebelles en fidèles 
sujets. » 

Pour rapporter fidèlement les actions d'un pape, il faut 
passer rapidement d'une partie de l'Europe à l'autre ; mais 



' M. deFallouXyl, p. 248. 

21. 
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aussi il faut revenir souvent aux phases diverses de l'ad- 
ministration temporelle des États pontificaux. Au moin- 
dre bruit, au moindre désaccord, on jette des cris, on 
insulte la tiare : elle se livre trop aux intérêts temporels 
des autres , et elle néglige ceux de la contrée qu'elle gou- 
verne. Bien de cela n'est applicable à saint Pie Y. 

Des disputes , des querelles peut-être s'étaient élevées 
dans plusieurs parties de TÉtat, relativement à des droits 
réclamés par les ordres mendiants , et que le fisc ne vou- 
lait pas reconnaître. 11 manquait encore quelque chose à 
la sûreté, à la tranquillité , au décorum des ordres reli- 
gieux , surtout des ordres mendiants. On entendait les 
assujettira la gabelle, au logement de guerre; les soldats, 
mal accueillis, maltraitaient les frères ; ceux- ci portaient de 
vaines plaintes à des gouverneurs mal prévenus. Pie Y 
voulait tout savoir : il sut toutes ces insultes , ces colères, 
ces blasphèmes; et quoiqu'il eût aussi besoin des soldats, 
puisqu'il faisait des levées pour se défendre, il essaya de 
rétablir l'ordre , et il y réussit. La bulle Deum ad uheres 
déclara les ordres mendiants affranchis de tous droits de 
gabelles; leurs couvents ne devaient pas fournir de loge- 
ments aux soldats. 

On demandait aussi, dans ce temps-là, quels étaient 
véritablement les ordres mendiants : une bulle du 1«>^ oc- 
tobre 1567 V déclara qu'il fallait appeler ainsi, comme 
d'autres l'avaient précédemment voulu, les dominicainsy 
les franciscains f les ermites de Saint- Augustin^ les 
carmes et les servîtes y ou serviteurs de Marie. En même 
temps il enjoignit de reconnaître pour tels les minimes 
de Saint-François de Paule, les jésuates (il en existait 
encore quelques-uns, mais absolument isolés ) , et \^^ jésui- 
tes. Les privilèges reconnus par le concile de Trente furent 
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anssi augmentés , et enfin il fut convenu que Tordre de 
Saint-Dominique aurait la prééminence sur tous les autres 
ordres mendiants, tant dans la chapelle pontificale que 
dans les processions et autres cérémonies publiques. 

Uétat de la Corse attirait depuis longtemps Tattention 
des papes. 

« La Corse, dit M. de Falloux (1, 253), qui, vers le mi- 
lieu du quatorzième siècle , avait passé, de la domination 
dePise,sous la domination de Gênes, était depuis Tan 
1564 déchirée par de cruelles factions. La querelle d'un 
simple particulier 8*y transformait en un soulèvement 
général contre les Génois. » 

Sampietri, Corse , qui avait versé déjà son sang pour la 
France, prenait part à ces divisions funestes; poursuivi, 
banni , il dut fuir. Sa femme avait cru pouvoir obtenir un 
acte de clémence des Génois. L'époux, irrité , ne voulut 
pas lui pardonner ce qu*il appelait un crime , et il la fit 
mourir lui-même en l'étranglant avec son écharpe. 
Aucune des lois du temps ne se trouva là pour punir ce 
crime. 

Fie y ne cessait , devant de semblables horreurs , d'in- 
voquer une réconciliation générale , et il l'obtint. 

Nous louerons M. de Falloux des observations qu'il fait 
à ce sujet , et qui terminent son chapitre XI du tome 
premier : 

« L'insurrection corse, qui venait de finir, avait révélé 
des mœurs d'une rudesse tout à fait sauvage ; et l'Église , 
qui, dans la personne du pacificateur, avait visité ces 
montagnes, devait y laisser l'empreinte de ses pas. Elle 
voulut y faire pénétrer derrière elle la civilisation chré- 
tienne , l'instruction qui corrige, éclaire et purifie : car ce 
n'est jamais de la science que l'Église se montre ennemie, 
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quand la science découle, sans mélange empoisonné, de 
ses sources naturelles. 

Des soins particuliers pris par le pontife, et qui rap- 
pelaient indirectement la mesure politique dont nous avons 
parlé plus haut (tome II, page 17, à propos de l'asile 
donné à des Corses sous le pape saint Léon IV ), naqui- 
rent des rapports d* amour , d'estime , entre Bome et l'tle 
de Corse; une foule d'habitants de ce pays ont été, pen- 
dant plusieurs siècles , étudier le droit et la médecine à 
Rome. Ce n'est que depuis le commencement de ce siècle 
que la réunion à la France, et les prodiges opérés par un 
génie né dans cette tle , ont bien établi la nationalité nou- 
Yclle : avec cela, on n'oublie pas dans la ville de Rome 
que ses meilleurs médecins et ses plus savants juriscon- 
sultes lui étaient venus souvent de Bastia et d'Ajaccio. 
Nous ne parlons pas de la garde corse. Certes elle fut tur- 
bulente , et même elle ne craignit pasd'insulter nos ambas- 
sadeurs; mais le sentiment qui la portait à cette faute, 
que les gouvernements du temps auraient dû empêcher, 
était un sentiment de fidélité, de courage et d'attachement 
au drapeau qu'ils avaient Juré de défendre. Bome licen- 
ciait les Corses , mais après leur avoir accordé des pen- 
sions; et quand le calme était rétabli, les seules troupes 
qui, avec les Suisses , pouvaient pacifier Rome, reparais- 
saient pour en imposer aux voleurs et aux bandits que 
recelait trop souvent cette capitale. 

Nous avons vu au commencement du règne de Pie V 
(page 224) , qu'il envoya des consolations et des secours 
à l'infortunée Marie Stuart. Elle appartenait, comme l'a 
judicieusement remarqué M. de Falloux, à la grande 
ligue catholique que Pie Y s'efforçait de former. Elisabeth, 
au contraire , reprenant l'erreur de Henri YIII, quelques 
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années interrompue , plaçait son peuple à la tête de TËu* 
rope protestante. Ces deux règnes furent donc un long 
antagonisme dirigé contre Rome, antagonisme dans le- 
quel les avantages avaient été distribués d'avance en 
faveur de Thérésie. 

Les malheurs de Marie Stuart ont si longtemps occupé 
le saint-siége; il a donné tant de preuves de sollicitude, 
de douleur, pour adoucir les souffrances de cette prin* 
cesse , qu'il est nécessaire de la faire connaître ici telle 
qu'on la connaissait à Rome , où l'on avait voulu savoir, 
jour par jour, toutes les vicissitudes d'une vie de larmes, 
de faiblesses sans doute, mais aussi d'une vie chrétienne. 
Invincible dans la foi , et qui devait se terminer par un 
long martyre. 

Marie Stuart naquit le 5 décembre 1 542, de Jacques Y, 
roi d'Ecosse , et de Marie de Guise, duchesse douairière de 
Longueville. Le 1 3 décembre, Jacques V meurt, et Marie 
Stuart lui succède, âgée seulement de huit jours, sous la 
régence de Jacques Hamilton, comte d'Arran. Le 1^"^ juillet 
1543 , le régent conclut un traité avec Henri VIII, roi 
d'Angleterre, ce roi qui fut si funestement époux; en 
vertu de ce traité, Marie Stuart devait être envoyée en 
Angleterre à dix ans, et ensuite épouser Edouard, fils de 
Henri. Le 16 décembre 1543, Marie, encore dans les 
langes, fut couronnée reine d'Ecosse. 

Le parlement d'Ecosse ayant cassé le traité conclu entre 
le régent et Henri , la guerre commença , et dura deux ans. 

En 1548, au moment où les Anglais demandaient aux 
Écossais la main de cette reine, âgée de six ans, pour 
Edouard VI , successeur de Henri VIII , les pairs écossais 
offrirent Marie Stuart en mariage au dauphin de France, 
IHs de Henri II : c'est auprès de ce roi que sera achevée 



260 SAINT PIE Y. L'an x5()6 de J. C. 

réducation de la reine, qui, le 18 août, est fiancée au 
Dauphin , au milieu de fêtes splendides. 

Le 6 juillet 1553 , Edouard VI meurt, et laisse le trône 
d'Angleterre à sa sœur Marie, qui rétablit la religion 
catholique. 

Le 4 avril 1558 , Marie Stuart fait donation au roi de 
France et à ses successeurs du royaume d'Ecosse. Voilà 
les deux traités qui amènent des dissidences irréconci* 
liables. Si nous nous souyenioDs des Anglais en France, 
les Anglais pouvaient se figurer ce que seraient les 
Français en Ecosse, à moins de cent lieues de Lon- 
dres. 

Vingt Jours après la donation, Marie épouse le Dau- 
phin ; et cette princesse , de sa propre bouche, et avec les 
grâces de l'adolescence , le salue roi d'Ecosse. 

La même année, Marie, reine d'Angleterre, meurt, 
et laisse le trône à sa sœur Elisabeth, qui est couronnée 
avec toutes les cérémonies du rit catholique. Cela se pas- 
sait au mois de Janvier 1559. En mars, le parlement an- 
glais rapporte des statuts passés sous le règne précédent, 
et rétablit la religion prétendue réformée. 

Le 1 Juillet f quatre mois après, Henri II meurt ; et le 
Dauphin, roi de France et d'Ecosse, lui succède sous le 
nom de François II. 

Peu de pages dans l'histoire offrent des morts de sou- 
verains si précipitées. Le 5 décembre 1560, François II 
meurt; son frère Charles IX , âgé de dix ans , lui succède, 
et Catherine de Médicis , sa mère , gouverne. Marie Stuart, 
devenue veuve le Jour même où elle accomplissait dix- 
huit ans , quitte la cour, et passe l'hiver à Reims chez le 
cardinal Charles de Lorraine, son oncle. 

Marie, en 1561 , demande ia permission de traverser 
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TAngleterre pour se rendre en Ecosse. Elisabeth refuse 
les passe-ports avec beaucoup d'aigreur. 

Le 15 août j Marie fait voile de Calais, et dit adieu au 
tant beau pays de France ^ accompagnée de trois de ses 
oncles et de plusieurs nobles écossais et français, parmi 
lesquels se trouvaient aussi Brantôme et Castelnau de 
Mauvissière. Une correspondance épistolaire, suffisam- 
ment convenable dans Tétat d*irritation des esprits , s'é- 
tablit entre Elisabeth et Marie. 

En mai 1562 , on propose une entrevue à York pour 
rapprocher les deux reines. Marie accepte avec empresse- 
ment; mais, six semaines avant l'époque fixée, Elisa- 
beth fait alléguer différents prétextes pour s*en dispenser. 

Le 14 avril 1 564 , la comtesse de Lennox , fille de Mar- 
guerite, sœur aînée de Henri YIII, sollicite la main de 
la reine d'Ecosse pour son fils, lord Henri Darnley. La 
France, pour ne pas aggraver la position de Marie, re- 
nonçait à ses droits sur l'Ecosse, naturellement rompus 
par la mort de François IL 

Le 18 avril 1565 , la reine Marie se décide à promettre 
d'épouser son cousin Darnley. 

Au mois de juin, Murray, frère naturel de Marie, 
conspire contre sa sœur, et veut la faire déposer. 

Le 29 juillet 1565, Marie Stuart ayant reçu l'appro- 
bation du roi de France son beau-frère, et de la reine 
régente, auparavant sa belle-mère, fait célébrer son ma- 
riage avec Darnley , et prescrit de lui donner le titre de 
roi pendant son mariage. 

Le 7 janvier 1566, comme nous l'avons vu, le pape 
Pie V monta sur le trône de Saint-Pierre, et, dès les 
premiers instants , il reconnut quelle était la pupille au- 
guste que Dieu lui avait donnée. Il portait sur elle et sur 
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l'Ecosse des regards inquiets, et rattacliait à cette reine 
de iringt-quatre ans les espérances de la foi catholique, 
qui n'avait reyu en Angleterre des jours plus heureux 
que pour retomber avec plus de fracas dans les ténèbres 
du protestantisme. ' 

Un prêtre fidèle est accrédité à Edimbourg ; il \oit 
quelquefois la reine, et lui promet que le pontife veillera 
constamment, par lui, par ses avis, par les moyens 
qu'c'ffrent la politique et l'intérêt des hommes, à tout ce 
qui pourra servir et fortifier Tesprit religieux de la prin- 
cesse. 

Damley, oubliant bientôt ce qu'il devait à la reine , se 
livre tous lesjours à de nouveaux excès, et l'accabled^humi- 
liations et d'indignes traitements. La princesse était dans 
le septième mois de sa grossesse : des lords, dont le nom 
n'aurait pas dû être recueilli par l'histoire, introduits par 
le coupable Damley , entrent dans la chambre de la reine, 
et assassinent un musicien italien , Rizzio > , qui s'y trou- 
vait alors. Bientôt les lâches meurtriers prennent la fuite, 
et Marie retrouve son pouvoir. Le 17 juin 1566, elle 
accouche de Jacques YI, au château d'Edimbourg. Enfin, 
une conspiration se forme contre Darnley , et il est brûlé 
dans un incendie causé par une explosion de barils de 
poudre. Le 15 mai, elle est forcée d'épouser Bothwell, 
un des assassins de Darnley. Eh 1568, elle révoque une 
abdication qu'on l'avait contrainte de signer. Enfin , la 
reine , fatiguée de tant de trahisons, ne pouvant plus sup- 
porter le séjour d'un pays où elle était environnée de 



1 Ce musicien était déjà âgé , et difTorme ; il prenait , quand il le 
pouvait, les intérêts de la reine, et lui donnait de prudents conseils 



pour l'empêcher de perdre son autorité. 
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traîtres, se décide à se réfugier en Angleterre '. Nous 
dirons plus tard comment elle y fut traitée, après avoir 
été reçue avec les honneurs dus à son rang. 

Cependant, en 1570, les comtes de Northumberland 
et de Westmoreland, chefssecrets des catholiques anglais, 
s'ouvrirent à Ridolfi , banquier florentin, et envoyé de 
Pie y ; ils attachaient un grand prix à l'approbation du 
pape, qui leur adressa le bref suivant : 

n Ghers fils, salut et bénédiction apostolique. 

« Connaissant avec plus de certitude et de détails j par 
la lettre que vous nous avez écrite le 8 novembre , et à 
laquelle nous avons répondu le 16 février, les malheurs 
de ce royaume autrefois si florissant , nous avons été 
accablé d'une douleur telle qu'ont dû l'exciter en nous et 
Tindignité des maux que nous souffrons en votre per- 
sonne, et les dispositions toutes paternelles dont nous 
sommes animé envers vous et les autres catholiques de ce 
royaume. En effet, outre ce devoir commun de la charité 
pastorale , en vertu duquel nous devons nous réjouir ou 
nous affliger du salut ou de la perte de tous les fidèles 
chrétiens, nous nous sentons touché d'un mouvement 
particulier de bienveillance et d'amour pour ce royaume ; 
nous nous rappelons que ce furent , après Dieu , les soins 
et le zèle du bienheureux Grégoire, pontife romain, 
notre prédécesseur, qui le convertirent, du culte du bois 
et de la pierre, à la foi chrétienne, et le formèrent, par 

1 J'ai puisé plusieurs de ces détails, et surtout la rapidité de la 
marche du rédt, dans un ouvrage de mon ancien confrère à la Société 
des bibliophiles , le prince Alexandre LabanofT, auteur d*un ouvrage 
intitulé Lettres inédites de Marie S^uar^, grand in-S**; Paris, 1839. 
Ce livre précieux n'a été tiré qu'à un très-petit nombre d'exemplai« 
res : il n'est pas dans le commerce. 

HIST. DES PONT. — T. IV. 32 



254 SAINT PIE V. L'an 1570 de S. C. 

de dignes ouvriers , aux mœurs et à la doctrine catholi- 
que {voyez tome P', page 297) : c'est pourquoi nous ne 
pourrions facilement trouver d'expressions pour vous 
dire combien nous sommes affligé et troublé de vos maux 
personnels et de ceux de ce royaume, déplorés par vous 
dans cette même lettre , en termes non moins vrais que 
propres à arracher des larmes de compassion ^ 

« Nous nous affligeons de ce qu'il a été réservé aux 
temps de notre pontificat , de voir le venin de tant d'hé- 
résies si abominables porter comme autant de coups 
mortels à la république chrétienne. 

« Mais cependant nous nous rappelons l'efficacité de la 
prière de celui qui demanda, pour le bienheureux Pierre , 
que sa foi ne défaillit point, et qui, étendant son Église 
au milieu même de la tribulation, la gouverna d'autant 
plus admirablement par les secrets conseils de la Provi- 
dence, qu'il la savait plus agitée et plus battue des flots : 
nous ne désespérons pas de voir ce qui a eu lieu dans 
d'autrestemps arriver également dans le nôtre, avec l'aide 
du Seigneur ; de manière que cette même religion , qui 
aura paru être foulée aux pieds, revienne, au premier 
signe du Seigneur, à l'état de la félicité ancienne, et re- 
çoive accroissement de ce qui aurait semblé lui causer un 
véritable dommage. Voilà en effet, maintenant, que celui 
qui rend nouveau ce qui est vieux , et qui rend vieux ce 
qui est nouveau , Notre-Seigneur Jésus-Christ , a résolu 
peut-être de se servir de vous, hommes non moins illus- 
tres par la noblesse de vôtre origine que distingués par 
votre dévouement à la foi catholique, pour renouveler 

* Le pape ne parle pas de Marie Stuart : le bref pouvait être inter- 
cepté; le sort de la reine aurait été encore plus compromis. 
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et affermir l'antique union de l'Église romaine et de ce 
royaume ; et pour cela il vous a inspiré la pensée, si 
digne de votre zèle , d'essayer de rappeler à l'ancienne 
soumission et vous et ce royaume, après l'avoir arraché 
à l'esclavage honteux dans lequel le tient asservi la pas- 
sion d'une femme '. 

« Nous accordons dans le Seigneur, ainsi qu'il est juste, 
à ces pieux et religieux efforts, les louanges qu'ils méri- 
tent; nous leur donnons les bénédictions que vous solli- 
citez do nous : et puisque vos seigneuries viennent cher- 
cher un refuge à l'ombre de notre pouvoir et de celui de 
ce saint-siége, à l'autorité duquel elles se soumettent, noug 
les accueillons avec la tendresse qu'il convient de leur 
témoigner. Nous vous exhortons d'aillears au nom da 
Seigneur, en vous priant avec toute l'ardeur dont notre 
cœur est capable, à persévérer constamment dans cette 
louable résolution et dans des dispositions si précieuses, 
tenant pour certain que le Dieu tout-puissant, dont les 
œuvres sont parfaites, et qui vous a excité à bien mériter 
de la religion catholique dans ce royaume, vous assistera 
de son secours. Et quand bien même , pour l'affranchis- 
sement de la foi catholique et de l'autorité de ce saint- 
siège , il vous faudrait affronter la mort et répandre votre 
sang, il vous est bien plus avantageux de vous envoler 
à la vie éternelle par le court chemin d'une mort glo- 
rieuse, que de vivre dans la honte et dans l'ignominie, 
et de servir la colère d'une femme impuissante, en per- 
dant votre âme. 

« Ne pensez pas en effet, fils bien-aimés en Jésus- 

■ Si ce bref eût été connu à Londres, il n*en fallait pas davantage 
pour faire tomber les tètss de Northumberland et de Westmoreland. 
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Christ, que le sort des évéques et des princes catholiques 
de ce royaume , que vous nommez , soit malheureux , 
alors que, pour n'avoir pas voulu renoncer à la foi 
catholique, ils ont été, sans le mériter, jetés en pri- 
son on accablés d'autres supplices. Personne, en effet, ne 
peut louer assez, pour leur mérite, la constance de ces 
hommes, qui se trouve , comme nous le pensons, confir- 
mée par l'exemple y récent encore aujourd'hui , du bien- 
heureux Thomas, archevêque de Cantorbéry. Imitez- la, 
vous aussi, cette même constance; soyez courageux et 
fermes, et que la vue d'aucun péril, qu'aucune menace 
ne vous fassent abandonner votre entreprise. 11 est assez 
puissant , en effet, ce Dieu dans le sein duquel vous devez 
avoir comme déposé votre confiance, lui qui renversa, 
au milieu de la mer, les chariots de l'armée de Pharaon, 
lui qui peut écraser ainsi la puissance et les forces de ces 
adversaires; il est assez puissant pour que, par vous , ce 
royaume recouvre et sa religion première et son antique 
dignité. 

« Pour procurer ce résultat, non-seulement nous vous 
aiderons en vous rendant,' auprès des princes chrétiens 
que vous désignez, led services que vous sollicitez de 
nous, mais, de plus, en vous faisant passer présentement 
une somme d'argent aussi grande que nos ressources per- 
sonnelles nous permettront delà fournir sur votre deman- 
de, ainsi que notre cher fils Robert Ridolfi vous le fera 
comprendre plus clairement et avec plus de détails. Nous 
sommes aussi disposé à vous en faire passer une plus consi- 
dérable que celle que la faiblesse de nos ressources peut 
supporter actuellement, ainsi qu'à aider promptement et 
de grand cœur vos pieux efforts par tous 1^ moyens qui 
seront en notre pouvoir, avec le secours de Pieu, 
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« Recevez , chers fiis , notre bénédiction apostolique, 
« Donné à Rome, près Saint-Pierre, le dixième jour 
des calendes de mars (20 février] de Tan mil cinq cent 
soixante-dix , de notre pontificat le cinquième. 

« Plus PP. V. » 

Mais ce bref ne portait qu'un secours indirect à Marie 
Stuarty et Ridolfi eut l'ordre d'annoncer qu'une bulle 
directe contre Elisabeth était rédigée , et serait lancée 
plus tard. 

Comme il va s'agir ici de pièces d'un haut intérêt^ que 
différents auteurs ont données avec quelques dates diffé- 
rentes , nous devons avertir qu'à l'époque où vivait Marie 
Stuarty les dates étaient une source continuelle d'erreurs '• 
Deux changements des plus importants survinrent dans 
l'espace de dix-huitans.^ D'abord, en 1564 , réditde^ous- 
sillon ' fixa le commencement de l'année au i®' janvier, 
au lieu de le laisser au samedi saint, veille de Pâques, 
usage qui subsistait depuis des siècles, et qui se conserva 
jusqu'en 1567 dans quelques parties de la France; et, 
secondement y le 5 octobre 1582 , comme nous le ver- 
rons plus tard, la réformation du calendrier fut intro- 
duite dans les pays catholiques par une bulle de Gré- 
goire XIII ; mais comme alors elle ne fut admise ni en 
Angleterre ni en Ecosse ^ , Marie Stuart continua de dater 
ses lettres d'après l'ancien style, tandis que le roi de 
France et ses ambassadeurs ne se servirent plus que 



I 



Le prÎDce Alexandre Labanoff , Avei^tissement y XYII. 
* Voir VArt de vérifier les dates. 

^ Ce n'est qu'en 1752 qu'elle y fut adoptée. Nous donnerons au 
règne de Grégoire XIII les détails suffisants. 

32. 
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du nouveau. 11 en résultait une différence de dix jours. 

Une captivité douloureuse pour Marie Stuart venait 
de commencer; elle était détenue à Garlisle. On lui ren- 
dait toutefois encore quelques honneurs dans le palais 
qu'elle occupait. 

En novembre 1569, le conseil privé proposait de 
mettre à mort Marie, sous différents prétextes : i® pour 
ses deax mariages, mais elle y avait été contrainte; 
2^ comme complice de la mort d'un de ses fatals époux ; 
S® comme ennemie de l'Angleterre : ceci pouvait avoir 
quelques rapports avec le don fait à la France du royaume 
d*Écosse^ mais ce don n'avait été suivi d'aucun effet. 
Elisabeth n'osa pas consentir à signer la sentence; ce- 
pendant elle fit proposer à Murray, frère naturel de 
Marie, qui avait une sorte de pouvoir royal en Ecosse, 
de la lui livrer. 

Au mois de janvier 1570, Marier toujours considérée 
comme prisonnière, fut amenée à Tutbury. 

A cette époque, Pie V redoubla d'efforts pour lui faire 
obtenir sa liberté; mais la bulle d'excommunication lancée 
contre Elisabeth arrêta toutes les négociations. On avait 
cru qu'elle les rendrait plus faciles : ce qui est certain , 
c'est que l'exécution de la condamnation à mort fut dif- 
férée. 

Nous donnerons ici, non pas en extrait, mais in ex^ 
tenso^ cette bulle Regnans in excelsis, qui retentit 
comme un coup de tonnerre dans l'Angleterre et dans l'E- 
cosse. 

« Pie, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, pour le 
perpétuel souvenir du fait. 

« Celui qui règne en haut , à qui toute puissance a été 
donnée sur la terre et dans le ciel , a confié à un seul , 
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c'est-à-dire à Pierre, prince des apôtres, le soin de gou- 
verner, avec pléoitade de pouvoir, l'Église catliolique, une, 
sainte, hors de laquelle il n'y a pas de salut. 

c( Il a constitué celui-là seul sur toutes les nations, sur 
tous les royaumes, afin qu'il arrachât, qu'il détruisit, 
qu'il dissipât, qu'il renversât, qu'il plantât et qu'il édi- 
fiât ; afin qu'il continuât dans l'unité du Saint-Esprit, et 
qu'il livrât au Sauveur, sauf et sans qu'il restât un dan- 
ger, le peuple fidèle, attaché par le lien d'une charité mu- 
tuelle. 

« Nous, appelé par la bénignité de Dieu à tenir le gouver- 
nail de l'Église, nous nous occupons sans relâche de notre 
charge, nous n'omettons aucuns travaux pour conserver 
intacte l'unité elle-même et la religion catholique, que son 
auteur a laissée en proie aux tempêtes, afin d'éprouver la 
foi des siens et de nous corriger de nos fautes. 

« Mais le nombre des impies a usurpé tant de puissance, 
qu^il n'y a plus un seul lieu dans l'univers qu'ils n'aient 
tenté de corrompre par leurs perverses doctrines. Entre 
autres , Elisabeth, servante de forfaits et prétendue reine 
d'Angleterre , leur a offert un asile où ils se sont tous ré- 
fugiés. 

« Cette même Elisabeth , après avoir occupé le trône / , 
a usurpé dans toute l'Angleterre l'autorité du suprême 
chef de l'Église: elle a exercé monstrueusement ce pouvoir 
et cette juridiction ; et elle a rejeté de nouveau, dans la 

* :Éllsabeth était considérée à Rome comme illégitime, parce qu'elle 
était fille d'Anne de Boulen. La couronne d'Angleterre semblait reve- 
nir de droit à Marie Stuart, reine d'Ecosse, pelite-nièce de Henri VIJI. 
Elisabeth passait i)our avoir usurpé le trône, parce que Henri VHl, 
de sa propre autorité, avait divorcé avec Catherine d*Aragon, pour 
épouser Anne de Booleo. 



260 SAINT PIE V. L'an 1570 de J. C 

voie d*uDe perte déplorable , ce royaume naguère rendu 
à la foi catholique, dont il recueillait les fruits salutaires. 

(( Elisabeth a détruit le culte de la vraie religion, qu'a- 
vait renversé le déserteur Henri VIÏI , et que la reine légi- 
time Marie , si recommandable dans la postérité , venait 
de rétablir par les efforts de sa puissante main , et avec 
l'aide de ce saint-siége. Elisabeth , suivant et embrassant 
les erreurs des hérétiques , a cassé le conseil royal , com- 
posé de membres de la noblesse anglaise, et Ta remplacé 
par d'obscurs hérétiques. Elle a opprimé ceux qui culti- 
vaient la foi catholique ; elle a remis en place les mauvais 
parleurs et les ministres des impiétés; elle a aboli le sacri- 
fice de la messe , les prières, les jeûnes , le choix des ali- 
ments, le célibat, les rites catholiques; elle a ordonné 
qu'on répandît des livres contenant un système d'hérésie 
manifeste, des mystères impies; elle a commandé à ses su- 
jets de recevoir, d'observer, de conserver des préceptes 
qu'elle avait adoptés, conformément aux prescriptions de 
Calvin ; elle a osé décréter que les évéques , les recteurs 
des églises et les autres prêtres catholiques seraient chas- 
sés de leurs églises, privés de leurs bénéfices; elle a disposé 
de ces biens et des autres choses ecclésiastiques en faveur 
d'hérétiques; elle a aussi prononcé sur les causes dont le 
jugement n'appartient qu'à l'Église. 

« Elle a défendu aux prélats , au clergé et au peuple , 
de reconnaître l'Église romaine , d'obéir à ses lois et à ses 
sanctions canoniques ; elle a contraint la plupart de ses 
sujets de reconnaître ses lois coupables, d'abjurer Tobéis- 
sauce due à l'autorité du souverain pontife ; elle a pres- 
crit que , par des serments , ou la réputât seule maîtresse 
dans les choses spirituelles et temporelles ; elle a fait subir 
des peines et des supplices à ceux qui Q'écout^ient; pa9 ses 
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paroles ' , et ceux encore qui persévéraient dans l'unité de 
la foi et dans ladite obéissance. 

« Elle a aussi fait mettre aux fers les évéques, les rec* 
teurs des églises; et beaucoup d'entre'eux , consumés par 
la misère et la langueur, y ont trouvé la fin de leur vie. 

« Ces actes sont notoires pour toutes les nations. Ils sont 
prouvés par les plus graves témoignages, et il n'existe au- 
cun moyen d'excuse y de tergiversation, et de défense. 

« Nous , voyant se multiplier ces impiétés^ et voyant 
encore que d autres forfaits s'accumulent sur les premiers ; 
voyant que les persécutions contre les fidèles sont inces- 
santes , par suite de Timpulsion et de la volonté de ladite 
Elisabeth , nous comprenons que son cœur est plus que 
jamais endurci ; elle méprise non-seulement les prières 
pieuses des catholiques pour qu'elle se convertisse et re- 
vienne à son bon sens, mais , de plus , elle n'a pas voulu 
recevoir en Angleterre les nonces que nous lui avions en- 
voyés 9 nous alors, forcé par la nécessité de recourir contre 
elle aux armes de la justice , nous ne pouvons adoucir no- 
tre douleur, que nous n'ayons déployé notre sévérité contre 
une princesse dont les ancêtres avaient si bien mérité de 
la république chrétienne. 

« Nous donc, appuyé sur l'autorité de celui qui a voulu 
nous appeler sur ce trône , quoique nous soyons indigne 
d'une telle charge, au nom de l'autorité apostolique, 
nous déclarons que ladite Elisabeth, hérétique, fautrice 
des hérétiques, et ses adhérents dans les faits précités, 
ont encouru la sentence de l'anathème, et sont séparés de 
l'unité du corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

' Hume porte à huit cents le nombre des personnes qui avaient 
péri déjà par la main du bourreau. 
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« Nous la déclarons privée da prétendu droit à ce 
royaume , et de tous domaine , dignité et privilège. 

« Nous déclarons les grands, les sijyets, les peuples 
dudit royaume , affranchis de leurs serments et de toute 
dette de sujétion j de fidélité et de respect ; de même que, 
par Tautorité des présentes, nous privons ladite Elisabeth 
du droit à son prétendu royaume. Par cette prescription , 
nous interdisons à tous grands, peuple, sujets et autres, 
d'oser obéir aux mandats, avis et lois de ladite Elisabeth. 
Quant à ceux qui agiront autrement , nous les envelop- 
pons dans la même sentence d*anathème. 

« Comme il serait trop difficile de porter les présentes 
partout où cela deviendrait nécessaire , nous voulons que 
tout exemplaire écrit de la main d'un notaire, et muni du 
cachet d'un prélat ecclésiastique et du sceau de cette cour, 
obtienne la même foi en jugement et au dehors , et qu'il 
ait force et valeur, comme si les présentes étaient exhi- 
bées ou montrées. 

« Donné à Rome, près Saint-Pierre, le S des calendes 
de mars de l'an 1570 , de notre pontificat le cinquième. 

« Pios PP. V. » 

Telle est, sans aucune omission, la sentence du pon- 
tife. Isolée, jetée dans une autre histoire, et abandonnée 
ainsi à elle-même , cette sentence exciterait un effroi gé- 
néral. Mais nous avons vu le règne de Grégoire VII , ce- 
lui d'Innocent III ; nous avons vu , il faut bien le dire , 
quelque mollesse sous Léon X , luttant contre Luther ; 
nous avons vu la conséquence de cette sorte de condes- 
cendance, le sac de Rome, où les luthériens parvinrent 
à faire des pieux Espagnols les complices des massacres 
les plus odieux. 
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Dans cette époayantable série d'attaques contre le saint- 
siège, Philippe II, époax de Marie, qui avait régné avant 
Elisabeth , pesait de tout le poids de son épée sur le reste 
de l'Europe , et peut-être du poids de For des Indes sur 
quelques ministres étrangers, dont lesimportunités, les 
plaintes y les prédictions pouvaient facilement exciter le 
juste ressentiment de Pie V. Il ne partirait plus aujour- 
d'hui de tels décrets du Vatican ; mais ce que nous avons 
appelé la jurisprudence du temps ^ les cris d'une partie 
de l'Angleterre, amoncelée sur les échafauds, expliquenl: 
et au delà cette conduite du pontife. 

Elisabeth s'était fait couronner avec pompe en 1559 
par un évêque catholique , pour ne pas effaroucher les 
esprits ; cependant elle était protestante dans le cœur, et 
elle n'avait pas tardé à vouloir établir cette fausse religion 
par le fer et par le feu : malgré le serment solennel qu'elle 
avait fait à son sacre, de défendre la religion catholique 
romaine et d'en protéger les ministres , Elisabeth convo- 
qua un parlement '■ qui établit la religion anglicane, telle 
qu'elle est aujourd'hui. C'est un mélange des dogmes cal- 
vinistes , avec quelques restes de la discipline et des ce* 
rémonies du culte catholique. Les évêques, les chanoines, 
les curés, furent tolérés; les ornements de l'église , les or- 
gues, la musique, furent conservés ; les décimes, les an- 
nates, les privilèges des bénéfices , abolis; la confession 
permise et non ordonnée; la présence réelle admise, mais 
sans transsubstantiation : système purement humain, sans 
aucune sanction et sans aucun fondement religieux. Pour 
comble d'inconséquence , la reine nouvelle se ût chef de 
la religion , sous le titre de souveraine gouvernante de 

' Feller, II, p. 699. 
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t Église d^ Angleterre, pour le spirituel et pour le tem- 
porel. Les prélats qui s'opposèrent à ces nouveautés furent 
menacés d'être chassés de leurs églises; mais la plupart 
obéirent. Les hommes fermes, les amis généreux sont 
rares dans tous les temps et dans tous les pays. De neuf 
mille quatre cents bénéficiers que contenait la Grande- 
Bretagne y il n*y eut que qnatorze évéques, cinquante cha* 
noines et quatre-vingts curés qui , n'acceptant pas la ré- 
forme, perdirent leur église '. 

Nous avons y aussi énergiquement que nous Tavons pu, 
présenté la défense des actions de Grégoire VU et de ses 
imitateurs. Ici remarquons une différence, que des Fran- 
çais saisiront avec leur sagacité ordinaire. Sons ces pre- 
miers papes réformateurs, c'étaient les peuples qui ve- 
naient gémir près du trône de Saint-Pierre. Au fait, ils 

■ Voyez donc ce qu'indirectement a pu produire la sévérité de 
saint Pie y 1 Une autre révolution s'est manifestée ailleurs plus tard. 
Puisque les révoltes contre le saint-siége réussissent si facilement, la 
doctrine catholique va disparaître tout entière. Non, mille fois non ! 
Sur cent dix évéques à peu près, trois abjurèrent ; sur cent cinquante 
mille prêtres, moins de dix mille à peine se laissèrent intimider, et 
encore la plupart pour ne pas renoncer à des habitudes de charité et 
de tendresse pour leurs paroissiens; et après les supplices, les dépor- 
tations. Napoléon, celui-là même qui aura paru aimer et poursuivre 
les succès de la révolution, celui qui aura dit à la république et à l'em- 
pire de s'embrasser aussi cordialement quUls le pourraient, finira 
par dire aux nouveaux sujets que sa main vient d'asservir : « Mais il 
y a eu mécompte : ce qui existait en religion valait mieux que ce 
que l'on a substitué. Rendons au saint^siége ce qui lui est dû. Au be- 
soin, puisiiue nous nous repentons, doublons son pouvoir. » Cela 
fut fait ainsi. Un autre repentir survint : on voulut retirer le bienfait. 
Mais de même qu'il y a des coups formidables qui donnent la mort , 
de même il y a des retours au bon sens qui renouvellent absolument 
la vie des institutions. L'homme s^est agité; et puis Dieu Ta mené où 
il voulait le conduire. 
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ne demandaient que les conséquences plus immédiates de 
rÉvangile. Tous les rois, plus ou moins, suivaient les 
pas de celui d'entre eux que Ton désirait contenir. De là 
ces spécieuses censures contre un apparent avilissement 
de l'autorité royale; mais ici, déplus, si c'est encore 
le peuple qui fait entendre ses gémissements , c'est la 
doctrine monarchique elle-même qui recourt à la haute 
puissance de conciliateur suprême. Il va se commettre un 
des plus abominables crimes que l'on ait pu imaginer, un 
crime inconnu. Voilà une femme, assise sur un trône qui 
n'est pas à elle , qui abusera des lois qu'impose l'hospita- 
lité offerte au malheur. Une reine voisine, chez qui on 
a suscité des troubles , des assassinats , des incendies , 
fuit dans un asile qu'elle croit sacré, et là on la menace 
du bourreau. Pie Y a pu croire qu'à la fin du seizième 
siècle de plus difficiles devoirs lui étaient réservés. On 
trouve ici le projet d'un crime nouveau , d'un crime qui 
surpassait en audace, en lâcheté , tous les anciens crimes, 
et qui allait attaquer la doctrine monarchique, noble, 
salutaire, et souvent unique pensée du saint-siége. Ce pro- 
jet vil, misérable, et qui après sa consommation est de- 
venu un précédent effroyable, ne recevait de Rome que 
l'application d'une peine en usage , l'anathème, un châti- 
ment révocable , et dont tous les souverains de l'Europe, 
depuis plus de huit siècles, avaient pu éprouver la puis- 
sance. Sans Luther et Calvin, leS; excommunications, 
dans l'état présent de la civilisation , seraient devenues 
inutiles. Reprenons quelques faits antérieurs. 

On a dû lire dans M. de Falloux ( tome second ] la cor- 
respondance de Philippe IL avec Pie V , relativement à 
don Carlos, fils de ce monarque. 

Quand Philippe II, après s'être plaint au pape delà 

23 
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conduite de son fils, demandait conseil au pontife et par- 
lait de soumettre don Carlos à un procès , on fit extraire 
des archives de Barcelone y pour servir de modèle , le pro- 
cès intenté par Jean II , bisaïeul de Philippe , à Charles 
son fils , prince de Viana et de Girone. 

Au risque de déplaire aux esprits injustes et prévenus, 
qui ne veulent pas que les faits de l'histoire soient à leur 
place, qui désireraient que l'on blâmât ces faits sans les 
citer, qu'on déchirât la réputation de ceux qui ont agi à 
cette époque, et peut-être que l'expression du méconten- 
tement allât au delà des critiques que tout fait peut mé- 
riter; au risque d'encourir cet autre genre d'excommu- 
nication, nous avons inséré in extenso la bulle de Pie V, 
adressée à Elisabeth méditant un crime contre une reine 
sa parente, et sa sœur en royauté. Il convient à présent 
d'offrir un autre spectacle. Un père, un roi a voulu faire 
juger son fils coupable d'intention de rébellion ; et c'est 
au même Pie Y que ce père, que ce roi se sera adressé 
pour lui confier un secret de cette importance. 

Elisabeth, privée de toute communication avec Rome , 
brave tous les périls, en femme inconsidérée. Philippe II 
ne veut pas laisser ignorer les agitations de son cœur dans 
cette Rome où l'on a trouvé si souvent de sages conseils. Il 
écrit au pape. 

« Très-saint Père , 

« Je me vois obligé , non-seulement par un devoir qui 
m'est commun avec tous les princes chrétiens, mais prin- 
cipalement par la soumission filiale que je rendrai toute 
ma vie, en qualité de fils obéissant, à Votre Sainteté, 
et par le profond respect que je porte au saint-siége, de 
vous instruire , vous qui êtes mon père, de ma conduite, 



L'an 1570 de J. C. SAINT PIB V- 26Ï 

et des choses les plus remarquables qui m'arrivent. 

« C'est pour m'acquitter de ce devoir que j'avertis Vo- 
tre Sainteté du desseia que j'ai de faire arrêter le séré- 
nissime prince Charles, mon ûls. Elle pourra juger de la 
nécessité puissante qui m'oblige à cette action y par la 
violence qu'il faut que je me fasse à moi-même pour en 
venir à cette extrémité. C'est assez dire que je suis père, et 
un père qui s'intéresse à l'honneur de son fils. Mon gou- 
vernement est suffisamment'connu de Votre Sainteté et de 
toute l'Europe. Elles doivent être persuadées que je n'ai 
pris cette résolution qu'après avoir mûrement délibéré 
avec mon conseil sur l'importance du sujet qui m'y engage, 
et qu'après m'y être vu obligé par la mauvaise conduite 
du prince mon fils, dont le méchant naturel a corrompu les 
bonnes instructions de ses maîtres, et les soins qu'ils ont 
pris de son éducation. 

« J'ai employé toutes sortes de moyens pour corriger 
ses inclinations vicieuses, et pour réprimer ses excès. J'ai 
tenté les voies de la douceur; et voyant, avec la douleur 
que Votre Sainteté peut s'imaginer, que tous ces remèdes 
n'ont pu lui inspirer aucun sentiment de piété envers Dieu, 
ni pas une des qualités nécessaires à un prince succes- 
seur présomptif de tant de royaumes que Dieu a soumis à 
mon obéissance, je me trouve obligé de m'assurer de sa 
personne , pour voir si cette voie de rigueur pourra le 
ranger à son devoir. Je suis bien aise d'en donner avis à 
Votre Sainteté, et j'espère qu'elle connaîtra, par ma 
conduite , que je n'ai d'autre vue , dans cette action, que 
la gloire de Dieu , que l'intérêt de mes États , et que le 
bien et le repos de mes peuples^ que je préfère à toutes les 
tendresses que la nature m'inspire pour mon fils unique* 
J'aurai soin d'informer Votre Sainteté de tout ce qui sera 
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relatif à cette affaire : Je supplie Votre Sainteté de me tenir 
surtout pour son fils trè8-obéi9sant,'et de demander à Dieu, 
en ma faveur, des lumières et des grâces pour connaître 
et pour accomplir, en toutes choses , sa sainte volonté. 
Je prie Dieu ^ très-saint père , qu'il vous conserve et qu'il 
prolonge vos jours, pour le bien général de toute son Église. 
« Dodo en palacio (20 Janvier 1568 ). 

« Yo EL Rey. >» 

La réponse fut ce qu'elle devait être , confiante , pater- 
nelle , consolante. Pie V unissait à une âme forte un 
cœur tendre et généreux. 

Au moment de prononcer la sentence , les Juges de don 
Carlos, le cardinal Espinosa, le prince d'Evoli, et don 
Diègue Mugnatones, s'arrêtèrent comme effrayés par 
l'importance de l'acte qui allait être dressé. Le cardinal 
Espinosa vint supplier le roi de laisser la procédure ina- 
chevée % et de retenir le prince dans une prison perpé- 
tuelle : sans doute le cardinal proposait^ de la part de 
Pie y 9 ce moyen déterminer une si terrible affoire. Phi- 
lippe répondit que sa conscience de monarque ne pouvait 
adhérer à cette dérogation de la Justice ; qu'il répondait , 
devant Dieu , du sort des peuples placés sous son sceptre, 
et qu'il manquerait au plus sacré de ses devoirs s'il 
laissait, après lui, planer sur l'Espagne les malheurs 
qui pouvaient résulter de l'existence d'un prince privé de 
toute droiture de Jugement, et emporté par des Inclina- 
tions aussi perverses. Considérant néanmoins que, la 
santé de son fils laissant peu de chances de voir prolonger 
ses Jours, on pouvait attendre l'issue de sa maladie et lais- 

' M. de Falloux, II, p. 23. 
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ser exécuter les décrets de la Providence même, alors il 
ordonna qu'on ne déguisât point à son ûls^quelle était l'ex- 
trémité de son état , et qu'on le disposât à s'occuper de 
son salut éternel ^ 

Aucune sentence ne fut donc promulguée ni écrite ; et 
don Carlos , considérant lui-même son mal comme sans 
remède, appela près de son lit D. Diègue de Chayès, son 
confesseur ordinaire. A l'instant le prince chargea le reli- 
gieux d'implorer^ en son nom, le pardon du roi. Philippe 
lui fit répondre qu'un entier pardon lui était accordé, 
avec l'espérance que ce repentir lui mériterait aussi la 
miséricorde divine. Le même jour on lui administra l'ex- 
trême-onction ; il dicta ensuite un testament à son secré- 
taire D. Martin de Gaztala. Les angoisses de l'agonie se 
déclarèrent : Philippe demandait alors s'il ne pouvait 
venir en personne donner la bénédiction à son fils. Les 
deux religieux répondirent qu'il était à craindre que la 
vue du roi ne jetât le trouble dans l'esprit du prince , tout 
entier à ses devoirs pieux. Ce motif retint Philippe. Ce- 
pendant, apprenant dans la nuit que le prince touchait 
à ses derniers moments, il descendit dans l'appartement 
de son fils, se plaça derrière le prince d'Evoli et le grand 
prieur, contempla le mourant en versant des larmes, et, 
sans en être aperçu, étendit le bras au-dessus de sa tête, 
et se retira ensuite , en proie à une vive émotion ^ 



I M. de Faiioiix , II, p. 24. 

' Ranke, écrivain moderne, parle ainsi à ce sujet : « 11 nous suffit 
de dire que Philippe eut le malheur de se trouver dans une position 
telle qu'il avait tout à craindre de son fils, ou qu'il était obligé de le 
faire périr sans pitié. » Llorente, détracteur passionné de Philippe If, 
entame par ces mots une réfutation complète de tous les thèmes er- 
ronés qui ont couru à l'égard de don Carlos : « Je suis fermement 

23. 
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Quelle vie de douleur pour Pie Y I Et cependant aucun 
des devoirs nombreux du pontiûcat, de ces devoirs dont 
quelques-uns peut-être n^étaient plus du temps, ne se trou- 
vait négligé. 

Ëxistait-il un ordre de chevalerie qui méritât la bien- 
veillance de Rome plus que Fillustre ordre de Saint- Jean 
de Jérusalem ? Les chevaliers avaient obtenu de singuliers 
privilèges, aussi honorables qu'utiles, de la bonté des 
souverains pontifes Léon X, Clément VII, Paul III, 
Paul IV. Saint Pie Y ne voulut pas moins faire que ses 
prédécesseurs ; il commença par confirmer^ dans les ter- 
mes les plus animés, tous les privilèges précédents, et 
particulièrement celui qui affranchit les membres de Tor- 
dre, pour leurs écuyers et leurs serviteurs, du payement 
des dîmes et de tout impôt. Le saint-père déclarait, en 
même temps , que les évéques n'auraient aucun droit de 
se mêler aux affaires desdits chevaliers, sous prétexte de 
faire exécuter les décrets du concile de Trente (ses- 
sion XXIII, chapitre xviii). Le pape ordonnait que, le 
cas arrivant, il fût dérogé à cette disposition par la nou- 
velle constitution Etsi cuncta. 

Quelques innovations s'étaient introduites dans le tri- 
bunal de la pénitencerie : Pie entreprit d'y porter une 
sage réforme, ou plutôt d'en former un nouveau. 

convaincu que la mort de ce monstre a été un bonheur pour FEspa- 
gne. » (Uist. de V Inquisition, tom. III, p. 126.) M. deFalloux, à qui 
j'emprunte cette note, la termine ainsi: « Don Carlos est soupçonné de 
s'être ligué avec les rebelles des Pays-Bas, qui attaquaient la souverai- 
neté de Philippe II et la religion catholique. Don Carlos est même 
soupçonné d'avoir médité un attentat contre son père. Voilà pourquoi 
Philippe II est livré à toutes les malédictions de la postérité. » M. de 
Failoux a expliqué ce point d'histoire avec un calme rare, qui nous 
« pénétré d'une profonde estime pour un talent courageux. 
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Par la bulle In omnibus rebm, et par une autre bulle, 
In earum rerum, il attribua la direction de la péniten- 
eçrie de Saint-Pierre, qui se composait de prêtres réguliers 
et séculiers, aux pères de la compagnie de Jésus. Ils de- 
vaient être au nombre de treize , y compris le recteur : 
deux pour la langue italienne, deux pour la langue fran- 
çaise , deux pour les langues espagnole et portugaise , un 
pour la langue allemande, un pour la langue hongroise, 
un pour la langue flamande et la langue polonaise, un 
pour la langue anglaise, un pour la langue grecque, et 
un pour la langue illyrienne. 

La pénitencerie de Sainte-Marie Majeure fut donnée 
aux religieux dominicains, et celle de Saint- Jean de La- 
tran aux mineurs observantins, réformés de Tordre de 
Saint-François. 

Le saint pontife dut se montrer sévère et inexorable 
envers les humiliés. L'empereur Henri III, ayant conquis 
la ville de Milan, envoya en Allemagne tous les chevaliers 
qu'il avait trouvés dans cette ville : ceux-ci, pour se re- 
connaître, adoptèrent un vêtement blanc ; sous^cet habit 
ils se présentèrent à l'empereur, et le supplièrent de per- 
mettre qu'ils retournassent dans leur patrie , et le prince 
se vit comme obligé de leur accorder cette grâce. Plusieurs 
d'entre eux, sous la conduite du vénérable Jean de Méda, 
voulurent conserver le vêtement blanc, et s'engagèrent 
par un vœu à mener une vie pauvre, tâchant de se procu- 
rer les moyens de subsister par toutes sortes de travaux 
pénibles. Ils prirent le nom d'humiliés^ et furent approu- 
vés par un décret apostolique ; mais leur manière de vivre 
ayant changé trois fois, le pape Innocent III, en 1200 *, 

^ Voyez plus haut, tom. II, p. 31à. 
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ordonna qu*ils vivraient en commun, et qu'ils réciteraient 
l'office divin. Ils ne devaient avoir ni chemises, ni draps 
de toile. Ensuite ils furent confirmés, avec ordre de suivre 
la règle de Saint- Benoit, par Honorius HT, en 1219; par 
Grégoire IX, en 1227 ; par Innocent IV, en 1246, et par 
Nicolas lY , en 1288. On les employait surtout à recon- 
duire dans la vole véritable les hérétiques Patarins. Mais 
le temps et les richesses produisirent dans cet ordre un si 
grand relâchement , que les religieux avaient à se repro- 
cher plus de vices qu'on n*en reprochait aux séculiers 
qui ont le malheur d'être les plus mal famés. Alors Pie Y 
expédia un bref, adressé à l'archevêque de Milan, le car- 
dinal Charles Borromée, donnant pouvoir de les réformer, 
avec faculté de lever la dixième partie de leurs abondants 
revenus : cette somme servirait à rétablissement et au 
noviciat où recommencerait à fleurir la primitive obser- 
vance de ces religieux. Le cardinal employa la douceur 
pour ramener les frères à leur splendeur native; mais les 
prévôts de l'ordre se voyant privés de leurs bénéfices, 
c'est-à-dire des couvents dont ils avaient usurpé Les 
rentes comme s'ils en eussent été titulaires et maîtres 
absolus, résolurent de se venger de Borromée en lui 
donnant la mort. Trois de ces indignes supérieurs, parmi 
lesquels on comptait Jérôme Dgnana , prévôt de Saint- 
Christophe de Yerceil, choisirent, pour exécuter cet atten- 
tat , un de leurs religieux, nommé Jérôme Donati % sur- 
nommé Farina, à qui ils accordèrent quarante écus volés, 
par un autre sacrilège^ au trésor d'une église voisine : 
celui-ci, s'étant sauvé du couvent de Bréra après avoir 
dérobé de l'argent appartenant à l'église, se présenta au 

* Novaes, VII, p. 223. 
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palais archiépiscopal, et, trouvant i*archevéque en prières 
avec ses domestiques, il tira sur lui un coup d'une arque- 
buse chargée de carreaux d'arbalète et d'une grosse balle. 
Le saint archevêque ne fut pas blessé ; toute la charge 
tomba à ses pieds, après avoir percé seulement le rochet, 
la soutane, et les autres habits. 

Malgré les prières du cardinal, qui voulait qu'on ne fit 
aucune poursuite, le sain^père parvint à connaître quels 
étaient les coupables : Farina , Lignana et deux autres 
furent punis de mort. 

Enfin, ces religieux ne faisant aucun effort pour s'a- 
mender, le saint-père, en vertu de la bulle Quemadmo- 
dum, du 7 février de l'année suivante, signée par quarante- 
trois cardinaux, abolit cet ordre. 

A ce sujet Pie renouvelait le décret de Boniface YIII 
contre ceux qui auraient attenté à la vie d'un cardinal, et 
il ordonnait de les traiter comme coupables de lèse- 
majesté. 

Depuis longtemps il existait une grande controverse, 
pour les honneurs du pas, entre Cosme de Médicis, duc 
de Florence, et Alphonse II, duc de Ferrare '. 

Pie y, qui honorait la Toscane d'une bienveillance 
particulière, à cause des secours que, dans les derniers 
siècles, elle avait accordés aux pontifes Innocent lY, 
Clément IV , Grégoire X , Benoît XI, Martin Y , puis à 
Léon X, et qui d'ailleurs aimait Cosme, prince d'une foi 
sincère et attaché au saint-siége, déclara qu'à l'exemple 
d'Alexandre HT, d'Innocent III et de Paul lY, qui avaient 
créé un roi de Portugal , un roi des Bulgares et un roi 
d'Hibernie, déclara publiquement, de son propre mou- 

' Voyez de Thou , Hist., lona. H , llv. 46 , parag. 16, p. 753. 
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vement et sans avoir reça aucune demande, qu'il honorait 
Gosmedutitre de grand-duc. 

La bulle Romanus pontifex fut portée par Michel 
Ghisiieri, frère du cai^inal Alexandrin ; elle était accom- 
pagnée d'un dessin représentant la couronne royale, telle 
que Gosme devait la faire fabriquer. 

Ge dessin étant l'ouvrage du pape lui-même, il avait 
écrit au-dessous : pius v pont, max., ob eximiam di- 

LEGTIONEM AG GATHOLICiS BELIGIONIS ZELVM, PH^CI- 
PVVMQVE lUSTlTIiE STVDIVM , DONAVIT. « DOïiné par 

Pie Vy souverain pontife y à cause d'une tendre affection 
pour Cosme, du zèle qu'il porte à la religion catholique^ 
et du soin qu'il prend de la justice, » 

Sur ce dessin, Gosme ayant fait faire une couronne 
de 1 20,000 écus, Sa Sainteté le couronna solennellement, 
le ô mars lô70, dans la chapelle pontificale, et lui remit 
aussi la rose d*or le jour de la consécration'. 

Il se passait alors des faits qui , depuis longtemps , 
n'avaient pas d'exemple. L'empereur et le roi d'Espagne 
adressèrent des plaintes au pape, en soutenant qu'il ne 
lui était pas permis de couronner leur vassal ; mais Pie 
répondit, comme nous l'avons remarqué déjà, qu'à 
l'exemple de Benoît IX , qui avait créé Gasimir roi de 
Pologne, quoique alors ce pays dépendit de l'Empire, et 
à l'exemple de Grégoire XII , qui avait créé Démétrius 
roi de Groatie et de Dalmatie, quoique ces provinces dé- 
pendissent de la Hongrie , il ne voulait point écouter les 
oppositions qu'on lui osait signifier ; et, avec une constance 
apostolique, il interpella ainsi l'ambassadeur impérial, 

> Maffei adonné la description de cette cérémonie dans sa Vie de 
Pie F, liv.III,ch. 19. 
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qui avait protesté contre le couronnement avant d'entrer 
dans la ciiapelle : « Avec quel fondement contestez- 
« vous à l'Église un tel pouvoir? Quel autre que l'Église 
« a donné aux empereurs le nom et Thonneur de leur 
« dignité? Qui leur a attribué l'empire? qui a transféré 
«celui d'Orient en Occident, sinon les pontifes, nos 
« prédécesseurs ' ? » 

Au milieu de tant de soins du ministère pontifical , le 
pape fit, le 17 mai 1570, sa troisième promotion. On 
distinguait , parmi ces nouveaux membres du sacré col- 
lège : l*' Gaspard Zuniga Avellaneda, noble espagnol, des 
comtes de Miranda, professeur de théologie à Sslamanque, 
puis évêque de Ségovie, d'où il fut transféré à Compostelle 
et ensuite à Séville; 2® Gaspard Cervantes, Espagnol, né 
à Cacerès, archevêque de Messine en 1554 , puis de Tar- 
ragone ; 3® JNicolas de Pellevé, noble français, professeur 
de loi dans l'université de Bourges, maître des requêtes, 
et ensuite évêque d'Amiens; 4" Charles d'Angennes, noble 
français, ambassadeur de Charles IX auprès de Pie V; 
5® Félix Peretti, depuis pape sous le nom de Sixte-Quint; 
6" le bienheureux Paul Borali d'Arezzo ; 7® Jean- Jérôme 
Albani, noble de Bergame, célèbre jurisconsulte, depuis 
fameux capitaine de la république de Venise. 

Une des grandes gloires de Pie V fut l'alliance qu'il 
conclut; le 20 mai 1571 , entre le saint-siége, Philippe II, 
roi d'Espagne, et la république de Venise, contre Sélim II, 
empereur des Turcs, fils de Soliman II et de Roxelane, 
très-belle jeune fille , née à Sienne , et que Soliman avait 
élevée de la situation d'esclave à celle d'épouse '. 

> Gabuzzi, Vie desaint Pie V, Ut. III, ch. 26; et Maffei, chapi- 
tre 18. 
^ Voyez le Dktionnaire historique de la vie de tous les monar* 
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Par suite de ce traité, on prépara de concert une flotte, 
qui se trouva bientôt composée de deux cent dix-neuf 
galères, de six galéasses, et d'environ soixante-dix vais- 
seaux grands et petits, montés par vingt mille liommes, 
non compris les marins, les bombardiers et les forçats. 
Le suprême général de l'expédition était don Juan d'Au- 
triche, fils naturel de l'empereur Charles-Quint. 

Le grand connétable Marc- Antoine Colonne, duc de 
Palliano et de Tagliacozzo, était le commandant de la flotte 
pontificale, composée de douze galères , montées par 
quinze cents hommes. 

André Doria, fameux capitaine génois, commandait la 
division espagnole; enfin, Sébastien Yénier, homme de 
courage et d'expérience, finit par commander l'armée vé- 
nitienne, parce que Barbarlgo fut immédiatement tué au 
commencement du combat. 

L'armée chrétienne, à laquelle s'étaient joints les che- 
valiers de Malte et les galéasses du duc de Savoie, partit 
pour le Levant. 

Le 7 octobre 1571 , elle rencontre l'armée des Turcs, 
forte de deux cent quarante-cinq galères et de quatre- 
vingt-sept vaisseaux de toute grandeur, qui stationnaient 
dans le golfe de Lépante. Il s'agissait, encore une fois, de 
chasser les Turcs des voisinages de l'Italie; il fallait re- 
nouveler les prodiges de Charles Martel et ceux des héros 
de Malte. Le combat dura cinq heures. Vers la cinquième 
heure, la victoire se décida en faveur des chrétiens, qui 
eurent à regretter sept mille cinq cent soixante-six hom- 
mes y y compris la plus grande partie des Vénitiens. Les 



ques ottomans y tom. II , ^g, 206; Venise , 1788. On y parle ayéc 
des détails curieux de cette sultane siennoise. 
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Turcs yenaient de perdre Ali-Paeha , général de toute 
rarmée; le fameux corsaire Carascosa; Hassan-Pacha^ 
renommé par son habileté, fils du célèbre Barberousse; 
enfin, Hassan-Bey de Rhodes. L'armée turque avait aussi 
perdu trente-neuf raïs ou commandants de galères, et 
plus de trente et un mille hommes. Les chrétiens, sur la 
fin de la journée, firent dix mille prisonniers et délivrèrent 
quinze mille esclaves chrétiens, qui vinrent, sur-le-champ, 
renforcer les équipages des galères italiennes. 

Tous les auteurs sont disposés à penser que cette vic- 
toire a été une des plus signalées que les chrétiens aient 
remportées sur les musulmans ; mais ces écrivains ne 
s'accordent pas à dire quelle fut la perte de part et 
d'autre; nous avons lieu de penser que les détails don- 
nés plus haut sont ceux qui approchent le plus de la 
vérité. 

Cependant Elisabeth continuait de faire incarcérer, 
dans la Grande-Bretagne, les personnes qui professaient 
la religion catholique. Pie Y envoya des nonces à toutes 
les puissances, pour les inviter à aider de leurs secours 
les Anglais pauvres qui souffraient pour la foi. On réunit 
en divers lieux les Anglais exilés, et le pape prit avec zèle 
le soin de pourvoir à leurs besoiias. 

L'empereur Maximilien se montrait disposé à permet- 
tre , en Autriche , que l'on suivît la confession d'Augs- 
bourg ; le cardinal Gommendon fut envoyé comme légat, 
et il eut le bonheur de persuader à ce prince qu'il devait 
continuer de protéger la religion catholique. Philippe II 
aida le cardinal dans cette négociation; et Rome, qui 
avait vaincu les Turcs, eut lieu de croire qu'elle obtien- 
drait aussi quelques succès contre les attaques des luthé- 
riens. Avec cela, presque partout, il était aussi nécessaire 

24 
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de réformer le clergé resté fidèle, mais comme à la condi- 
tion de mal remplir ses devoirs. 

Vue pragmatique da pape défendit à tout clerc , à tout 
ecclésiastique, le luxe dans les vêtements et dans la table ; 
il interdit la présence à toute comédie quelconque, et 
chercha les moyens de détruire tant de désordres qui 
s'étaient introduits récemment dans TÉgllse. Il déclara 
nuls les testaments faits par les ecclésiastiques en faveur 
de leurs bâtards , quoique légitimes. Une bulle enleva 
la faculté de résigner des bénéfices à des parents; elle 
portait, entre autres, ces mots : «• Le saint-père ne peut 
« souffrir que le patrimoine de Jésus-Christ soit donné 
« par héritage , et devienne la proie de la cupidité des 
« séculiers. » Quelqu'un ayant représenté au saint pontife 
qu'avec tant de rigueur on amènerait la ruine de la cour 
romaine, il répondit : « Il est mieux que nous voyions 
« périr la cour, et qu'avec elle périssent tous ceux qui y 
« veulent de tels désordres et de telles corruptions ; au 
« moins on ne verra pas périr TÉglise et la religion, pro- 
« fanées par tant d'abus énormes. » 

Un édlt défendait aux Romains qui avaient des maisons 
d'habitation d'aller dans les hôtelleries et dans les caba- 
rets pour manger, boire et jouer, alléguant que ces sortes 
d'asiles avaient été institués pour les étrangers qui n'a- 
vaient pas de maison. Cette défense, nécessaire dans tou- 
tes les villes pour empêcher les désordres, n'eut pas une 
longue durée, suivant ce qu'écrit Muratori {Annales 
d'Italie). 

Une loi sévère fut portée contre le grand nombre de 
fenomes publiques qui infectaient la ville. Le sénat romain 
voulut intervenir, en donnant pour motif que cet éloîgne- 
ment de tant de femmes étrangères ferait tomber le prix 
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des loyers. Pie répoDdit : « Est-il 'jaste et décent que le 
sénat romain prenne la défense de femmes publiques, et 
vienne s'attribuer ainsi la protection de Timpudicité? 
Nous vous dirons, nous, que si ces femmes ne sortent pas 
de Rome, nous en sortirons, nous, avec toute la cour. » 

Pour accomplir les décrets du concile de Trente (ses- 
sion XXIY , chapitre iv ), le pontife ordonna à tous les é va- 
ques de s'attacher plus que jamais à ériger des congréga- 
tions de la Doctrine chrétienne, à l'effet d'instruire les 
enfants et les personnes qui ignorent les commandements 
de notre religion. 

Le même concile avait ordonné , dans la session xxv, 
de Reformatione, chapitre P"* , qu'en imitation des or- 
dres donnés dans les conciles de Latran 111 et IV, on ins- 
tituât, dans les cathédrales, des prébendes théologales pour 
rinstruction des chapitres respectifs. Pie V , par sa bulle 
In eminenti ', institua dans la basilique Vaticane une pré- 
bende théologale , et l'assigna, ainsi qu'un canonicat de 
la même église, au maestro du sacré palais, Thomas Man- 
riquez, dominicain espagnol, et à ses successeurs *. Ceux-ci 
ayant reçu, dans l'ordre des frères pécheurs, la doctrine de 
saint Thomas , la plus en usage dans l'Église et la plus 
sûre ^, la pouvaient ainsi enseigner aux membres du cha- 
pitre, et aux personnes qui suivaient ses instructions dans 
le palais apostolique. 

Le pape déclara de plus que ce religieux serait un vrai 
chanoine; qu'il aurait place au chœur, voix active et pas- 



' BuUaire romain, lom. rV,part. Ill, pag. 117. 
^ Voyez ce qui est dit sur le maestro du sacré palais, tom. II, 
pag. 357. 
^ Novaes, VU, p. 245. 
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sive dans le chapitre ; qu'il jouirait de la rente de sou ea- 
Donicat, et qu'en un mot il obtiendrait tous les honneurs 
attachés à sa dignité de chanoine '. 

A la même époque, saint Pie Y corrigea et régla le 
bréviaire romain, le missel et l'office de la bienheureuse 
Vierge. Il fit purger cet office de beaucoup de choses su- 
perflues, ajoutées, au caprice des imprimeurs. 

Ce fut ce pape qui ordonna que tous les prêtres réci- 
tassent, à la fin de la messe, Tévangile de saint Jean ^ 
Les uns le récitaient, les autres l'omettaient; encore au- 
jourd'hui il n'est pas récité par les chartreux, ni par ceux 
qui chantent la messe dans la chapelle papale : ceux-là i€ 
commencent à l'autel, et continuent de le réciter jusque 
dans la sacristie. 

Ce fut encore ce pontife qui ajouta, dans l'académie de 
Pavie , un collège qui fut appelé collège Ghislieri. Pour 
que Rome n'eût pas à se plaindre de cette fondation dans 
une ville étrangère. Pie ordonna de terminer la fabrique 
de la Sapience, où il plaça de nouveaux professeurs, qui 
recevaient des émoluments considérables. 

Au commencement de 1572, le pape tomba malade 
d'une dysurie qui lui était le sommeil^. Au mois de mars, 
les symptômes devinrent effrayants. Sans écouter les mé- 



> Cette volonté de Pie V ne fut pas reconnue longtemps. Mauri- 
quez mourut le 1 i janvier 1573. Grégoire XIIF, pensant que la déter- 
mination de saint Pie Y pouvait paraître injurieuse au clergé séculier 
de Rome, et faire croire que dans ce clergé il n'existait pas un sujet 
capable de remplir cet emploi, révoqua la bulle de Pie, et ordonna 
qu'à Pavenir la prébende théologale et le canonicat à la Vaticane se- 
raient attribués à un docteur en théologie du clergé romain. 

* Novaes, VII, p. 249. 

^ C'est de cette maladie-là qu'est mort le pape Pie VII. 
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deciDS ni vouloir être visité par eux, ni permettre que leur 
main touchât les parties voisines de la vessie, où résidait 
le mal , il recourut à son remède ordinaire, le lait d'à- 
nesse, qui l'avait soulagé autrefois, mais qui ne pouvait 
plus avoir d'action dans un corps devenu si débile. 

Le remède dans lequel Pie avait tant de confiance ne 
diminua pas les douleurs. Alors le bon pontife se dévoua 
à Tunique remède de la patience. An milieu des tourments 
que lui faisait endurer la gravelle, il s'écriait : « Seigneur, 
accroissez les douleurs; mais qu'il vous plaise aussi d'ac- 
croître la patience' I » 

* Le bruit de la mort du pape se répandit un jour, et les 
ambassadeurs envoyèrent des courriers à leur cour. Les 
Romains manifestèrent alors de vifs regrets : mais il n'é- 
tait pas vrai que le pape fût mort. Il avait repris connais* 
sance après un long évanouissement. On dit à Sa Sainteté 
quel était le regret qu'avaient manifesté les Romains : il 
voulutalors leur donner une dernière bénédiction. Le jour 
de Pâques, après s'être fait revêtir de ses habits solennels, 
il ordonna qu'on le portât à la grande loge pontificale du 
Vatican, et là il bénit son peuple en versant d'abondantes 
larmes. 

Le 21 avril, malgré les instances de Marc-Antoine Co- 
lonna , Pie désira faire la visite de sept églises , quelque 
temps à pied, puis en litière. Arrivé à Saint- Jean de La- 
tran, il ne put monter la Scala santa; aidé par un cardi- 
nal, il baisa le dernier degré. Là , il avait donné rendez- 
vous à une foule de catholiques anglais , chassés de leur 
patrie : il leur parla avec la plus vive sensibilité, ordonna 

' Ce fait est rapporté par Lambertini , qui était promoteur de la 
foi quand Pie V fut canonisé. 

M, 
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qu'on leur distribu At des secours ; ensuite il retourna au 
Vatican, et fut obligéde se faire mettre au lit. Lecardinal 
Alexandrin, son neveu, lui apporta bientôt les sacrements 
de rÉglise, qu'il reçut avec la joie la plus sincère. Peu de 
jours après, il mourut, le 1^*^ mai 1572, âgé de soixante- 
huit ans. Il avait gouverné TÉglise six ans trois mois et 
vingt-quatre jours. On l'enterra au Vatican , dans la cha- 
pelle de Saint André. Ce fut le célèbre Muret qui prononça 
l'oraison funèbre, en présence des cardinaux. 

Saint Pie V était d'une taille ordinaire ; sa physiono- 
mie , grave , modeste et calme, respirait la sainteté. Son 
\isage maigre était blanc ^ mais souvent assez coloré. K 
avait les yeux bleus, le nez aquilin, la barbe longue, et la 
tête chauve. 

Sa mémoire était si prodigieuse , que , même après un 
grand nombre d'années, il reconnaissait une personne à 
qui il n'avait parlé qu'une seule fois. Cette mémoire se 
trouvait encore être un don pour les affaires. Aussitôt 
qu'on lui avait expliqué une vue, un projet , un but d'as- 
sociation, un secret d'accroissement , il entendait à demi- 
mot ce qu'on lui disait plus tard sur une de ces affaires ; 
et souvent il redressa ses ministres, qui n'avaient pas un 
souvenir des choses aussi fidèle. 

Lorsqu'il devint pape, il ordonna qu'on ajoutât de plus, 
par jour, à la dépense de sa table de cardinal, une somme 
de quatre pauls (2 fr. 10 cent. ). Mais sa hbéralité avec 
les pauvres de Rome, avec les Anglais ruinés pour conser- 
ver la foi, ne connaissait, pour ainsi dire, aucune mesure. 
On assure que ses générosités s'élevèrent alors à deux mil- 
lions d'écus d'or ( plus de quatre millions de notre mon- 
naie). Malgré ces dépenses, ce pape laissa dans le trésor 
un million d'écus , et un boa de cinq cent mille écus qui 
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devaieDt être payés le mois suivaDt; on trouva dans sa 
chambre treize mille écus, et son maître de chambre te- 
nait à la disposition d un si noble bienfaiteur cent raille 
écus pour les catholiques anglais imprévus. 

Enfin les vertus de saint Pie Y furent si nombreuses^ 
qu'elles excitèrent un sentiment de confiance dans les fi- 
dèles, et l'on pensa sérieusement à sa béatification. Ce fut 
avec zèle qu'on s'en occupa sous Grégoire XV. Elle fut 
définitivement prononcée un siècle et un an après sa mort ; 
ensuite, par un décret du 4 août 1710, la canonisation fut 
prononcée. 

Nous allons mentionner les médailles qui sont dans no- 
tre cabinet y puis celles dont du Molinet, et ensuite Bonanni, 
ont tracé l'explication. 

Sur oies trois médailles, deux ont la même effigie et 
portent ces mots : pivs y pont. màx. an. y. La tête nue 
du pape; elle est d'une extrême maigreur. La troisième 
médaille porte à l'effigie : pivs v pont. opt. max. an. vi . 
La tête est couverte d'une longue calotte blanche. Dans 
l'exergue, f. p. 

Au revers de la première ; foederis in tvrcas sang- 
tio. « Sanction de r alliance contre les Turcs. » 

Borne, tiare en tête, prend la main des deux figures. 
La première à sa gauche est Philippe II, roi d'Espagne; 
sous Philippe, un aigle. La figure adroite est la républi- 
que de Venise, coiffée du bonnet dogal, ayant sous ses 
pieds le lion ailé de saint Marc. Au-dessous de la figure 
de Rome, on voit V Agneau. 

2° iLLYMiNABE HiERVSALEM. « ÉclaircT Jérusalem. » 
L'étoile au-dessus de i'étable, la Vierge, l'enfant dans ses 
bras, saint Joseph, les mages, les bergers, l'âne et le bœuf. 

b"* A DOMINO factvm EST ISTVD. « Cela a été fait par 
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le Seigneur. » Les vaisseaux chrétiens attaquant les vais- 
scaui turcs à la bataille de Lépante. 
Voici la nomenclature d^autres médailles : 
1® 111 en existe une qui porte au revers l'effigie de 
Paul IV, et ces mots : pavlvs iiii. pont. max. « Paul IV, 
souverain pontife. » Cest un témoignage d'affection 
adressé à ce dernier par son successeur. 

2** Dans l'exergue , golleg. ghislebivh. a. b. pic v 
PAPiiE EREGTVM. « Collège Ghislérien, élevé à Paviepar 
le bienheureux Pie V. » Puisque Pie V est appelé ici bien- 
heureux , cette médaille ne peut appartenir qu'à l'époque 
où il fut béatifié, vers 1698. On voit la façade du collège; 
en haut , une terrasse sur laquelle est placé comme un 
observatoire, surmonté d'un Saint-Esprit. 

3® DKXTERA TVA DOMINE PERCVSSIT INIMICVM. AN. 

1671. « Ta main, ô Seigneur, a frappé f ennemi Pan 
1571.» Sur une barque, un ange tenant la croix et un calice. 
Dans le ciel , saint Pierre foudroyant une galère turque. 

4® FECIT POTENTIAM IN BR AGHIO SVO, DISPERSIT SVPER- 

Bos. « Il fonda la puissance sur son bras; il dispersa 
les orgueilleux '. » 

Le pape, entouré de sa suite , est en prière. Plus loin , 
une mêlée de combattants. Au ciel , saint Pierre dans un 
nuage. Du Molinet croit que c'est encore une médaille 
frappée à l'occasion de la victoire de Lépante. Bonanni 
répond judicieusement qu'ici il n'y a pas de flotte, mais 
bien une mêlée de soldats d'infanterie. Ce peut être une 
allusion à quelque victoire du duc d'Aibe en Flandre. 

5° CONTBIBVLASTI CAPITA DBACONIS ^ « Tu ttS foUlé 

' Du Molioet n'a pas surveillé la gravure de ces médailles : il a 
laissé écrire dispercit. 
* P8.LXX1II,13. 
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aux pieds les têtes du dragon. » Une figure diadémée 
frappe d'un sceptre les têtes du dragon. C'est peut-être une 
allusion à l'excommunication d'Elisabeth. 

6® Dans l'exergue, e tenbbris dies e lvco lvx lvcet. 
« Le jour sort des ténèbres : la lumière sort des bois, » 
Un temple, surmonté du Saint-Esprit. Une forêt, un fleuve 
qui se partage en trois branches. Les anciens appelaient 
un bois lucus (lieu de lumière), par antiphrase. Ici lucus 
peut être une allusion au nom de Bosco, patrie du pontife. 
Il aimait à dire qu'il était né à Bosco ; et dans une de ces 
médailles, à l'effigie , il prend le titre de Boschensis « de 
Bosco. » 

Je possède un tableau très-curieux représentant Pie V 
assis, et bénissant saint François Borgia agenouillé. On a 
vu, page223, que le 27 janvier 1566, en allant dMpossesso 
de Saint- Jean de Latran, le pape fit arrêter sa litière à la 
porte du Gesùy et là s'entretint avec saint François Borgia, 
général de la compagnie. Le lendemain, saint François alla 
remercier le pape, qui le bénit de nouveau avec une grande 
tendresse. 

Dans ce temps-là on voulut, à ce qu'il paraît, que le 
souvenir de cette visite au Vatican, faite le 28 janvier, fût 
transmis à la postérité dans un tableau qui représenterait 
Borgia à genoux, recevant la bénédiction de Pie V. Ce ta- 
bleau existe encore ; je l'ai acquis à Paris, de M. Ange Bo» 
nelli, qui, en 1814, le portait en Angleterre. M. Bouelli 
attribuait ce tableau à Vasari, en ajoutant : « A la couleur, 
à l'admirable fini des mains du pape et du général , je le 
crois plutôt fait vers 1570, en Espagne, d'où on l'aura en- 
voyé à Bome. » (Préface del'Hist. de Pie VIII, page 26.) 

Le saint-siége fut vacant onze jours. 
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Grégoire XIII, appelé d'abord Hugues Boneompagni, 
naquit à Bologne, le 7 février 1502 % de Christophe Bon- 
compagni et d'Angèle Marescalchi, personnages nobles et 
très-distingués de cette ville. 

Hugues, doué de facultés qui lui rendaient la science 
facile, étudia, dans Tuniversité de Bologne, sous quatre 
célèbres jurisconsultes, Louis Manzoli, Annibal Gacciane- 
mici, Louis Gozzadini, et Charles Ruini. On le reçut doc- 
teur dans Tun et Tautre droit, quand il avait vingt-huit 
ans. Pendant plusieurs mois il fut professeur, et en ce mo- 
ment-là il eut pour élèves Alexandre Farnèse , Christophe 
Madruzzi , Othon Truchsess, Réginald Polus, et Charles 
Borromée, qui tous, depuis, devinrent cardinaux. 

Hugues eut Thonneur d^étre appelé à Rome, à trente-six 
ans , par le cardinal Pierre-Paul Parisio, Jurisconsulte re- 
nommé. Paul III nomma successivement Hugues premier 
juge du Capitole, puis abréviateur et référendaire des deux 
signatures. 

En 1545, le pape l'envoya au concile de Trente, la 
grande et majestueuse école où se formèrent tant de subli- 
mes talents de ce siècle. En 1 555, Boncompagni était vice- 
légat de la campagne de Rome. Dans tous ses emplois il 

' Novaes, VIII, p. 3. 
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se distingua par sa scieDce, son habileté, et les plus nobles 
sentiments de religion. 

Paul IV le donna, en qualité de dataire, à son neveu 
le cardinal Garafa , légat en France. Pie lY nomma plus 
tard Boncompagni son député le plus intime auprès du 
concile de Trente; puis le créa cardinal-prêtre de Saint- 
Sixte. Ce pape, en lui remettant le chapeau, dit : Ecce 
vir in quo dolus non est, « Voilà un homme dans lequel 
il n'y a pas de tromperie. » 

Deux mois après, le cardinal Boncompagni fîit envoyé 
comme légat en Espagne , pour y traiter Taffaire de Bar- 
thélémy Miranda y Carranza , de Fordre des prêcheurs, 
archevêque de Tolède , un des théologiens du concile de 
Trente , confesseur de la reine d'Espagne , et emprisonné 
par Tinquisition depuis six ans, comme suspect d'hérésie. 
Cette accusation n'était fondée que sur quelques notes in- 
différentes qu'il avait écrites en marge de livres hérétiques. 

Le pape donna à Boncompagni, pour théologiens, Félix 
Peretti et Etienne Bonucci Servite; deux autres prélats, 
Jean-Baphaël Castagna et Jean Aldobrandini , faisaient 
partie de la légation; trois d'entre eux , Boncompagni , 
Peretti et Castagna , devinrent papes. Philippe II avait 
un bouffon, qui, voyant un jour le roi dîner avec ces 
envoyés de Pie IV, et manger de trois soupes, dit au 
prince : « Votre Majesté dîne avec trois pappi. » C'était 
un jeu de mots assez ridicule sur les mots pappi et papi. 

Avant de retourner en Italie, le légat, dont on avait 
admiré les rares vertus, fut nommé secrétaire des brefs 
par le même Pie IV \ 

A la mort de ce dernier, Boncompagni aurait été son 

^ Novaes,vni,p. 7. 
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saccessenr, si quelques envieux ne l'avaient pas desservi 
dans le conclave. D'ailleurs, il n'était pas arrivé assez tôt 
pour en faire partie. Aussi , quand il obtint sa première 
audience de Pie V , celui-ci lui dit , avec un accent d'es- 
time et de tendresse : « Monseigneur, nous avons occupé 
votre place. » Il faut répéter avec empressement ces ex- 
pressions, qui attestent la bonté, la politesse, l'élégance 
de manières des pontifes. 

Le 12 mai 1572, après les funérailles du pape défunt, 
cinquante-deux cardinaux entrèrent en conclave. Les car- 
dinaux Âltemps, Sforza, Orsini, Gesi et Gomo, qui portaient 
le cardinal Famèse , apprirent qu^à cause de la jeunesse 
de ce dernier ils ne pouvaient espérer de le placer sur 
le trône. Le cardinal de Granvelle déclarait, au nom du 
roi d'Espagne, que ce cboix devenait impossible , devant 
tant de cardinaux âgés et remplis de mérite. Alors une 
grande quantité d'autres cardinaux , Joints à ceux que 
nousiivons déjà nommés, pensèrent à préférer Boncom- 
pagni. Le 13 mai, le projet avait réussi : tous les votes 
furent accordés , et l'on se proposa de l'élire le lendemain 
14; alors il avait soixante-dix ans. Le cardinal Gomo se 
présente donc cbez Boncompagni , dont on s'était caché 
avec soin, et lui dit : « Venez sur-le-champ à la chapelle, 
et vous serez unanimement adoré pontife. » Boncompagni, 
sans montrer la moindre altération dans ses traits, répon- 
dit : « Les votes sont-ils suffisants? » Gomo repartit : 
<( Nous en avons plus qu'il n'est nécessaire. » Alors Bon- 
compagni, comme s'il ne fût rien arrivé de nouveau, 
continua d'écrire, avec une parfaite tranquillité, quelques 
choses importantes; lorsqu'il eut fini, il les mit dans son 
sein , et partit pour se rendre à la chapelle , en disant : 
« Allons, au nom du Seigneur. » 
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En mémoire de saint Grégoire le Grand, qu'il avait 
toujours eu pour protecteur dès son enfance, le nouveau 
pape prit le nom de Grégoire Xlir , et choisit pour sym- 
bole les paroles du psaume, Confirma hoc Dcîis,quod 
operatus es in nohis, « Dieu , confirme ce que tu as opéré 
en nous. » 

Le 20 mai 9 fête de la Pentecôte, le pape fut solennel- 
lement couronné; et, le 27, monté sur une haquenée 
blanche, il alla prendre possession de Saint-Jean] de 
Latran. 

A rexemple de saint Pie Y , il ne voulut pas que l'on 
jetât de l'argent au peuple; mais, au lieu de faire cette 
dépense, il ordonna d'envoyer aux pauvres d'abondantes 
aumônes. 

Sur-le-champ il nomma à la place de secrétaire d'État 
le cardinal Galli , que l'on appelait ordinairement le car- 
dinal Como y parce qu'il était évéque de Como. 

' Jean Dorât, qui florissait sous Charles IX, a composé sur ces 
mois, Gregorius decimus tertius, Tanagramme suivante : Dei gregis 
securi tutor sum. h Je suis le tuteur du troupeau de Dieu , ainsi 
en sûreté. 

Sur cette pensée de Dorât, Guillaume Blanchi a composé le qua. 
train suivant : 

Donec gregorius decimus tibi tertius adsto , 

Non est cur timeas , parvulum ovile, lupos : 
Nam si divino data numine nomina vertas, 

Secubi tutor sum gregis ipse dei. 

K Tant que moi, Grégoire XIII, je suis près de toi, pauvre ber« 
cail, tu n*as pas à craindie les loups; car si tu retournes des noms 
donnés par une affection divine, je suis moi-même le tuteur du 
troupeau de Dieu, ainsi en sûreté, n 

Tout le monde remarquera quici la traduction ne peut pas atteindre 
la valeur des mots dans Toriginal latin. 

niST. des pont. — T, IV. 25 
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Dans le premier consistoire , le pontife fit lire la bulle 
de saint Pie Y , qui défendait d*aliéner les biens de l'É- 
glise; et , plaçant la main sur son cœur, il jura lui-même 
de ne jamais souffrir que l'on portât atteinte à cette 
loi. 

Une commission, composée des cardinaux Borromée, 
Paleotti , Aldobrandini et Arezzo , fut chargée de détruire 
tous les abus qui pourraient s'être glissés dans la discipline 
ecclésiastique. 

Il voulut que les déterminations commandées par son 
prédécesseur, relativement au concile de Trente , fussent 
inviolablement observées , et déclara qu'une tacite permis- 
sion du pape ne suffisait pas pour que les cardinaux-évê- 
ques se crussent autorisés à braver les décrets relatifs à 
la résidence. Afin de faire mieux respecter cette volonté 
du saint synode, le pape détermina qu'à l'avenir on n'em- 
ploierait plus à la cour aucun évêque , et que les clercs de 
la chambre et les auditeurs de rote qui, par Le fait, 
seraient évêques , renonceraient à leur siège ou à leur 
office. 

Afin que chacun pût facilement entretenir le pape, et 
recourir à lui dans des cas de malheur, il fixa un jour 
de la semaine pour une audience publique, et il y déployait 
une patience singulière. 

Avant que l'audience finît, des camériers allaient savoir 
si'quelques personnes n'avaient pas été oubliées; et il 
disait, très-souvent, que finalement le pontife n'est pas 
autre chose qu'un serviteur honoré. 

Grégoire se montrait, dit Novaes % attentif en écoutant, 
judicieux en faisant entendre qu'il avait bien^compris , 

» Novaes, VllI, p. 10. 
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grave dans son maintien, sobre interrupteur ' , favorable- 
ment disposé dans ses paroles , et en tout temps bienveil- 
lant et miséricordieux. Pour montrer le désir qu'il avait 
de soulager en quelques points ses sujets , il diminua les 
impôts sur la viande , et abolit la taxe du vin dans la 
province de la Romagne. 

Les Turcs assuraient qu'à la mort de saint Pie Y ils 
avaient été délivrés de tous leurs ennemis , et ils avaient 
cru devoir célébrer cette mort par des fêtes publiques : 
Grégoire pensa que le chef du catholicisme ne devait 
jamais cesser de penser à réprimer Tambition des Turcs, 
et il sollicita de nouveaux armements de la part des prin- 
ces chrétiens. 

Une flotte considérable trouva les Turcs à Navarin , 
mais elle se retira avec peu d'honneur pour l'étendard de 
la religion; et, par l'effet d'un conseil funeste, Venise 
conclut la paix avec la Porte, sans avoir prévenu ses al- 
liés , le saint-siége, et Philippe II. 

Dans la même année 1572, le 2 Juin, Grégoire fit sa 
première promotion ; elle ne se composa que de la création 
de son neveu Philippe Boncompagni, qui fut déclaré 
cardinal du titre de Saint-Sixte. 

Mais de terribles symptômes de frénésie vont apparaître 
en France. Elisabeth, excommuniée, avait signé des traités 
avec les huguenots, et soutenu leur puissance. La cour, 
incertaine entre les novateurs religieux et l'ambition des 
Guises, s'agitait, sans se résoudre à quelques détermi- 
nations à la fois ferries et sages. 

Catherine de Médicis , venue jeune en France , et 

' Un homme qu'on n'interrompt pasdit souvent, pour lui et même 
contre lui , plus quUt ne veut dire. 
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connaissant mal les mœurs, les habitudes et la politique de 
son pays, à qui on avait fait injustement une réputation 
de perversité et de dissimulation , et connaissant moins 
encore le caractère des Français, qu'elle était appelée à 
gouverner, se précipitait elle-même dans des embarras 
qui semblaient n'avoir plus d'issue , et tout présageait ces 
effroyables désastres qu'apportent nécessairement avec 
elles rindécision et l'ignorance. 

Rome pouvait-elle , dans les premiers moments où à 
peine l'autorité pontificale était établie, Rome pouvait-elle 
adresser des conseils pour contenir les esprits? 

Au commencement du règne de Grégoire, on voyait ce 
qui arrive ordinairement dans les premiers mois d'une 
élection à Rome , surtout lorsque le pape a été élu par 
adoration^, et que chaque électeur croit pouvoir assurer 
qu'il s'est montré un des plus actifs pour créer le pape. 

Toutes les factions sollicitaient des récompenses , et un 
pape de soixante-dix ans n'avait à répondre que par des 
sourires et des consentements à beaucoup de ces postu- 
lations intéressées. On envahissait ainsi l'autorité souve- 
raine. Il fallait sans doute qu'il s'écoulât plus d'une année 
avant que les demandes indiscrètes fussent réprimées , 
et que le pouvoir, rapportant tout à lui seul , pût s'af- 
fermir sur des bases solides. 

Sur ces entrefaites , arriva le cardinal Charles de Lor- 
raine , toujours occupé du désir de venger son frère Fran- 
çois, le glorieux défenseur de Metz en 1552, le prudent 
général des armées du roi, qui avait relevé le nom français 
aux yeux de l'Italie en 1559, le sage lieutenant général 
du royaume en 1563, et, à la même époque, assassiné 

\ Italie, p,2ùi. 
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d'un coup de pistolet , sans que sa veuve, Anne de Fer- 
rare^ eût pu obtenir la condamnation de Tassassiu , 
' Poltrot de Méré , qui appartenait au parti des huguenots. 
Le cardinal était encore mécontent de la paix que le roi 
Charles IX leur avait accordée en 1570. Il demandait 
aussi, hautement, que Ton fît entrer toute l'Italie dans 
la ligue contre le Turc, ligue qui aurait naturellement 
distrait les esprits de ces pensées hypocrites d'embûches, 
de ces provocations audacieuses , qui amènent Toubli de 
tout sentiment religieux et le déshonneur des nations. 
Tout à coup on apprend à Rome l'épouvantable massacre 
de la Saint-Barthélémy : cet effroyable événement, cette 
page sanglante de l'histoire de France , mérite d'être vi- 
vement signalée, surtout si les détails nouveaux que 
l'on apporte peuvent éclairer d'un plus grand Jour un fait 
aussi déplorable. 

Il existe un ouvrage du duc de Saint-Simon < , intitulé 
Sommaire très-court de l'histoire de France et de /'e- 
trangèrCy en tant qu'elle y a rapport avec les dates y 
à commencer à Hugues Capet. Ces notes , recueillies par 
un homme aussi judicieux , plus rapproché que nous de 
ces époques , et connu pour être franc , sincère et incor- 
ruptible , sont remarquables , si l'on considère les faits 
extraordinaires qu'elles renferment, et , bien plus, si on 
les rapproche des scènes qui eurent lieu à Rome à Tocca- 
sion de cette catastrophe , et qui doivent être rappelées 
dans notre récit. Voici les notes de Saint-Simon, qui res- 
tent déposées au ministère des affaires étrangères à Paris ; 
ce sont des données, des souvenirs sans rédaction, sans 
forme, sans aucun soin pris pour le style : elles n'en ont 



Italie, p. 262. 

25. 
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pas moins le caractère de profondeur et d'élévation qui 
distingue les écrits de cet éloquent annaliste, qu*on peut 
appeler souvent le Tacite français. 

(c 1572. Délibérations secrètes sur le massacre : les 
Guises veulent comprendre le nouveau roi de Navarre % 
les Montmorency , et les catholiques qui leur faisaient 
ombrage , le duc d'Anjou , le maréchal de Retz. Seuls du 
secret avec Catherine de Médicis, les Guises insistent 
sur le roi de Navarre et le jeune Louis de Gondé : la reine 
ne s'y peut résoudre, dans la peur de la dépendance 
totale des Guises. Charles IX garde le secret pendant 
ces longues intrigues , mais les embarrasse par son in- 
certitude, surtout à regard de l'admirai, qu'il goustoit 
depuis que, pour attirer les huguenots, il estait de toits ^ 
sous prétexte de la guerre des Pays-Bas, dont il devait 
être le chef, pour soutenir leur révolte contre l'inquisi- 
tion d'Espagne. La rudesse du roi à sa mère du à son 
frère, au sortir d'une longue conversation avec l'admirai, 
dont il ne voulut jamais rien dire, les hasta de finir. Mas- 
sacre commencé par la blessure de l'admirai : visite du 
roi et de sa mère , avec les plus perfides démonstra- 
tions. L'admirai est tué en même temps que les autres, et 
jamais aussi admirable , aussi grand qu'à sa fin. Indignités 
du troisième duc de Guise sur son corps. Boucherie qui 
comprit tous ceux des catholiques qu'on voulut. Les 
Montmorency épargnés par l'absence d'un 'd eux et d'un 
Gossé. Le roi de Navarre et le prince de Condé se font 
catholiques , le poignard sur la gorge. Le massacre , d'a- 
bord dissimulé; est avoué par édit public, à l'instigation 

' Ceci prouve que les Guises aspiraient au trône , et cherchaient à 
détruire la branche qui avait les premiers droits, après les Valoiâ. 
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des Guises , qui ne voulurent pas être les seuls à porter 
cette éternelle infamie de la nation. » 

Ici Saint-Simon continue sa nomenclature de faits pour 
Tannée suivante. 

Tels étaient les événements dont la France avait été 
témoin. Henri de Guise , sous prétexte de venger son 
père François, venait d'entraîner dans une incroyable 
série de forfaits un roi enfant, qui cependant avait 
montré de la rudesse à sa mère ou à son frère au sortir 
d'une longue conversation avec l'amiral , dont il ne voulut 
jamais rien dire ; rudesse qui les hasta de finir. Henri de 
Guise pouvait facilement convaincre Catherine, qui avait 
entendu le maréchal de Saint-André dire ces propres 
mots : « Nous ne serons jamais heureux que nous n'ayons 
mis cette femme dans un sac, pour la jeter dans la Seine. » 
Chez Catherine , d'ailleurs , une ambition sans mesure 
éteignait tout sentiment d'humanité. Il n'avait pas été dif- 
ficile de conseiller la fraude au duc d'Anjou , lui qui plus 
tard, portant le nom de Henri III, devait attirer à 
Blois ce même Henri de Guise , le nommer lieutenant 
général , lui promettre l'épée de connétable , et le faire 
percer d'un coup de poignard, de bas en haut, de peur qu'il 
ne fust cuirassé. 

Que va-t-il rester à faire au cardinal Charles de Lor- 
raine , disposant d'un grand crédit à Rome , où la nou- 
velle autorité pontificale n'était pas encore bien assurée 
dans l'exercice de sa puissance? 

Le 6 septembre 1572 , les lettres que le légat du pape, 
Salviati , avait écrites de France , furent lues le matin 
dans une assemblée de cardinaux, en présence du pape. 
Elles portaient que, d'après des déclarations de la cour, 
l'amiral et les huguenots ayant conspiré contre le mo- 
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narque, ils avaient été tués, du vouloir et du consente- 
ment du roi '. Alors il fut arrêté, sur la demande exprimée 
en termes violents par le cardinal de Lorraine, que le pape 
et le sacré collège assisteraient, le lundi suivant, à une fête 
solennelle. Il se présenta une foule d'artistes pour orner 
l'église de Saint-Marc , où cette fête devait être célébrée. 
Le jour de douleur et d'effroi était venu pour ceux que 
Luther avait appelés à la discorde. Le cardinal donna pu- 
bliquement mille écus au courrier porteur de la nouvelle 
tant désirée de lui. Le 8 septembre , les Français firent 
une grande procession dans l'église de Saint-Louis, en- 
richie des fondations de Catherine de Médicis. La plupart 
des nobles de Rome, et une grande «quantité de peuple , 
accoururent à' cette cérémonie, où l'on maudisait publi- 
quement les protestants. « L'ambassadeur de l'empereur, 
dit une narration du temps, portait la queue de la robe 
du pape , pour l'honneur qu'il fait à l'empereur par-dessus 
tous les autres. » Le cardinal avait fait attacher au-dessus 
des trois portes de l'église , entre les statues de Charle- 
magne et de saint Louis ^ une notification adressée au 
pape , aux cardinaux , au sénat et au peuple romain , où 
il vantait le massacre de Paris , et rappelait les maux que 
Rome avait soufferts des luthériens [voyez tome IV, 
page 97 et suivantes). Le même cardinal disait aussi 
« qu'il se réjouissait grandement que ceux de sa maison 
« principalement avaient été les exécuteurs d'un fait si 
« grand et si mémorable. » 

L'ensemble de cette pièce , qui est un mélange de for- 
fanterie, de délire, de férocité, était donc afûché à la 

I Italie f p. 263. Ces expressions sont singulières; qaand il y a 
vQulaify il est inutile d'ajouter consentement. 



L'an 157a de J. C GBEGOIBE XIII. 297 

porte de Téglise. Il y avait, dans une telle audace, une 
offense à la souveraineté de Grégoire XIII : car de quel 
droit un simple cardinal parlait-il ainsi dans une ville où 
il ne comnaandait pas? Mais, il faut encore le dire, la 
noblesse de Rome, le peuple, les artistes surtout, ne 
voyaient dans la mort des huguenots, massacrés pot^r 
avoir voulu y disait-on , commettre un crime de lèse-ma- 
jesté, qu'un juste châtiment , et la vengeance des for- 
faits commis en 1527. Quarante-cinq ans après le sac de 
Rome, il restait des témoins de tout sexe, et jusqu'à des 
victimes^ qui avaient pu souffrir de ces fureurs ; et ce 
furent ces témoins qui animèrent Taveugle haine du reste 
de la population.'.Yasari , élève du Rosso, qui s'était vu 
traité avec tant d'inhumanité , et à qui son maître avait 
plusieurs fois raconté ses malheurs, se proposa pour 
conserver dans une fresque le souvenir de ces événements. 
En peu de temps , car il mourut deux ans après , il traça 
les dessins de deux compositions qui représentent Char- 
les IX au sein du parlement , et les scènes du massacre 
de Paris * . 
Plus tard , Grégoire XIII sut attirer à lui toute l'auto- 



1 11 a paru, en 1816, un Voyage en Italie , imprimé à Bruxelles. 
L'auleur dit, en décri?ant une des fresques dont il s'agit : « Quel est 
donc cet aulrè roi qui tire sur le peuple? C'est Charles IX donnant 
le signal de la Saint-Barthélémy. » Cet auteur s'est grarement trompé. 
Dans le tableau où Yasari a représenté Charles IX , ce prince assis- 
tait à une séance du parlement. Les costumes d'ailleurs y sont mal 
observés. Ce tableau , et celui qui représente le massacre , sont 
deux mauvais tableaux. Du reste, il est bien'prouvé aujourd'hui que 
le fait de Charles IX tirant sur le peuple n'est pas vrai. Voyez, sur 
cette question, l'article du chancelier de Pastoret, dans le supplément 
de la Biographie universelle. 
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rite quMl devait obtenir dans sa capitale, et ce fut lui seul 
qui régla la politique du saint-siége ; ce qu'il fit désor- 
mais avec sagesse et modération. Il prouva que, lors des 
réjouissances de Rome, il avait été entraîné par le mou- 
vement tumultueux d'une populace désordonnée. Les dis- 
cours et les bulles du pontife ne tardèrent pas à mani- 
fester ses vrais sentiments sur un crime politique que le 
sac de Rome ne pouvait justifier. 

J*ai rapporté les faits avec des circonstances nouvel- 
les : le lecteur connaîtra avec plus de détails les causes et 
les suites de la cruauté des partis. Ce fut un horrible 
crime de verser pendant six mois le sang des Romains ; 
ce fut un autre crime de massacrer perfidement des hom- 
mes qui vivaient en paix sur la foi d'un traité. Ce fut 
ensuite une déplorable joie que celle qui se manifesta à la 
nouvelle que le cardinal de Lorraine appela la strage 
degli ugonotii, «■ le massacre des huguenots. » 

Arrêtons-nous : les annales d'un règne pieux et savant, 
et les approches de Tannée sainte, qui fut célébrée avec 
une grande pompe , nous appellent à d'autres récits. 

A cette époque , les Maronites ' , ces mêmes peuples 
dont les malheurs sont si douloureux aujourd'hui , recou- 
rurent à Grégoire pour obtenir sa protection.. Ils habi- 
taient le mont Liban et quelques villes de la Syrie; de- 
puis un temps immémorial , ils se conformaient au dogme 
latin : cependant on craignait qu'à la suite des persé- 
cutions turques , il ne se glissât parmi eux quelques er- 
reurs. Ils envoyèrent, avec le consentement de leur pa- 
triarche Michel de Gitaravia, deux ambassadeurs, que 

* Considérations sur le règne des quinze premiers papes qui 
ont porté le nom de Grégoire, p. 143. 
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le pape reçat avec une bonté particulière. Il confirma leur 
patriarche, usage'qui s'est conservé jusqu'à nos jours; il 
lut avec plaisir des lettres que le pape Innocent III avait 
daigné leur adresser vers Tan 1200, pour les féliciter de 
leur constante union avec l'Église occidentale ; ils commu- 
niquèrent aussi des missives de saint Louis, autorisant 
leur prince à donner des lettres de noblesse française ; le 
pape renvoya ces catholiques chargés de présents et ac- 
compagnés de deux jésuites, nommés visiteurs du Liban. 

Depuis , Sixte-Quint accorda des privilèges au collège 
des Maronites établi à Rome '. 

En 1578 y Grégoire, qui, étant professeur à Bologne , 
avait travaillé à la correction du décret de Gratien et de 
tout le droit canonique , ordonna que Ton recherchât les 
fragments des conciles qui y étaient cités, afin que, purgé 
en grande partie de toutes les erreurs qu'on y avait ac- 
cumuléesy le corps du droit canonique pût être de nouveau 
imprimé à Rome ^ 

On sait que le décret de Gratien , célèbre canoniste , né 
à Chiusi, dans le Siennois, vers l'an 1 100, consiste dans 
des textes de l'Écriture sainte , dans les canons dits des 
apôtres, et dans ceux d'environ cent cinq conciles, dont 
les neuf premiers sont œcuméniques , dans les décrétâtes 
des papes, dans des extraits des saints Pères, comme 
saint Grégoire , saint Jérôme , saint Augustin , et dans 
d'autres extraits des auteurs ecclésiastiques, des livres pon- 
tificaux, du code Théodosien, des capitulaîres des rois 
de France, etc. Gratien avait intitulé ce livre Concordan* 
tia discordantium canonum, parce qu'il s'attache à 

* Novaes, VDI, p: 17. 
» NoYaes,VJII,p. 44. 
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y concilier, soit par l'autorité , soit par le raisonnement, 
les canons qui se contredisent '• 

Les premiers manuscrits de cet ouvrage de Gratien 
commencèrent à se répandre en 1 151 . D'autres écrivains, 
avant lui , avaient entrepris des compilations analogues. 
Dès la fin du neuvième siècle , ou au commencement du 
dixième, Réginon, abbé de Prum, composait un recueil 
de canons et de règlements ecclésiastiques ; Burcbard ou 
Boucbard, évéque de Worms en Tan 1000 , donna aussi 
un recueil de canons en vingt livres ; enfm , Yves de 
Chartres, mort en il 15, avait formé un pareil recueil. 

Gratien , bénédictin , suivant quelques auteurs , et qui 
ne fut pas moine, suivant ce que dit M. Savioli dans les 
Annali Bolognesiy profita du travail de ses prédéces- 
seurs, quelquefois, il est vrai , avec trop peu de choix; et 
il eut pourtant sur eux l'avantage d'éviter dans son recueil 
la confusion dont ils n'avaient pas su garantir le leur. Il 
distribua le sien par ordre de matières, et le divisa en 
trois parties : dans la première , 11 réunit ce qui regarde le 
droit et les ministres de rÉglise'; il parle des jugements 
dans la deuxième ; et, sous le titre de De consecratione , 
il fait entrer dans la troisième tout ce qui concerne les sa- 
crements et les cérémonies. La compilation de Gratien dut 
à cette méthode d'éclipser^ dès qu'elle parut, les collec- 
tions qui l'avaient précédée, même celle dTves de Char- 
tres, laquelle avait joui d'une grande autorité. On pré- 
tend qu'Eugène III l'approuva. Il est certain du moins 
que le décret fut reçu, avec une sorte d'enthousiasme, 

' Je puise ces informations, si exactes et si raisonnées, dans Parti- 
cle Gratien donné à la Biographie universelle par M. Lécuy. Vovez 
t.XVllI, p.334. 
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dans récole de Bologne , au sein de laquelle il était né en 
quelque sorte ; et que de cette école , Tune des plus fa- 
meuses de ce temps, il passa en France, et fut enseigné 
à Paris , à Orléans , et dans les autres universités. Bientôt 
il devint le seul texte que les professeurs en droit canon 
commentaient dans leurs leçons et dans leurs écrits. Il 
s'en fallait de beaucoup, néanmoins, qu'il fût exempt de 
taches , puisque des documents contestés s'y trouvaient 
mêlés avec ce que l'antiquité religieuse offre de plus au- 
thentique. A mesure que les lumières s'entendirent , ces 
défauts furent mieux sentis. 

En France , en Espagne , en Italie , on pensait qu'il 
fallait émender Gratien. Des papes célèbres. Pie IV et 
Pie V, y employèrent plusieurs savants , du nombre des- 
quels avait été le professeur Boncompagni. 

Devenu pape , il approuva son ouvrage par une bulle. 

La première édition , avec date, du Décret de Gratien, 
est celle de Strasbourg, 1471 , in-folio, chez Henri Eg- 
gestein ; édition d'autant plus remarquable qu'elle est en 
même temps le premier monument typographique daté 
de la ville de Strasbourg. Le même imprimeur l'y re- 
produisit l'année suivante, et P. Schoyffer en donna aussi, 
en 1472, une édition à Mayence, en deux volumes in- 
folio. Depuis, l'ouvrage a été souvent réimprimé, et il 
forme le premier volume du corps de droit canonique. Les 
corrections acceptées par Grégoire XIII furent imprimées 
à Rome. 

On approchait de Tannée sainte ; Grégoire, prince pré* 
voyant, voulait la célébrer avec ordre et magnificence. Il 
prescrivit aux gouverneurs de l'État ecclésiastique des 
mesures propres à maintenir une bonne et sage police. 

Ils devaient préparer des approvisionnements , pour 

2C • 
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éviter toute sorte de disette ; ils avaient ordre de faire ré- 
parer les routes, les ponts , les digues, partout où il serait 
besoin. Les commissaires de V abondance de Rome de- 
vaient se procurer une grande quantité de grains, de fa- 
rines, de vins, de légumes. Les propriétaires de iogements 
furent invités à ne pas augmenter le prix des loyers, et à 
ne renvoyer personne avant l'expiration de Tannée sainte. 
Pour exciter les cardinaux à embellir les églises de leur 
titre , le pape ordonna que dans toutes les basiliques on 
procédât sur-le-cbamp aux réparations convenables. On 
refit presque à neuf les portiques de Saint-Pierre et de 
Sainte-Marie Majeure, un peu négligés dans les temps 
précédents. De cette dernière basilique jusqu'à Saint- Jean 
de Latran , on fit percer une rue large , plus commode 
pour les chars et pour les piétons. 

Le pape s'efforçait de retenir dans la voie de la religion 
catholique le roi de Suède Jean , et fit des efforts pour 
maintenir sur le trône de Pologne le roi Henri de Valois ; 
mais, à la mort de Charles IX son frère, Henri voulut re- 
tourner en France pour y régner. 

Cependant Ernest, second fils du due de Bavière , étant 
venu à Home , Grégoire lui fit un accueil imposant , et 
commanda qu'on lui montrât toutes les magnificences de 
la capitale. Charles-Frédéric, duc de Glèves, cousin d'Er- 
nest , arriva plus tard , et reçut un accueil aussi gracieux. 
Le grand- duc de Toscane et le duc de Parme , que l'on vit 
ensuite entrer à Rome, furent traités avec un luxe royal , 
eux et leur nombreuse suite. 

Les cérémonies du jubilé ont commencé. La porte sainte 
était ouverte. Le concours des pèlerins devenait si grand, 
qu'en un seul jour l'hospice de la Trinité en reçut huit 
mille. Il n'arriva aucun tumulte. Un plus grand concours, 
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malgré Thiver, vit les cérémonies de la fermeture de la 
porte sainte; et , à peine libre de tant de travaux, le saint- 
père recommença avec zèle ceux qui sont en tout temps 
imposés au suprême pontificat. 

Les erreurs de la confession d'Augsbourg avaient péné- 
tré plus que jamais en Bohême ; Gfégoire obtint des évo- 
ques du pays que le schisme serait combattu ; et ce bon 
peuple fut rendu bientôt au culte de ses pèréis. 

Maximilien n'était pas venu encore recevoir la cou- 
ronne impériale à Rome; il était empereur élu sans 
contestation, mais il différait de remplir un devoir qui au- 
rait encore bien plus affermi ses droits. Le pape, en même 
temps, agissait pour que le même Maximilien fût élu roi 
de Pologne. Âucuii schisme inquiétant ne se faisait jour 
dans la patrie de Jagellon ; et si Maximilien eût com- 
mandé à Gracovie, les dispositions de ce prince à des actes 
de faiblesse , en ce qui concerne les doctrines de Luther, 
eussent pu être neutralisées par le sentiment si fortement 
catholique de la Pologne. 

L'Italie offrait aussi des agitations dangereuses. Grégoire 
envoya le cardinal Morone à Gênes, en le chargeant d'y 
rétablir la concorde parmi les nobles, dont les querelles 
envenimées ruinaient le commerce du pays, et ses cor- 
respondances si utiles avec le Levant. 

On avait conclu^ depuis quelque temps, un traité en- 
tre Grégoire et Philippe II , pour essayer d'atténuer les 
maux dont Elisabeth afflfgeait l'Angleterre, et pour obte- 
nir la délivrance de Marie Stuart, reine d'Ecosse , et lui 
faire épouser don Juan d'Autriche , le vainqueur de Lé- 
pante , qui avait récemment sauvé l'Italie de l'incursion 
des musulmans. Mais cette tentative , inventée par les 
Espagnols, ne fat pas généralement approuvée :onse 
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boroa donc à des vœux pour que Marie fût reudue à la li- 
berté , et pût échapper à ce que la célèbre madame de 
Staël appelait la coquetterie sanguinaire d'Elisabeth '. 

Ce fut dans la funeste année 1576 que la peste se ma- 
nifesta en Europe , et qu'elle étendit ses ravages en Alle- 
magne, en France, en Espagne, et dans plusieurs contrées 
de ritalie, particulièrement à Venise et à Milan. 

Partout les ordres religieux se couvrirent de gloire. Les 
dominicains , les franciscains, les jésuites, tous enfin , au 
moindre signe du chef de l'Église , coururent soulager et 
exhorter les malades ; consoler ceux qui perdaient, en un 
instant, toute leur famille; distribuer de l'argent aux 
pauvres. Le peuple, qui sait bien reconnaître ses bienfai- 
teurs quand on ne l'irrite pas à faux, ne visitait plus, 
après'que la peste eut disparu, ne visitait plus qu'avec une 
profonde douleur les couvents presque déserts, où il ne 
restait que des vieillards infirmes, et un petit nombre de 
ces hommes chers à Dieu^ qui peuvent supporter les fa- 
tigues, les veilles, le spectacle de mort offert sans cesse à 
leurs yeux ; ces hommes que la Providence a marqués 
d'un signe particulier, en permettant qu'ils survivent à tant 
de souffrances, très-souvent sans proportion avec les fa- 
cultés qui nous sont données ici- bas pour conserver notre 
malheureuse vie.- 

Grégoire éprouvait secrètement plus d'appréhension 
que tous les autres princes de l'Europe. D'après ses cor- 
respondances avec Constantinople, la Syrie et Jérusalem, 
il entendait parler d'un armement des Turcs : il craignait 
que les infidèles , sous la protection d'un fléau avec lequel 

' J*ai admis ici ces trois mots de madame de Staël. La vulgarité du 
substantif est.efTacée par la vigueur.de Tépithète. 
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ils vivent comme en bonne intelligence, encouragés qu'ils 
sont par le dogme insensé de la fatalité , ne se préparas- 
sent à quelque attaque imprévue sur un point mal gardé. 
Il craignait, le pontife vigilant, qu'appelés par la conta- 
gion , les Turcs ne se joignissent à ce mal presque sans 
remède, que les effendis nomment leur compatriote et leur 
allié contre l'avidité des Occidentaux. Mais Dieu regarda 
en pitié son Église ; l'on lit répandre le bruit que tous les 
Grecs amenés par le commerce à Gènes , et tous les escla- 
ves turcs détenus aux bagnes de la Péninsule, avaient 
péri les premiers de la peste , avec des complications de 
nostalgie ( la fièvre du retour) : d'ailleurs Malte et Ve- 
nise firent de nouveaux efforts pour repousser l'ennemi) 
s'il osait paraître devant les chrétiens. 

Au moment où le calme fut un peu rétabli en Allema- 
gne et en Italie , quand les communications purent s'éta- 
blir facilement , Grégoire éleva à la dignité de cardinal 
André d'Autriche , fils naturel de l'archiduc Ferdinand 
et de Philippine Vetzler, et petit-neveu des empereurs 
Charles-Quint et Ferdinand P**. Ce jeune prince n'avait 
encore que dix- huit ans. Mais ou ne regrettait pas les fa- 
veurs accordées pour maintenir l'Autriche dans les senti- 
ments de constance vraiment^chrétienne qu'elle n'a jamais 
trahis. 

Rodolphe avait succédé à son père Maximilien, et il ne 
demandait aucune confirmation à Rome. Grégoire l'invita 
à envoyer un ambassadeur près le saint-siége, avec 
la mission expresse de solliciter la confirmation d'usage. 
Rodolphe répondit que ce retard devait être attribué à quel- 
ques circonstances qu'il allait examiner avec soin. 

On n'imaginait pas à Rome qu'il pouvait survenir quel- 
que notable difficulté. 

26. 
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On y conservait avec soin un document signé des sept 
électeurs, par lequel ils reconnaissaient au saint-siége le 
droit d'élire l'empereur. Ils attestaient que leur devoir et 
celui de Tempereur était de ne pas disputer ce droit au 
saint-siége, et qu'ils étaient dans l'obligation de lui prêter 
obédience, sujétion, et, comme le porte ce document, ho- 
norificence. 

En effet, ce droit avait été reconnu par plusieurs em- 
pereurs : Othon IV envers Innocent lïl ( voyez tome II , 
page 327 ) ; Frédéric II envers Honorius III ( voyez 
tome II, page 359). En citant des époques plus rappro- 
chées denous,on voitqu'Énée Piccolominl ( depuis Piell ), 
ambassadeur de Frédéric III , fit le discours d'obédience à 
Calixte III ( voyez tome III, page 323 ). Maximilien P*" 
signa la paix avec Jules II , et fit le serment d'obédience 
[voyeztome III, page 417). Charles-Quint ne le refusa pas 
à Clément VII après les désastres de Rome , et quoique 
l'autorité pontificale semblât affaiblie. 

Rodolphe, paraissant suivre avec quelque complaisance 
l'exemple de Maximilien II, son père, qui avait refusé 
l'obédience, prend le parti cependant d'envoyer à Rome 
Jean Zenner. Celui-ci , dans le discours qu'il avait pré- 
paré, changeait le terme d'obédience en celui de respect 
( ossequio), Grégoire ne voulut pas reconnaître fce chan- 
gement. Il reçut Zenner et ses collègues dans une audience 
privée, où il ne fut question d'aucune affaire ; puis il écri- 
vit une lettre autographe à Rodolphe , le priant de sui- 
vre l'exemple de ses prédécesseurs. Rodolphe, enfin, se 
contenta d'être appelé, dans le discours, le très-obéissant 
fils de Sa Sainteté, et il envoya définitivement le décret de 
son élection, qui était resté à Vienne. Alors le pape, dans 
un consistoire public, confirma l'élection , et en fit dresser 
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uu acte qui fat signé par tous les cardinaux présents '. 

En ce temps-là, Jean, roi de Suède, expédia à Rome un 
ambassadeur : ce roi témoignait par ses lettres , et par les 
paroles de son envoyé , le désir d'appartenir intimement à 
la religion catholique. Ce prince demandait aussi que Ton 
envoyât à sa cour un personnage digne de confiance, pour 
conclure avec lui un traité. Le saint-père chargea de cette 
ambassade le père Possevin , de la compagnie de Jésus : 
ce fut dans les mains de ce sage missionnaire que le roi , 
excité par son épouse Catherine de Pologne, abjura les er- 
reurs du luthéranisme ; alors le roi et la reine cherchèrent 
les moyens de rétablir dans le royaume les doctrines de la 
religion catholique. 

Mais les douces joies du saint-siége sont traversées 
souvent par des contrariétés amères. Le cardinal Gesual- 
do, protecteur du royaume de Naples , avait proposé en 
consistoire l'église vacante de Trani commejus-patronat » 
de la couronne d'Espagne ; et peu après il avait proposé 
dans la même forme Téglise de Catane, en Sicile. Grégoire 
se crut obligé de répondre à ces deux propositions : quant 
à la première , il déclara que le roi avait la nomination 
seulement par privilège apostolique; quant à la seconde, 
on reconnaissait qu'en 1530 Clément VII avait concédé à 
Charles^ Quint la nomination aux églises de Sicile et de 
Sardaigne, mais seulement pendant la vie de ce prince ; 
et que depuis cette époque il n'avait été fait aucune 
concession semblable. Alors les ministres du monarque, 
cessant d'invoquer ce qu'ils croyaient un droit, recouru- 



1 Maffei,anl577,liv. VI,n. 7. 

^ Concessions qui ont permis à des laïques de conférer des béné- 
iices, et même de nommer à des évèchés. 
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rcDt aux prières et aux sollicitations : en conséquence , ie 
pape accorda pour cette fois seulement le jus-patronat 
pour la nomination aux sièges de Gatane et de Palerrae , 
dont les titulaires venaient de mourir. 

Plus tard y dans la même année 1577 , le pontife érigea, 
dans le Pérou, trois cathédrales avec le droit dejus-pa- 
tronat royal : celle de Saint-Marthe, celle de Truxillo, 
et la troisième à Arequipa. 

Le roi Sébastien régnait en Portugal. C'était un prince 
qui donnait les plus brillantes espérances. Il avait l'inten- 
tion d'entreprendre des conquêtes étendues en Afrique , 
et ne voulait écouter aucun des conseillers qui cherchaient 
à le dissuader de ce projet. Grégoire accorda au prince 
divers avantages spirituels, qu'à ce sujet il sollicitait avec 
ardeur. 

On venait de découvrir de nouvelles mines de fer dans 
le territoire de Spolète : Grégoire les afferma au proGt 
du trésor, à un prix très-élevé. Ce fut pour la chambre 
apostolique une source de richesses. 

11 y avait déjà six ans que Boncompagni, père du car- 
dinal de Saint-Sixte, et frère du pape, résidait à Bologne, 
sans avoir jamais visité le pontife depuis son exaltation : 
cette année, il désira voir de plus près le pontificat, et 
il prit secrètement la route de Rome. 

Le saint-père ayant appris ce voyage, et ne voulant 
pas qu'il donnât lieu à des plaintes, résolut de ne pas 
introduire à la cour un plus grand nombre de ses parents, 
et surtout de ne pas y recevoir sa belle-sœur Cécile Bar- 
gelini , femme d'un caractère altier. Quand ils furent ar- 
rivés à Otricoli, ils trouvèrent l'ordre de rebrousser che- 
min. Avec un égal courage , Grégoire confina à Pérouse 
un de ses parents qui , de sa propre autorité, avait enlevé 
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des prisons un de ses serviteurs pour qui il avait beau* 
coup d'affection. En vain des princes très-recommauda- 
blés représentèrent qu'immédiatement après cette faute 
avait été réparée, et que le serviteur venait d*étre volon- 
tairement réintégré en prison , le pape fut inflexible, et 
ne pardonna pas ce manquement aux lois du pays, qui 
donnait à d'autres parents du souverain des exemples 
dangereux. 

Le 4 mars 1577, Grégoire nomma cardinal Albert 
d'Autriche, sixième fils de Maximilien II et de Marie d'Au- 
triche, fille de Charles-Quint, et frère de l'empereur Ro- 
dolphe II. Ce cardinal , qui n'avait que dix-neuf ans , 
renonça depuis à la pourpre pour épouser Isabelle, fille 
de Philippe II , qui reçut en dot les provinces de la Flan- 
dre et la Franche- Comté. Ce prince mourut sans postérité 
à Bruxelles, le 13 juillet 1621. 

Des nouvelles heureuses arrivèrent de l'Orient. Le sort 
des pèlerins n'était peut-être pas encore adouci à Jéru* 
salem, malgré les sollicitations du custode franciscain, 
le père Jérémie de Brescia ; mais d'autres contrées avaient 
accueilli avec empressement nos pieux missionnaires. 

Près de la ville de Naxivan, sur le fleuve du Tigre, 
dans l'Arménie Mineure, vingt-cinq villages, par les soins 
de Barthélémy, religieux dominicain et évêque d'Armé- 
nie , avaient reconnu l'Église romaine , et persévéré long- 
temps dans leur obédience : des guerres étant survenues, 
plusieurs prélats schismatiques voulaient détourner de 
leurs devoirs quelques-uns de ces catholiques. Les autres, 
sous la direction d'un dominicain , archevêque de Naxl- 
van, n'avaient pas cessé de reconnaître le saint-siége. Ce 
religieux étant venu à Rome exposer l'état des choses , et 
demander des secours pour ramener les brebis égarées, 
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Grégoire lui accorda une somme d'argent, des lettres 
de protection pour les autorités voisines , quelles qu'elles 
fussent, et une grande quantité d'ornements sacerdo* 
taux. 

Dans la ville d'Alep , et dans plusieurs autres parties 
de la Syrie et de la Mésopotamie , on voyait dispersées 
une grande quantité de maisons appartenant à des Ghal- 
déens jacobites , nés de la secte d'Ëutychès. Pendant vingt- 
deux ans ils avaient eu pour patriarche Néhem , homme 
de foi et de valeur. Déjà il avait relevé plusieurs églises. 
11 s'était décidé à écrire des lettres de soumission à 
Jules III et à Pie lY ; il demandait ^ pour ses diocésains , 
un établissement à Rome même. Peu de temps après, 
une guerre civile naquit dans ce pays. Les Turcs s'em- 
parèrent de Néhem, le plongèrent dans une étroite prison, 
où, saisi d'effroi, il eut le malheur d'apostasier. Revenu 
aux vrais sentiments du catholique , il espéra obtenir son 
pardon du saint-père. Alors il laissa le soin de son trou- 
peau et son titre de patriarche à son frère David , et , sous 
prétexte de visiter Constantinople, il se rendit à Rome. 
Là, en 1578 , il abjura l'apostasie, et détesta les erreurs 
du faux maître Dioscore, et voulut publiquement renou- 
veler sa profession de foi. Néhem ne pouvait plus retour- 
ner dans sa patrie; le pape lui permit de s'établir à Rome, 
le logea dans le palais, et lui assigna une pension annuelle, 
conforme à son rang de patriarche. 

Arrivèrent encore alors des envoyés du peuple maro- 
nite, qui furent accueillis avec la même affection. 

En ce moment te pape reçut des lettres d'obédience de 
l'archevêque de Cranganor ' , métropole du Malabar. Les 

g» Novaes,YIU,p. 42. 
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jésuites lui avaient fait abandonner les doctrines nesto- 
riennes , pour le ramener à la vérité catholique. La réponse 
du pape fut accompagnée de reliques précieuses ^ et de 
présents sacrés de toute nature. 

Au moment même où il expédiait cette réponse, le 
pontife jugea à propos d'encourager par de nouvelles 
grâces et par des témoignages de tendresse le père André 
d'Oviédo , de la compagnie de Jésus, envoyé par Paul IV 
aux Abyssins d'Ethiopie. Ce religieux avait été nommé 
leur patriarche; mais tous les jours il était menacé de 
perdre la vie. Cependant il ne demandait pas à changer 
de résidence. 

Grégoire n'oubliait aucun soin pour établir une ligue 
entre le roi de Pologne , le roi de Suède et le roi d'Espa- 
gne. Il s'agissait d'entreprendre une expédition en Angle- 
terre, pour y arrêter les persécutions ordonnées par Eli- 
sabeth : elles devenaient intolérables , et elles jetaient 
une épouvantable terreur dans les deux royaumes anglais 
et en Ecosse. 

Le roi Henri III désirait créer en France un ordre de 
chevalerie, pour attacher plus fortement à la foi romaine 
les seigneurs qui le recevraient des mains du prince. La 
dotation de cet ordre devait se composer de rentes assi- 
gnées sur les revenus du roi , et de deux cent mille écus 
qui seraient payés par le clergé français, en exceptant 
pourtant les revenus des curés. Pour obtenir la confirma- 
tion de cette institution, le roi envoya à Rome M. de 
TAubépin , puis M. de Lancosme. Le pape assembla une 
congrégation -de treize cardinaux, et représenta que les 
termes de la demande offensaient la gloire de Dieu , et 
dénaturaient l'emploi des biens de l'Église. En effet, le 
clergé chargé de cette nouvelle imposition n'aurait plus 
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autant de ressources pour accomplir ses devoirs, secourir 
les pauvres , et pourvoir aux besoins du culte. 

Avant de connaître la réponse , ou plutôt prévoyant 
qu'elle ne serait pas favorable, le roi inaugura l'institu- 
tion de cet ordre avec une grande pompe, et l'appela 
X ordre du Saint-Esprit. A proprement parler, il avait 
été institué à Naples en 1852 par Louis F^ de Tarente, 
roi de Jérusalem et de Sicile , sous le nom de V ordre du 
Saint-Esprit au droit désir, Henri voulait en même 
temps reconstituer l'ordre de Saint-Michel , dont le col- 
lier était tombé dans un tel discrédit, qu'on le nommait 
le collier à toutes bêtes. En conséquence, le roi ordonna 
que tout seigneur qui serait afûlié à l'ordre du Sainte 
Esprit le serait auparavant à l'ordre de Saint-Michel, ce 
quia eu lieu jusqu'en 1830. 

L'évêque de Genève fut chargé par le pape de deman- 
der et de donner des explications au sujet de cette fon- 
dation ; et il résulta de cette négociation que la concorde 
ne fut pas troublée entre le pape et le monarque. Du 
reste , l'ordre ne devait éti*e accordé , et ne le fut en effet, 
qu'à des seigneurs qui juraient un attachement sans bor- 
nes à la foi catholique. 

Il se présente ici une question d'une grande impor- 
tance. Je la traiterai en m'appuyant sur Novaes, qui 
s'en occupe tome YIII, page 53. 11 s'exprime en ces 
propres termes: 

« Par la mort du roi de Portugal Sébastien , arrivée 
« en l'an 1578 , et qui avait perdu la vie dans ses batail- 
« les contre les Maures d'Afrique, le cardinal Henri, 
« son oncle, était monté sur le trône. Celui-ci se trouvait 
« âgé de soixante-sept ans, et faible de santé. Il re- 
« connaissait le danger que courait ce sceptre après sa 
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« mort J au milieu de tant de concurrents qui se dispu- 
« taient la couronne. Les conseillers du prince l'exhorté- 
« rent à se marier, disant que par ce moyen , ayant des 
« enfants, tous les périls prévus s'évanouiraient, et que 
» l'autorité resterait dans des mains portugaises. Henri, 
« vaincu par ces instances répliquées, auxquelles cepen- 
« dant il avait résisté longtemps, fut réduit à la nécessité 
« de demander au pape la dispense nécessaire, attendu 
« qu'il n'était pas seulement cardinal, mais encore arche- 
« véque d'Évora. Grégoire étudia la cause avec une sîn- 
« gulière attention , et il répondit qu'il ne pouvait donner 
« son consentement à une pareille demande. Il était vrai 
« que , dans d'autres circonstances , la dispense avait été 
« accordée à un simple moine ou à un simple prêtre ^ 
« Présentement, il s'offrait des circonstances graves; il 
« s'agissait d'un cardinal et d'un évêque. C'était absolu- 
« ment un événement nouveau , et dont on n'avait pas 
« vu d'exemple dans l'Église. Avec cette raison et d'au- 
ft très encore , Grégoire cherchait à convaincre le fondé 
« de pouvoirs de Henri. Le nonce Sauli fit les mêmes 
« représentations au roi lui-même. Alors ce prince chan- 
« gea de dessein ; et quoique les communes de son royaume 



* Il y en avait eu un exemple sous Alexandre IIL Voici ce qu'en 
dit Novaes, III , p. 1 13 : « Le doge de Venise avait fait une expédi- 
tion contre les Sarrasins , dans laquelle périrent les seigneurs de IMl- 
lustre famille des Giustiniani. Le pape, ne voulant pas que cette fa- 
mille fût éteinte , dispensa des vœux et de la profession religieuse le 
bienheureux Nicolas Giustiniani , moine , prêtre bénédictin. Il épousa 
Anna Vitale, fille du doge Michèle, en eut cinq fils et trois filles. 
N'étant plus nécessaire dans le siècle , puisqu'il avait assuré la suc- 
cession de sa race , il retourna à son monastère, où il mourut sain- 
tement. 

£7 
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« le priassent de continuer ses démarches, ii resta ferme 
« dans son refus. » 

Ainsi, d'un côté, on donnait des raisons d'État pour 
appuyer cette infraction si effrayante aux lois ecclésiasti- 
ques, et qui menaçait d'introduire dans notre Église des 
usages protestants ; de l'autre , on disait , comme si c'eût 
été une raison , qu^il y avait longtemps que Henri était 
prêtre. Eu vain les considérations politiques, quelques 
menaces, des séductions , et diverses interventions puis- 
santes, s'agitèrent autour de Grégoire: immobile comme 
un rocher, digne dépositaire de la foi, irrémovible, tout 
à fait pontife, il refusa son consentement ; mais en même 
temps , toujours animé d'un sentiment inexplicable d'es- 
prit de conciliation ^ il refusa sans colère. Il ne supposa 
pas un instant, ce vrai père même des insensés, que 
cette prétention fût sérieuse; et il eut la gloire d'obtenir 
du roi Henri un désistement formel , et le repentir naturel 
que doit éprouver un sage prêtre, d'avoir été entraîné 
dans de telles sollicitations. 

Que ne dirait-on pas aujourd'hui si elles avaient réussi? 
Mais on n'a pas un tel avantage sur la cour romaine. 
Espérons qu'on ne le sollicitera plus , parce qu'il est cer- 
tain qu'on ne l'obtiendra jamais. 

Grégoire ayant appris que les moines grecs basillens, 
qui s'étaient répandus dans plusieurs diocèses de Naples 
et de Sicile, n'observaient pas la règle de Saint-Basile, 
dont ils faisaient profession, la fît traduire en italien 
vulgaire, puis ordonna qu'on l'imprimât avec soin. En- 
suite il l'envoya dans ces provinces, pour qu'elle y fût 
distribuée gratuitement. Les exemplaires de la Bible grec- 
que étaient rares ; le pape nomma une congrégation com- 
posée d'hommes singulièrement érudits : ils réformèrent 
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cette Bible qui était altérée , afin qu'elle devint conforme 
à celle des Septante. Ce projet avait déjà été conçu , en 
vertu d'un décret du concile de Trente, par Pie IV et par 
saint Pie Y; mais la gloire d'avoir terminé une si haute 
entreprise fut réservée à Sixte-Quint et à Clément VIII. 

Grégoire XIII annonça, en ces temps-là, qu'il allait 
créer de nouveaux cardinaux. Dans cette promotion , on 
distingue : 

1® Claude de la Baume, des marquis de Montrevel. 
Philippe II lui accorda de grandes récompenses, parce 
qu'il avait préservé la Bourgogne des erreurs du calvi- 
nisme , et qu'il y avait fait accepter le concile de Trente. 

2^ Louis II de Lorraine, des ducs de Guise, frère du 
célèbre Charles de Lorraine, et, comme lui, oncle de 
Marie Stuart, pour qui il ne cessa d'intercéder auprès de 
Grégoire. 

3^ René Birago, noble milanais, chassé de Milan par 
François Sforza, comme convaincu d'être attaché à la 
France. II avait reçu de François P' une charge de 
conseiller au parlement de Paris ; puis il devint chance- 
lier et vice-roi de Charles IX, dans la province de Lyon. 
Il finit ses jours à Paris le 25 janvier 1583, surnommé 
le marteau des hérétiques et le défenseur de la foi ca^ 
tholique, et avec la réputation d'un tel désintéressement, 
qu'il mourut dans la plus grande pauvreté. Birago avait 
servi sous cinq rois de France , François P"^, Henri II , 
François II , Charles IX, et Henri III. Il avait coutume 
de dire de lui : Je suis cardinal sans titre, prêtre sans 
bénéfice , et chancelier sans les sceaux. 

4^ Ferdinand de Tolède, noble espagnol, des comtes 
d'Oropesa. Par humilité, il reavoya au pape la barrette , 
ainsi que le bref qui le nommait cardinal. Il remit un 
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grand présent à Tablégat qui les lui avait apportés ; puis, 
avec la qualité de missionnaire, il alla obscurément prê- 
cher le saint Évangile en Espagne. 

On vit alors arriver à Rome un ambassadeur du roi de 
Pologne, Etienne Battori. Il devait, au nom de son maî- 
tre , prêter entre les mains du pape le serment d'obédience. 
Grégoire le reçut dans la salle royale , au milieu d'un 
consistoire public. En ce moment-là même , l'ambassadeur 
de France, avant que le Polonais parût, demanda que 
Tacte d'obédience qui allait être confirmé ne préjudiciât 
en rien aux droits du roi très-chrétien Henri , aussi roi 
de Pologne , prétendant que Henri , et non aucun autre , 
était roi légitime de ce pays. 

Déjà depuis longtemps , et sur les instances d'Anselme 
Dandini , nonce en France , on avait cherché à y faire 
reconnaître les décrets du concile de Trente. On trouvait 
de Topposition dans les opinions de la Sorbonne relative- 
ment à la puissance du souverain pontife sur le concile , 
et aussi concernant l'immaculée conception de la Mère 
de Dieu , point qui fut laissé indécis par le concile de 
Trente '. 

Novaes assure que, sur ce dernier points beaucoup 
d'universités se montrent d'accord pour manifester un 
sentiment unanime; elles défendent de douter de i'imma* 
culée^onception. Au nombre de ces universités se trou- 
vent celles de (Pologne, de Mayence , de Vienne , de Va- 
lence, de Salamanque, d'Alcala, de Lou vain , de Barce- 
lone , d'Evora et de Coïmbre. Elles n'élèvent aucun sujet 
au grade de docteur, s'il ne jure de défendre l'immaculée 
conception de Marie vierge, jusqu'à ce que ce point soit 

* Novaes, vm, p. 62. i 
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décidé par TÉglise. Une foule de théologiens assuraient 
alors qu'il ne venait, et qu'il ne pouvait venir à ce sujet, 
aucune improbation de Borne. Nous verrons plus tard la 
décision affirmative du saint-siége. 

Baïus continuait de répandre ses erreurs , déjà condam- 
nées par saint Pie Y. Grégoire apprenant ce redouble- 
ment d'insultes, même par des lettres du roi d'Espagne, 
publia solennellement la bulle de son prédécesseur, qu'il 
inséra dans une autre nouvellement proposée en consis- 
toire, et par laquelle il confirmait la première. 

Ces doctrines continuaient leurs ravages dans les Pays- 
Bas : le pape y envoya le jésuite François Tolédo, célèbre 
théologien , et son prédicateur ordinaire dans le palais 
apostolique. Tolédo employa des moyens de douceur pour 
engager Baïus à complètement abjurer ses erreurs, déjà 
proscrites deux fois. Celui-ci consentit à signer, le 24 mars 
1580, une rétractation formelle. Tolédo, que nous ap- 
pelons Tolet, revint à Rome, où plus tard il. reçut le cha- 
peau de cardinal des mains de Clément VIIL Peu de 
moines obtinrent autant de gloire que ce modeste reli- 
gieux. Grégoire, en 1584, lui adressa un bref par lequel 
Sa Sainteté le nommait censeur de ses propres ouvrages. 
La même confiance lui fut accordée ensuite par Sixte Y, 
Urbain VII, Grégoire XIY, et Innocent IX. Mériter et 
conserver un si [noble emploi, fut pour Tolédo un hon- 
neur que les bons catholiques ne sauraient trop combler de 
louanges. 

L'abjuration de Baïus causa une grande joie à Rome. 
Grégoire , le plus généreux des princes , qui ne cherchait 
que des occasions de manifester la grandeur de sa bienveil- 
lance, envoya un présent considérable à Tuniversité de 
Louvain, que les malheurs de la guerre avaient ruinée. Mal- 

27. 
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heareusement Baïus , ingrat , renouvela ses attaqueâ, et 
soutint qu'il avait bien lu les bulles des pontifes , et qu'el- 
les se bornaient à ordonner un respectueux silence. Nous 
verrons plus tard les jansénistes adopter le même argu- 
ment. Telle n'avait pas été pourtant Tintention de saint 
Pie y et de Grégoire XIII. Jls spécifiaient les propositions 
sur lesquelles tombaient des condamnations directes et 
absolues. 

Les provinces de la Styrie et de la Garinthie avaient à se 
plaindre des attaques continuelles du système protestant. 
L'arcbiduc Charles, quoique prince d'une vertu exemplaire , 
quoique dévoué au saint-siége, ami et protecteur des reli- 
gieux , et par lui-même fortement attaché aux dogmes 
dans lesquels il avait été élevé, se montra cependant comme 
vaincu parles importunités du parti hérétique; ensuite, 
trompé et trahi par ses favoris et par ses propres domesti- 
ques S il perdait peu à peu l'autorité par crainte d'un plus 
grand mal , et il allait tomber dans un avilissement com- 
plet devant ses sujets, les princes et ses vassaux. Bien- 
tôt l'archiduc Ferdinand et Albert de Bavière , dont Char- 
les avait épousé la fille, se résolurent à demander pardon 
au pape des concessions arrachées à la faiblesse de Char- 
les, au préjudicede l'honneur divin. Alors ce prince sup- 
plia le pape d'accréditer un nonce qui pût prendre connais- 
sance de l'embarras des affaires, et remettre le gouverne- 
ment dans la voie véritable. Grégoire envoya Germanicus 
Malatesta, qui agit avec tant de bonheur et d'efficacité, 
que , dans la diète assemblée à Gratz , la cause de la reli- 
gion prévalut. Après des contestations, des accusations, et 
une foule de malentendus qui se mêlent toujours à ces dis- 

» Novaet, VIU, p. 60< 
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putes, l'archiduc publia un édit qui chassait de ce pays 
lesenuemisdela foi romaineet des traditions apostoliques. 

On comptait à peu près quatre cents ans] depuis que 
plusieurs religieuses grecques , qui avaient fui du Levant 
par suite d'une persécution ^, avaient transporté, avec elles, 
les ossements de saint Grégoire de Nazianze. 

r)éprèsdelavillede!Nazianze,en Gappadoce, l'an 328, 
il s'était rendu à Athènes avec saint Basile , après avoir 
fait ses études à Gésarée de Palestine et à Alexandrie. Tous 
deux avaient refusé la faveur de Julien l'Apostat, qui, sur 
le bruit de leur mérite , voulait les attirer à sa cour , et 
leur rappeler qu'il les avait connus à Athènes. 

Successivement évêque dans une petite ville appelée 
Sasima, il gouverna ensuite l'église de Nazianze, puis celle 
de Gonstantinople. Là, tourmenté par les ariens, il se 
démit de sa dignité , et, après plusieurs vicissitudes dou- 
loureuses, se retira dans la solitude, où il mourut en 889. 
On estforcé, en lisant les écrits de ce Père, d'avouer qu'il a 
remporté le prix de l'éloquence sur tous les orateurs de son 
siècle*, pour la pureté de ses termes, pour la noblesse de 
ses expressions, l'élégancede son style, pour la variété des 
figures, pour la force du raisonnement , pour l'élévation 
des pensées. Malgré cette élévation, il est naturel, fleuri, 
agréable. Ses périodes sont pleineset se soutiennent jusqu'à 
la fin , ce qui prouve un goût exquis et recherché. Ses 
Poésies furent presque toutes le fruit de sa retraite et de 
sa vieillesse ; mais on ne laisse pas d'y trouver le feu et la 
vigueur d'un jeune poëte. 

C'est sur cet illustre Père que Grégoire XIII cherchait 



« Novaes, VIII, p. 62. 
^ Feller , lil, p. 385. 
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à fixer Tattention des Romains. Les ossements du saint 
reposaient hamblement dans Téglise des religieuses de 
Campo Marzo, Le pape voulut qu'ils fussent transportés 
au Vatican. Cette cérémonie eut lieu le 11 juin 1580. 
Pour qu'elle devint une fête publique, il publia une indul- 
gence plénière ; et il fit sortir des prisons ceux qui n'é- 
taient coupables que de légers délits, comme disputes 
et querelles de | paroles, sans effusion de sang. Il 
abaissa le prix du pain ; il fit orner toutes les rues par 
lesquelles passeraient les reliques sacrées : dans un espace 
de plus de deux milles italiens, on disposa des tapis, des 
tentures, des tableaux , des images, des peintures sain- 
tes. De distance en distance brillaient des reposoirs ornés 
de fleurs et baignés de parfums. Les chanoines de Saint- 
Pierre portaient la cassette qui renfermait les ossements. 
Le pape, accompagné du sacré collège et de la prélature, 
alla au-devant du cortège jusqu'à l'extrémité des escaliers 
de la place. Là il quitta la sedia gestatoriay déposa la 
mitre, s'agenouilla; puis, se relevant les yeux remplis de 
larmes, il baisa Varca des reliques, et la suivit jusqu'à la 
chapelle dite Grégorienne, où elle devait être placée. 
Cette chapelle, achevée par Jacques délia Porta , sur les 
dessins de Buonarroti, est une des plus belles de l'église de 
Saint- Pierre. La coupole, qui est ronde , a un diamètre 
de cinquante-six pieds ; elle en a cent vingt-sept d'éléva- 
tion, non compris la lanterne, qui en a dix-sept de haut. 
Les mosaïques dont elle est décorée représentent les at- 
tributs de la Vierge ; et les quatre docteurs^ au-dessous, 
ont été tirés des originaux de Muziani et de Nicolas de 
la Piccola ' . L'image de la Vierge au-dessus de l'autel est 

' Description de Rome, parFéa; in-12, Rome, 1821. 



L'an i58ode J. C. GBÉGOIBE XIII.. 321 

une peinture du douzième siècle , du temps de Pascal If, 
appelée la Madofina del Soccorso , que, dans Tancienne 
basilique , on vénérait à Toratoire de saint Léon P''. Le 
corps de saint Grégoire de Nazianze, moins un bras laissé 
aux religieuses de Campo Marzo, repose sous l'autel de la 
chapelle Grégorienne. 

Grégoire n'avait pas renoncé au saint désir qu'il avait 
montré, dès le commencement de son pontificat ^ d'abat- 
tre ou d'affaiblir la puissance musulmane. Mais on allait 
voir survenir un malheur imprévu. Philippe II , roi d' Es- 
pagne, prolongeait pour trois ans la suspension de toute 
hostilité contre Amurat. Cet accord avait été caché au pon- 
tife, qui en conçut une véritable douleur, d'autant plus 
que l'on pouvait obtenir quelques avantages sur les Turcs, 
alors vivement inquiétés par le souverain de la Perse. Des 
Persans l'Europe n'avait rien à craindre , à moins qu'il n'y 
parût un de ces conquérants qui étonnent l'univers ; mais 
les Turcs , et particulièrement ceux de l'Afrique, mena- 
çaient tous les jours l'Italie, la France, et l'Espagne. 

Les ministres de Philippe aigrissaient encore un débat 
par lui-même assez pénible. Ils essayaient de nier le fait 
de temps en temps; puis, quand on leur donnait connais- 
sance des réjouissances ordonnées à Constantinople, et 
dont les missionnaires franciscains remplissaient leur cor- 
respondance , ces ministres opiniâtres allaient jusqu'à sou- 
tenir qu'ils avaient signé ce traité sans que le roi en fût ins- 
truit. On leur répondit qu'il n'y avait pas, dans toutes les 
Espagnes, de conseillers du roi assez audacieux pour 
signer une trêve de cette importance , en cachant cet acte 
à un souverain tel que Philippe IL Le nom , la réputation , 
la force d'autorité de celui que l'on présentait ainsi comme 
un homme peu considéré par le cabinet d'Aranjuez, ve« 
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naient sur-le-champ accuser ce cabinet d'indignes men- 
songes, et lui prouver qu'il n'avait pas été capable d'an 
courage impossible. 

Cependant le roi d'Espagne levait sur le clergé du pays 
d'immenses contributions , accordées seulement pour un 
cas de guerre. Grégoire suspendit l'exécution de la bulle 
qui permettait cet impôt; enûn , en supposant qu'on eût 
trompé un roi qui en avait trompé tant d'autres , il fut 
reconnu qu'on ne tromperait pas Grégoire ; qu'il connais- 
sait ses droits , la valeur de ses promesses, la portée de 
ses concessions, et qu'il se considérait comme le protecteur 
infatigable du clergé de la Péninsule et des Indes; car 
l'impôt était levé aussi dans les coins les plus reculés de la 
domination espagnole. 

Il semblait dorénavant que des affaires épineuses , vio- 
lentes, et pouvant amener des scandales , des guerres en 
quelque sorte intestines, étaient réservées au règne de 
Grégoire; mais le génie de ce grand pape suffisait à 
tout '. 

Tout à coup il éclata dans l'île de Malte une révolte 
contre le grand maître, frère Jean TÉvesque de la Gas- 
sière, maréchal de l'ordre à l'époque de la mort du grand 
maître de Monte , successeur de l'immortel la Valette. La 
Cassière, de la langue d'Auvergne, avait été élu grand 
maître en 1572 (année de si triste mémoire); son admi- 
nistration fut d'abord tourmentée de diverses manières , 
sous prétexte d'abus dans la distribution de quelques 
prieurés : mais aucun chevalier n'avait osé se porter encore 
à des excès répréhensibles ; et même on rapportait qu'en 

' Hist. des quinze premiers papes qui ont porté le nom de Gré" 
goire, p. 158. 
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1577 Amurath III ayant montré au chevalier Bongianni 
Gianflgiiazzi; ambassadeur du grand-duc de Toscane , un 
plan de la cité de la Valette, et lui ayant demandé si ce plan 
était fidèle, et si la place était aussi fortiQée qu'elle le pa- 
raissait : « Seigneur, avait répondu le chevalier, celai qui 
9 a levé le plan a oublié la principale partie de ses fortifi- 
« cations, qui consiste dans le courage et la valeur de plus 
« demille chevaliers prêtsà répandre toutleur sang pour la 
« défense de cette place \ » 

Mais ces heureuses dispositions ne s'étaient pas mainte- 
nues, et d'horribles discordes n'avaient pas tardé à se ma- 
nifester : elles étaient à peu près semblables à celles qui 
signalèrent, en 1798^ les derniers moments de l'existence 
d'un ordre aussi illustre, et qui rendirent Napoléon maître 
de l'ile. 

La Cassière avait excité la colère de quelques méchants, 
par trois raisons : il défendait aux chevaliers des différentes 
langues de se prononcer avec partialité en faveur de la na- 
tion et des souverains dont ils étaient sujets. Y avait-il 
rien là qui ne fût sage, et digne d'un prince juste ^s/z^a^eiir 
des intérêts de la religion? 

Gettedéfense irritait surtout les Espagnols, élevés depuis 
Charles- Quint à l'ombre de la puissance formidable de la 
maison d'Autriche, et qui voulaient que l'ordre entier pliât 
sous cette puissance, c'est-à-dire, sous celle des Espagnols 
alors présents dans l'île. 

> Cette réponse de Bongianni est d'autant plus belle, que le grand- 
duc de Toscane avait fondé un ordre militaire appelé de Saint' 
Etienne pape et inartyr, dont les chevaliers se trouvaient quelque- 
fois en rivalité avec ceux de Malte. Le grand-duc traitait souvent 
avec Constantinople pour les intérêts du commerce de Toscane, et 
les chevaliers de Malte ne signaient jamais ni paix ni trêve. 
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La seconde cause fut que le grand mattre * , par un 
ban public, avait chassé du bourg et de la cité de la Va- 
lette les filles et les femmes dont la conduite était de mau- 
vais exemple , et qu'il les avait forcées de sortir de l'île , 
et de se retirer dans des habitations éloignées de la rési- 
dence du couvent (dans les îles du Gozo et de Cumino). 

Le troisième sujet vint de l'ambition de quelques grand- 
croix qui aspiraient au magistère , et qui , voyant que le 
grand maître , quoique très-âgé , paraissait jouir d'une 
forte santé, et craignant de ne pas lui survivre, résolu- 
rent de faire vaquer sa dignité par une abdication forcée. 

Le massacre delà Saint- Barthélémy, là comme ail- 
leurs, avait répandu des germes de haine et peut-être 
de mépris pour la France. Parmi les Français de Paris , 
un parti avait assassiné l'autre. Les uns étaient des bour- 
reaux ignobles , les autres plus que des imprudents , des 
insensés 9 qui n'avaient rien su prévoir, et qui ne s'étaient 
pas assez défendus. Malheur aux nations qui, dans quel- 
ques circonstances, font tant parler d'elles! Les Fran- 
çais chevaliers de Malte n'étaient pas moins animés; ils 
disaient peut-être qu'ils auraient été généreux , mais au 
totai ils semblaient ne pas vouloir prendre part au forfait, 
ni montrer de l'intérêt aux victimes; on eût dit qu'ils 
appartenaient à une autre nation, et qu'ils étaient maîtres 
de se faire ainsi indifférents dans cette question de feu, 
sur laquelle l'entretien devait se renouveler souvent dans 
les auberges ^ ; et par cette raison , et par celles que nous 
avons données, l'île était livrée à une épouvantable agi- 
tation. 

' Yerloi, Hist. de Malte, 1761 , Y, p. 155. 
"" On appelait auberges, à Malte, les lieux où se réunissaient res- 
pectivement les chevaliers des langues diverses. 
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Les langues de Castilte et de Portugal ( quelques-uns 
ajoutent celles d'Aragon et d'Allemagne), plusieurs che- 
valiers des trois langues de France, qui avaient à leur 
tête Mathurin de l'Escur et Bomégas, s'assemblent en 
proférant des menaces , et s'écrient que le grand maître , 
par ses différentes ordonnances (ces ordonnances si pro- 
fondément politiqueset religieuses), faisait assez connaître 
que son esprit était baissé , et qu'il portait plus d'atten- 
tion sur la conduite des femmes de Malte que sur les 
entreprises des Turcs et des corsaires de Barbarie. (Tout 
en veillant aux intérêts des mœurs, la Gassière n'ou- 
bliait pas les intérêts de la religion; et Tun des plus 
braves chevaliers, Cliabrillan, était en mer pour les dé- 
fendre.) On ajoutait à ces accusations, que le souve- 
rain ne remplissait pas de grains les greniers de Malte ; 
que dans tous les conseils il dormait, et qu'il ne semblait 
veiller que pour tourmenter ses religieux. Et sur cela ils 
lui envoyèrent des députés pour lui proposer, eu égard 
à son incapacité dans le gouvernement, de nommer un 
lieutenant : sur son refus , le conseil s'assemble chez frère 
Crescini , prieur de l'Église , principal moteur de celte 
sédition ; et Ton nomme pour lieutenant Romégas, prieur 
de Toulouse et d'Irlande. Les chevaliers espagnols , afin 
d'intéresser les langues de France, le préfèrent à d'autres 
conjurés de leur nation. Tel fut le résultat de cette assem- 
blée séditieuse. Elle aboutit à suspendre de l'autorité lé- 
gitime un grand maître recommandabie par sa sagesse, 
sa piété et sa valeur, et qui d'ailleurs avait conservé 
encore des facultés d'intelligence, d'action et de sagacité, 
qu'on était obligé de reconnaître, quand on ne se laissait 
pas prévenir par des sentiments d'envie et d'ambition. 
Romégas était brave, à la vérité; jusqu'alors heureux 

IIIST. DES PONT. — T. IV. 28 
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dans ses courses : mais on lui reprochait d'être cruel 
avec ses ennemis, et de ne mériter que la qualité d'an 
redoutable corsaire , ce qui faisait plutôt de lui un Turc 
impitoyable qu'un chevalier généreux. 

Les chefs de la sédition , voyant que la Cassière ré- 
pondait à leurs attaques avec intrépidité , ont l'audace 
d'entrer, à la tête de leurs complices, dans l'apparte- 
ment du grand maître, le placent dans une chaise à dé- 
couvert, l'environnent de soldats , et le conduisent comme 
un criminel dans le château Saint- Ange , au lieu de dé- 
tention des coupables. L'on remarque avec peine que, 
pendant le transport depuis la cité de la Valette jusqu'au 
château , l'infortuné captif eut à essuyer les outrages de 
quelques jeunes chevaliers, et des femmes perdues qu'il 
avait bannies de la ville, et qui venaient d'y rentrer. 

Les révoltés craignaient la volonté et la puissance de 
Grégoire XIII ; alorsils lui députèrent trois ambassadeurs: 
Sacquenville, Français; Gosme de Luna^ Espagnol; 
Bernard Gapece, Italien. Le grand maître, quoique ren- 
fermé étroitement, trouva moyen d'envoyer à son tour 
quatre ambassadeurs : les chevaliers de Blot- Viviers, 
Pierre Roux de Beauvais , frère dom François de Gusman, 
et frère Ange Pellegrinl. 

Deux jours après , Chabrlllan, général des galères, le 
même que la Cassière avait envoyé pour montrer aux 
ennemis l'étendard redouté et si illustré de la Religion , 
rentra dans le port de Malte , à la tête des chevaliers de 
l'expédition. Il n'eut pas plutôt mis pied à terre, qu^il de- 
manda à voir le grand maître. Les révoltés n'osèrent lui 
refuser sa demande : le fidèle frère de Saint- Jean de Jé- 
rusalem court au château Saint- Ange, baise les mains de 
son souverain , et lui offre de le rétablir dans son autorité^ 
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et de le reconduire dans son palais à la tête de deux mille 
hommes y tant des troupes qu'il avait sur ses galères que 
d'un grand nombre de chevaliers et de gens de bien de 
rile , qui détestaient la révolte des séditieux. Ghabrillaa 
s'écriait : « Gomment, les Turcs seraient-ils donc arrivés 
« ici sous des habits de chevaliers? » Mais la Gassière, 
qui Aurait été forcé de punir, répondit avec une grande 
sagesse, qui prouvait combien il méritait de conserver la 
souveraineté, qu'il attendait son rétablissement de l'au- 
torité énergique de Grégoire XIII , le premier supérieur 
de la Religion; qu'il aimait mieux finir ses Jours dans 
une prison que de voir ses religieux, qu'il regardait tou- 
jours comme ses enfants, en venir aux mains avec leurs 
frères pour défendre sa cause. 

Grégoire, apprenant l'arrivée des ambassadeurs de la 
légitimité et de la révolte, ordonna d'équiper des galères, 
y fit monter à la hâte Gaspard Yisconti , auditeur de 
rote, en lui commandant d'aller à Malte, de mettre sur- 
le-champ en liberté le grand maître, et de l'envoyer à 
Bome , ainsi que Bomégas. La Gassière parait dans la 
capitale du monde chrétien avec huit cents chevaliers; 
il parcourt la ville comme en triomphe. La cour du pape, 
les maisons des cardinaux, des ambassadeurs , des prin- 
ces , avaient été au-devant de lui, bien loin sur la route 
de Gività- Vecchia. Le pape le reçoit avec de très-grandes 
marques d'estime, le plaint, le console. Bomégas sollicite 
une audience ' ; mais le pape lui fait dire qu'il ne le verra 
pas. Ge fut le commencement de la punition du révolté. 
On lui signifie d'abdiquer le titrede lieutenant du magiS" 
tère. En recevant de tels ordres, Bomégas tombe évanoui, 

^ Verlot, jyis^ de Malte, 1761, V,|). 160. 
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et succombe quelque temps après à une fièvre dévorante. 
Le commandeur de Sacquenville s'étant approché comme 
indifféremment du grand maître, et se contentant de 
lui demander sa main pour la baiser, un cardinal présent 
lui cria : « A genoux, chevalier rebelle! Sans la bonté de 
votre digne mattrc, il y a plusieurs jours qu'on vous 
aurait coupé la tète dans la place Navone '. » 

Celui qui parlait ainsi était le cardinal de Moutalto, 
depuis Sixte-Quint. 11 n'affectait donc pas tant ladébon^ 
naireté, comme l'ont dit plusieurs historiens qui voulaient 
l'accuser d'hypocrisie. 

Cependant le cardinal d'£ste, protecteur de la cou- 
ronne de France, qui avait logé dans son palais la Cas- 
sière, le traitait avec une magnificence royale, lui, ses 
chevaliers et sa suite. Tous étaient rentrés à Malte dans 
le devoir. La ^Cassière allait y retourner; mais de vives 
émotions avaient trop fatigué ce prince presque octogé- 
naire , et il mourut a Bome, après trois mois de séjour. 

Le pape fit placer sur son tombeau une inscription com« 
posée par Antoine Muret, où on lit que l'intégrité du 
grand maître, attaquée par les calomnies, brille davan- 
tage, comme l'or est épuré par le feu. L'inscription porte 
que la Cassière avait soixante-dix-huit ans , et qu'il mourut 
à Rome le 12 des calendes de janvier (21 décembre 

J581). 

Cette mort presque subite engagea le pape à prendre 
des mesures pour que la mémoire du défunt fut haute- 
ment honorée , et pour qu'à l'avenir la Religion fût pré- 
servée de' si graves désordres : il publia donc une bulle i 
ce sujet. 

' Vertot, iôid.,V,p. 160. . ' 
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La mort du grand maître, arrivée à Rome, fit craindre 
à lout l'ordre que le pape, comme premier supérieur, ne 
prétendît nommer le successeur. Ce fut le sujet d'une 
ambassade et d'une célèbre députation, que le couvent 
de Malte envoya à Grégoire XllI. il fit consulter les re- 
gistres de ses prédécesseurs, et surtout ceux de Boni- 
face IX , d'Innocent VII , de Grégoire XII; et , après avoir 
arrêté avec lui-même un projet fondé en droit et propre 
à bien ramener la paix, il congédia les ambaseîtxleurs , 
en donnant Tassurance qu'il enverrait dans peu un bref 
à Visconti, pour que Ton procédât à l'élection. En effet, 
le 12 janvier 1582, le chapitre étant assemblé et les seize 
électeurs choisis , le nonce de Sa Sainteté leur présenta , 
de sa part, un bref par lequel il leur était recommandé 
de renfermer le droit d'élection passive dans trois sujets 
que le pape leur proposait : Yerdalle, chevalier de la lan- 
gue de Provence, et grand commandeur; Panisse, grand 
prieur de Saint-Gilles ; et Ghabrillan, bailli de Manosque, 
ce type de noble fidélité. Yerdalle, qui avait été longtemps 
ambassadeur de la Religion à Rome, et qui était très- 
agréable à Grégoire et à toute sa cour (car il est aisé, 
avec du bon sens et de la franchise, de se faire aimer à 
Rome) y trouva le chapitre dans la même disposition à 
son égard. Il fut choisi et proclamé grand maître; et le 
pape, heureux d'avoir rétabli la paix parmi ces généreux 
défenseurs du christianisme, ratifia l'élection , et fit re- 
commander à Yerdalle de ménager les esprits, et de se 
montrer, comme les circonstances le demandaient, tour 
à tour gracieusement bienveillant et justement sévère. 
Aux termes de la bulle du 3 septembre , le pape enlevait 
aux chevaliers le privilège en vertu duquel ils préten* 
daiept pouvoir, en certains cas, procéder contre la per- 
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soDoe de leur supérieur ' , comme ils avaient fait dans 
une des années précédentes , et auparavant dans les temps 
du pontife Jean XXII. Grégoire déclarait, par cette cons- 
titution, que le pape seul, à l'avenir, devait juger les 
actions du grand maître. Un pardon général fut accordé 
à tous ceux qui avaient été coupables, faibles, ou indi- 
rectement compromis. , 

Heureusement, pendant toutes ces discordes, Amu- 
râth III, ou mal informé, ou manquant de moyens né- 
cessaires, ne pensa pas à renouveler les attaques contre 
Malte \ 

Une nouvelle occasion de manifester son zèle et sa 
constance pour les réformes, se présenta bientôt à Gré- 
goire. L'Italie venait d'adopter, par Tordre du pape, 
diverses mesures disciplinaires qui ramenaient Tordre et 
la bonne foi dans les administrations. Il s'agissait d'une 
visite qui avait pour but de recevoir les plaintes juste», 
et d'obvier aux excès 'de pouvoir. 

Le nonce Bolognetti fut chargé auprès des Vénitiens, 
à ce sujet, d'une commission très-difficile. Cet envoyé 
pontifical, agissant avec mesure, s'adjoignit deux sujets 

' NovaeSjVIlI, p. 66. 

' J'ai cru devoir rapporter ces détails , recueillis et mis sous les 
yeux de Pie VII et de Napoléon, quand, en 1802 , il fallut penser à 
nommer un successeur au grand mattre de Hompesch. Napoléon fbt 
un des premiers à décider que c'était Pie YII qui devait nommer ce 
successeur. Les circonstances, la dispersion des membres de Tordre, 
et Texistence d'une assez grande quantité de cheyaiiers russes acatho- 
liques, aidèrent un peu à cette décision. Malheureusement les événe- 
ments qui survinrent, et le refus par les Anglais de restituer Malte , 
rendirent inutiles les efibrts qiie firent alors le sage Pie YII, son glo- 
rieux ministre Coosalvi, jaloux de leurs droits, et le ministre de 
France Cacaolt. 
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de la république, Augustin Valério, é^'éque de Vérone, 
et Frédéric Cornaro, évéque dePadoue, qui tous deux 
devinrent ensuite cardinaux. 

La république s*alarma, et le doge arriva jusqu'à dire 
en plein sénat que , brouillés dorénavant avec l'Église 
latine, les Vénitiens allaient passer à la religion grecque, 
et que ce serait de ses ministres qu'ils prendraient les sa- 
crements. Grégoire ne s'effraya pas d'une telle menace, 
et, par un courrier, il ordonna au nonce de commencer 
sur-le-champ la visite projetée. Les sénateurs , placés 
entre le schisme et ses ravages, et une exigence raison- 
nable de la cour romaine , prévoyant aussi les avantages 
qui résulteraient pour les luthériens de cette séparation 
périlleuse, cessèrent de proférer des intentions qu'ils 
n'avaient pas le dessein d'exécuter, et rendirent un décret 
qui permettait la visite. Le patriarche de Venise se mon- 
tra naturellement favorable aux décrets de Rome, et Ve- 
nise elle-même vit avec plaisir que l'on remédiait à des 
abus dont elle ne tirait, d'ailleurs, aucun profit. L'affaire 
se termina à l'avantage du culte divin, et à la grande 
gloire du pontife. 

Les projets de Grégoire sur la Suède n'avaient pas 
complètement réussi. Une autre lumière, dit Novaes, se 
découvrit dans une partie presque aussi septentrionale. 

Jean Basile , duc de Moscovie, avait usurpé la Livonie 
sur les Polonais. Etienne Battori , vengeur de l'honneur de 
son pays, marchait avec une grande armée contre les 
troupes de Basile. Le grand-duc recourut sur-le-champ 
au saint-père , et pria Grégoire de rétablir la bonne union 
entre la Pologne et la Moscovie. A cet effet, Basile de- 
mandait qu'un nonce pontifical fût envoyé à Moscou. 

Le saint-père devinait bien que les vues de ce prince 
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schismatique se portaient seulement sur les intérêts hu- 
mains. Néanmoins, il crut devoir donner les soins d'un 
pasteur à cette délicate affaire ' ; il dit : « Quelquefois il 
faut aller chercher les brebis, sans attendre qu^ellesre* 
-viennent d^elIes-mémes au bercail. » Le jésuite Antoine 
Possevin ^ qui revenait de Suède avec trois de ses com- 
pagnons^ fut envoyé à Moscou. Des sommes assez consi- 
dérables lui furent données à son départ. Divers présents 
étaient destinés au grand-duc Jean et à Anastasie , son 
épouse. Possevin devait aussi leur remettre une copie 
fidèle des opérations du concile de Florence, relative- 
ment à la réunion des deux Eglises. La paix devait être 
conclue de toutes parts , quoiqu'il fût difficile de la régler; 
il était né des embarras, chacun des princes avait usurpé 
de son côté : le Moscovite restitua ce qu'il avait occupé 
enLithuanie, le Polonais rendit les places qu'il voulait 
garder en Moscovie. Dans le premier moment où furent 
restituées les villes lithuaniennes, Possevin y introduisit 
des évêques catholiques , au nom du saint-père. 

Grégoire, dont le zèle s'étendait sur tout ce qui devait 
exciter la surveillance de l'État pontifical , ne voulut pas 
négliger d'activer la restitution de fiefs appartenant au 
saint-siége, et dont les investitures étaient échues, Hono- 
rius Savelli en avait reçu quelques-unes de la bienfai- 
sance des papes; et sa ligne étant venue à manquer, la 
cbambre apostolique reprit les biens qui lui appartenaient. 
Les Padouans ne payant plus les droits dus pour un an- 
cien fermage, Piédulugo fut réclamé, et replacé sous 
l'autorité de la chambre. D'autres possessions/ren^ retour 
dans la Bomagne, et même à Gisterna, dans le Piémont. 

• Novaes,YUï,p. 67. 
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Enfin , il semble que la divine Providence avait réservé 
à Grégoire la gloire de corriger, avec toute la perfection 
possible, le calendrier dont se servait l'Église. 

L'année est, suivant l'observation des physiciens, le 
temps que la terre emploie à faire une révolution entière 
dans son orbite. Pendant ce temps-là, le soleil nous 
semble parcourir toute Técllptique ou les douze signes du 
zodiaque. 

Che»les anciens, on n'a pas déterminé d^abord, d'une 
manière précise, la mesure de ce temps. Les Égyptiens 
ne l'évaluaient qu'à trois cent soixante-cinq jours. Ce- 
pendant, comme tandis que la terre consomme une révo- 
lution entière dans son orbite ' , elle fait relativement au 
soleil trois cent soixante- cinq tours, et à peu près un quart 
sur son axe, ce qui compose l'année de trois cent soixante- 
cinq jours et environ six heures , on reconnut, dans la 
suite, que les équinoxes reculaient, tous les quatre ans, 
d'un jour à peu près *. Pour remédier à cet inconvénient, 
on proposa d'employer ces six heures excédantes en 
faisant, tous les quatre ans, une année composée d'un 
jour de plus que les autres; de sorte que cette quatrième 
année est de trois cent soixante-six jours, et appelée bis- 
sextile. (Chez les Romains, ce jour était placé le sixième 
jour avant les calendes de mars. ) En cette année-là , il 
y avait deux fois le sixième jour avant les calendes de 
mars ^. 

Cet arrangement se fit sous le règne de Jules César. 

i On sait que Forbite est la route , le chemin que décrit une pla- 
nète par son mouvement propre. 

' Novaes, VIII,p. 170. 

^ Voyez le calendrier romain qui se trouve à la fin de Tbisloire de 
Pie vni , p. 443. 
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Originairement , le calendrier romain avait été formé par 
Bomulus, et disposé en meilleur ordre par Numa Pom- 
pilius ' ; et il appartenait à un des grands hommes de 
l'empire de contribuer à perfectionner ce travail. Sosi- 
gène, célèbre mathématicien d'Alexandrie, développait 
les avantages de sa réforme, et demandait que le calen- 
drier s'appelât dorénavant la correction julienne. Il en 
fut ainsi y et l'année Julienne commença quarante-cinq 
ans avant la naissance de Notre-Seigneur. On y fit quel- 
ques changements au concile de Nicée, l'an 325. Les 
conciles de C!onstanceen 1414, de Bâle en 1439, et de 
Latran en 1516, s'occupèrent de cette question. Les 
pape Nicolas Y et, trente ans après , Sixte lY , donnèrent 
des soins à cette controverse* Sixte lY employa le ma- 
thématicien Begiomontanus (Jean Muller). Le concile de 
Trente y enfin, remit toute l'affaire au suprême pontife* 
Sous Jules César, on avait approché du but, mais on 
ne le touchait pas tout à fait; car, pour qu'il n'y eût pas 
de mécompte, il eût fallu que le temps employé par la 
terre à parcourir son orbite eût été exactement de trois cent 
soixante-cinq jours et six heures; mais il s'en faut d'en- 
viron onze minutes', et cette quantité, quoique très-pe- 
tite, répétée pendant un très-grand nombre d'années, 
devint si considérable, qu'à la fin du seizième siècle les 
équinoxes étaient avancés de dix jours. Yoici comment 
ce fait est expliqué : Les onze minutes négligées dans la 
réformation de César, et non observées par le concile de 
Nîcée , après ceqt trente-trois ans formaient un jour de 



* Novaes, VIII, 171. 

^ Nous sommes obligés d'abandonner les fractions, que les mathé- 
maticiens mentionnent avec précision dans de semblables questions. 
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▼ingt-quatre heures. Pour quatre siècles, cela formerait 
trois jours. 

De l'époque de la correction nicéenne, eu 825, jusqu'à 
l'année dixième du pontificat de Grégoire, en 1583, il 
s'était écoulé raille deux cent cinquante-sept ans, qui 
contiennent à peu près dix fois le nombre cent trente-trois ; 
il s'ensuivait directement que l'équinoxe d'hiver ou de 
printemps, lequel ^ au temps du concile de Nicée , tombait 
entre le 20 et le 21 mars, avançait de dix jours, et tom- 
bait entre le 10 et le 11 du même mois : ce qui introdui- 
sait de la confusion pour la fête de Pâques, laquelle, par 
ordre du concile de NicéeS doit se célébrer le dimanche 
qui suit la quatorzième lune tombant dans l'équinoxe 
d'hiver, entre le 20 et le 21 de mars. 

Pour mettre fin à ce désordre , qui avait déjà occupé 
tant d'hommes habiles , Grégoire fit rassembler à Rome 
les plus célèbres mathématiciens, parmi lesquels on dis- 
tinguait le cardinal Sirlet, Ignace Neemel, patriarche des 
Syriens, Pierre Chacun, prêtre, appelé le Varron d' Es- 
pagne, Ignace Danti, dominicain de Pérugia, Antoine 
Lilio, médecin calabrois, Vincent Lauri, Napolitain, de- 
puis cardinal; Christophe Clavius, jésuite allemand, ap- 
pelé VEuclide de son temps ^ Jacques Mazzoni, homme 
de lettres renommé^de Césène. 

Louis Lilio, Calabrois, et fameux astronome, après un 
travail de dix ans, avait trouvé la forme de la correction 

' il n*y a pas un mot, dans cette explication, qui ne proa?e à 
quel point le soin de cette rét'ormation appartenait au chef suprême 
de la religion catholique. Nous ne pouvons sortir ni de Taulorité des 
conciles, ni de celle des papes; et notre sublime anniversaire de Pâ- 
ques est toujours là pour nous dire quel jour nous devons célébrer 
la fête de la résurrection du Sauveur. 
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de Tannée solaire; mais, étant mort, il avait laissé son 
travail à son frère Antoine. Ceci explique pourquoi on 
attribue une partie de la gloire à Louis Lilio; mais il 
n'en jouit pas de son vivant, et ce fut son frère Antoine 
qui assista aux délibérations. 

Quoi qu'il en soit, Antoine Lilio présenta le mémoire 
de Louis au pape Grégoire, le suppliant de lui accorder le 
privilège de l'impression, en récompense des veilles et des 
innombrables calculs de son frère. Le pape, toujours sage, 
toujours circonspect, toujours prévoyant, digne successeur 
de tant de grands hommes qui avaient ramené souvent la 
paix ^ en conciliant entre eux les intérêts des princes et des 
peuples de la terre , voulut aussi rendre à cette dernière 
un sage esprit d'ordre dans ses rapports avec le firma- 
ment. Il envoya le livre imprimé à tous les souverains de 
l'Europe , les priant de le faire examiner par tous les ma* 
thématiciens de leur pays. Tous ou presque tous applau- 
dirent à ce travail si fortement raisonné, louèrent les 
calculs de Louis Lilio , et les acceptèrent avec empres- 
sement. 

Alors Grégoire publia, pour ordonner l'adoption de 
cette correction , une constitution qui commence ainsi : 
Inter gravissimas, et qui est datée de Frascati le 24 
février 1582 {Bullaire romain, tom. IV, part. IV, 
page 10). 

Dans cette bulle, ce pape, doué d'une science incom- 
parable, d'une sagacité au-dessus de tout éloge, ordonna 
qu'à dater du 5 octobre inclusivement de la même année, 
on supprimât dix jours , et qu'ainsi le 6 octobre devînt 
le 15 du même mois, ce qui rétablissait l'ordre pour le 
temps passé. 

Afin de pourvoir aussi à ce qui pourrait arriver pour 
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les onze minutes que Sosigène et le concile de Nieée 
avaient négligées, et qui reviendraient plus tard causer 
la variation des équinoxes, dont nous avons déjà parlé, 
le saint-père ordonna que tous les cent ans , à dater de 
Tan 1700 jusqu'à Fan 2000, on omettrait, par siècle, 
une année bissextile. Ainsi Tannée 1600 léserait, mais 
les années 1700, 1800 et 1900 ne le seraient pas, et 
l'année 2000 le redeviendrait. Gela faisait bien entendre 
que les ans 1600 et 2000 seraient de trois cent soixante- 
six jours, tandis que les années 1700 , 1 800 et 1 900 n'en 
auraient que trois cent soixante-cinq. Cette manière im- 
posante de porter des lois pour les siècles à venir convient 
bien à celui que Jésus-Christ commet au soin d'une Église 
qui ne doit pas périr. 

Nous avons obéi aux savants assemblés par Gré- 
goire XIII : les ans 1 700 et 1800 n'ont pas été bissextiles; 
nos petits-fils veilleront à ce que l'an 1900, dans cin- 
quante-trois ans, ne le soit pas davantage. 

La réformation fut reçue en France Tannée même de la 
publication de cette bulle. Il en fut ainsi, un peu plus tard, 
dans les autres États catholiques. Les Anglais et quel- 
ques protestants, en haine de la cour romaine, continuè- 
rent à se servir de l'ancien calendrier julien; comme si, 
dit Bossuet, il était possible à un homme raisonnable 
de ne pas recevoir la raison, de quelque part qu'elle 
vienne. Mais ils étaient obligés d'adopter deux computs, 
et de dater suivant Tancien et le nouveau style. Le mar- 
quis de Brandebourg , dont nous avons des lettres sous 
les yeux, écrivait à Louis XIII eu 1622 , et il employait 
les deux styles. L'Angleterre adopta enfin le nouveau style 
en 1752, la Suède en 1753, et les protestants d'Allemagne 
en 1777. Il n'y a plus aujourd'hui que la Russie qui ait 

29 
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conservé Tanden, ou plutôt qui le rappelle, car elle cé- 
lèbre la fête de Pâques le même jour que nous. Il résulta, 
du travail ci-dessus analysé , que la fête de Pâques de 
1588 se retrouva à la même époque qu'au concile de 
Nicée. 

^ On pense bien qu'il n'y a pas lieu de se souvenir ici 
du calendrier qui fut composé pendant la révolution de 
France. Je ne peux parler dans cet ouvrage que de ques- 
tions graves, et qui ont un rapport positif avec la religion 
et la vraie science. On écrivit beaucoup de livres contre la 
réforme grégorienne. Les premiers auteurs qui entrèrent en 
lice furent Michel Metslin et Joseph Scaliger. Les Jésuites 
Giavius et Petau répondirent sur-le-champ avec une 
grande netteté. Metslin renonça à la querelle, et Scaliger, 
appelé par ses propres partisans le correcteur du temps, 
fut bientôt abandonné. Un autre jésuite très-savant en 
astronomie , le père Riccioli^ sous le nom de Michel Man- 
fredi, écrivit un ouvrage intitulé Vindiciœ calendarii 
Gregorianiy Bologne, 1666, in-fol. 11 y eut encore 
d'autres défenseurs en Espagne, en France , et en Italie. 
Cassini entreprit d'écrire contre les épactes grégorien- 
nes % et il demanda au pontife Clément XI l'approbation 

' Il faut distiiiguer entre IMpac/6 julienne et Vepacte grégorienne. 
La différence de ces deux épactes vient, comme on l'a déjà yu, de 
ce que l'année julienne commence onze jours plus tard que Tannée 
grégorienne. Disons donc ce que c'est qu'une épacte. 

Une épœte est le nombre de jours et de fractions de jours dont 
les révolutions lunaires diffèrent des révolutions solaires. On prend 
trente nombres , depuis un jusqu'à trente, que l'on écrit à côté des 
jours du mois , dans un ordre rétrograde , de sorte que l'astérisque * 
qui tient lieu de Vépacte xxx est à côté du i^*" janvier, xxix à côté 
du 2 , et ainsi de suite jusqu'à i , après lequel on recommence xxx , 
ou le signe *. Les trente épactes ainsi disposées répondent à trente 
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du livre où il les attaquait. Voici la réponse qu'il obtînt : 
Ponti/ex nihil censuit immutandum. « Le pontife a 
pensé qu'il n'y avait rien à changer. « 
Terminons en disant que dans VArt de vérifier les dates 



jours, et, par conséquent , elles désignent les xxx jours du mois lU' 
naire pleins. Mais comme il y en a six dans l*année lunaire qui sont 
caves fOa de xxix jours, on met ensemble les deux épactes xxy et 
xxiTyCn sorte qu'elles répondent au même jour dans six difllàrents 
mois; savoir : au 5 février, au 5 avril , au 3 juin, au i'*^ août, au 29 
septembre et au 27 novembre. Par ce moyen , les trente épactes ne 
répondent qu'à xxix jours dans ces six mois. Pour déterminer Vépacte 
d'une année , de 1840, par exemple, on prend quinze épactes de 1839, 
on y ajoute onze, ce qui donne vingt-six ; xxvi est Vépacte de 1840. 
Si la somme contenue est plus grande que trente, il faut en retrancher 
trente. Ainsi , pour 1841 , on ajoute xxyi (épacte de 1840) à onze, ce 
qui donne xxxvii : on en retranche trente, et Vépacte est vu. Les 
onze unités qu'on ajoute à Vépacte de l'année précédente viennent 
de ce que Tannée lunaire est , nous le répétons , plus petite que l'an- 
née solaire, de onze jours. La nouvelle lune de janvier , pour une an- 
née quelconque , arrive le jour devant lequel cette épacte est placée. 
Les épactes servent ainsi à déterminer les nouvelles lunes; question 
si importante pour connaître quel jour tombe la Pâque. 

Une raison qui fait changer le cycle des épactes dans le calendrier 
grégorien , c'est que sur quatre années séculaires 11 y en a trois , on le 
sait déjà, qui ne sont pas bissextiles; et c'est par là qu'on a voulu 
attaquer le chef-d'œuvre grégorien. Au surplus, les catholiques ne 
doivent pas ignorer que Clément YIII , en 1603 , a conflrmé le calcul 
des épactes de Grégoire XIH. Voyez le jésuite Gabriel Daniel, De 
la discipline des quartodécimans , pow la célébration de la Pd" 
que; tom. III, Paris, 1724. Voyez Guillaume Bonjouis Rome, 1701, 
in-fol. ; les Mémoires de Trévoux, février 1704. Concluons de ceci 
que si, sous Clément XI, on demanda la ré/orme du calendrier 
grégorien , on ne put l'obtenir, et qu'on ne réussira pas davantage 
dans les efforts nouveaux qu'on pourra faire à cet égard. Cette réforme 
est faite avec toute la clarté, toute la précision convenable que peut 
atteindre la plus haute sagesse humaine. 
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ot) trouvera une foule d'informations utiles pour la chro- 
noiogie et la connaissance de toutes les dates des anciens 
titres. 

Nous n'éprouvons pas de fatigue en rappelant les mer- 
veilles du règne de Grégoire. On applaudissait de toutes 
parts à des opérations si dignes d'un souverain pontife, 
lorsqu'il pensa qu'à la correction de l'année il fallait join- 
dre celle du martyrologe romain , autre ouvrage essentiel- 
lement pontifical. 

La négligence des copistes d'abord , ensuite des inipri« 
meurs , avait rendu le martyrologe défectueux et incor- 
rect Des personnes instruites et pieuses le purgèrent des 
erreurs, l'augmentèrent en quelques parties, grâce à l'in- 
tervention de beaucoup d'évéques , et partout le soumirent 
à la fidélité de l'histoire. 

Cette même année 1582, la stérilité avait jeté le déses- 
poir dans Rome. Le peuple souffrait; il demanda un mo- 
ment ce que faisait Grégoire; mais bientôt des sommes 
considérables furent tirées du trésor , et des grains arrivè- 
rent de Marseille. (Marseille, bonne voisine, a bien sou- 
vent nourri la ville de Rome.) 

Le 10 décembre de la même année , Grégoire éleva au 
rang d'archevêché l'église de Bologne , sa patrie , dont le 
premier évêque avait été saint Zama. Neuf des succes- 
seurs de ce saint ont été canonisés. Le pape assigna pour 
suffragants les églises de Parme, Plaisance, Reggio, Mo- 
dène, Imola, Cervia et Crema^ Les Bolonais, dans 
leur allégresse , élevèrent une statue de bronze au pape 
leur bienfaiteur. 

A cette époque , le pape envoya secrètement à Marie 

Cette disposition a été souvent ehangée depais. 
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Stuart une hostie consacrée, avec laquelle cette princesse 
devait communier, si les fureurs d'Elisabeth se portaient 
jusqu'à ordonner la condamnation à mort de la reine 
d'Ecosse. 

Le 2 décembre 1583, Grégoire fit une septième pro- 
motion de cardinaux. Parmi les dix-neuf qui furent créés 
alors , quatre devinrent pontifes : 

Jean-Antoine Facchinetti , ensuite pape en 1591 , sous 
le nom d'Innocent IX ; 

Jean-Baptiste Gastagna, ensuite pape sous le nom 
d'Urbain VII ; 

Alexandre deMédicis, pontife en 1605, sous le nom 
de Léon XI ; 

Nicolas Sfrondati, pape en 1590, sous le nom de 
Grégoire XIV. 

Nous^ voici arrivés à la fin du règne de Grégoire; di- 
sons encore qu'avant de mourir il éprouva une de ces joies 
pontificales dont il était si digne. 

En 1549, le jésuite saint François-Xavier avait porté 
la doctrine évangélique dans Tempire du Japon , où les 
missionnaires de son ordre continuaient d'instruire ces 
peuples, parmi lesquels on comptait, depuis trente ans 
deux cent mille chrétiens'. Parmi ces chrétiens, on 
voyait trois rois se distinguer par leur foi catholique , les 
vols de Bungo, à'Arima età'Omura. 

Ceux-ci voulurent rendre obédience au pape régnant ^ 
et ils expédièrent quatre ambassadeurs, jeunes princes du 
sang royal, âgés à peu près de quinze ans, mais déjà pour- 
vus des qualités d'un âge plus mûr. 

Ils étaient partis de Nangaski, sur un bâtiment por* 

' Novaes, VIlï, p. 88* 

29, 
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tugais, le 22 février 1582, et après trois ans de voyage 
ils arrivèrent à Rome. La capitale du monde n'avait ja- 
mais vu ambassade venue d'un pays plus éloigné. 

L'empereur Auguste reçut des aml)assadeurs des Indes^ 
mais ceux du Japon partaient d'un point plus oriental. 

Le 28'aoât 1585, une immense cavalcade les escorta 
jusqu'au Vatican' . Admis dans un consistoire public, ils 
baisèrent les pieds du saint-père , et lui remirent les lettres 
de leurs souverains respectifs. Grégoire fit lire ces lettres 
à haute voix, puis il embrassa à plusieurs reprises les 
quatre ambassadeurs. 

Le pape ne survécut pas longtemps à cette grande 
gloire : accablé par le poids de quatre-vingt-trois ans, il 
voulut, contre la volonté de ses médecins, observer ri- 
goureusement le carême, et ne se relâcher en rien des 
fatigues de son ministère ; mais , le 5 avril , on vit se dé- 
clarer une fièvre continue ; les amygdales s'enflèrent au 
point d'empêcher la respiration. Les médecins firent des 
représentations nouvelles : cependant il persista à se 
nourrir d'aliments maigres, et à vaquer avec la même 
assiduité aux soins du gouvernement. Alors la maladie se 
déclara avec une intensité si violente, qu'il expira le lo 
avril 1585, après avoir tenu le saint-siége douze ans dix 
mois et vingt-huit jours. 

il fut enterré dans la chapelle grégorienne du Vatican, 
où, en 1723, un tombeau d'un style noble lui fut élevé 
par Camille Busconi^ sur l'ordre du cardinal Jacques Bon- 
compagni, son petit-neveu. Les vertus «de ce pape furent 
louées dans un discours éloquent par le père Etienne Tucci, 
de la compagnie de Jésus. 

' Novaes, VIII, p. 89. 
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A cause des fêtes de Pâques , les cérémouies appelées 
novendiali ne durèrent que cinq jours, au lieu de neuf, 
suivant l'usage. 

Les hautes vertus de ce grand pape, un des plus illus- 
tres qui aient occupé le saint-siége ' , et qui aurait obtenu 
le surnom de Grand, si saint Grégoire ne l'avait pas reçu 
auparavant, excitèrent l'admiration du peuple romain, 
qui le regarda toujours comme un des plus beaux modèles 
de grandeur souveraine. 

La taille de Grégoire était plutôt élevée que moyenne; 
il avait les yeux bleus , le nez aquilin, la barbe épaisse, 
les habitudes de maintien disposées de manière qu'elles 
attiraient la vénération et répandaient un air de douce 
majesté. 

Nous parlerons des qualités de son cœur. Il se mon- 
trait patient dans les audiences ; cependant ses résolutions 
étaient en général promptes ; il avait rapidement vu ce qu'il 
fallait faire. 

Dans les huit premières années de son pontificat, on ne 
dépensa pas pour lui, en tout ce qui concernait sa per- 
sonne, plus de trois cents ducats par an. Il portait, de 
préférence, les habits déjà usés qui avaient servi à ses 
prédécesseurs ; il faisait même acheter, de la succession 
de quelques prélats, les^ vêtements qui pouvaient encore 
recevoir une réparation. Mais qu'on ne s'y trompe pas, ce 
dégoût de la dépense pour son compte cachait une passion 
de magnificence dans ses relations avec les autres. 

Ce même homme déployait une rare prodigalité dans 
les cérémonies : on a vu ce qu'il a ordonné lors du ti*ans- 
port des ossements de saint Grégoire de Nazianze. En ré- 

' Novae8,vm,p. 91. 
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capitulant ensuite ses dons aux princes et aux peuples de 
la chrétienté, on voit, dans ses comptes, qu'il envoya 
cent mille écus d'or à Tempereur Maximilien, cent mille 
à Tarchiduc d'Autriche, trois cent mille au roi de France % 
et deux cent mille à Ernest de Bavière. Nous ne dirons 
rien des sommes adressées à Basile , duc de Russie. Yitto- 
relli énumère' les bienfaits de Grégoire. On ne peut conce- 
voir, on ne pourra donc pas décrire ici le plaisir que ce 
pape, sous ses habits usés et peut-être salis, prenait à 
répandre Tor autour de lui, et à le jeter au loin pour sou- 
lager toutes les misères du temps. La libéralité de ce pon- 
tife, Léon X dans une autre manière, n*eut pas de bor- 
nes : Grecs, Cypriotes, Allemands, Irlandais, Anglais, 
Écossais (en ces trois derniers points Grégoire était un 
nouveau saint Pie Y), Polonais, Moscovites, Indiens, 
Japonais, Arméniens , Maronites, Espagnols, Hongrois 9 
Illyriens, Bohèmes, Moraves, Lithuaniens, Transylvains, 
Saxons, Bourguignons, Suisses, Français, Italiens, les 
pauvres de Jérusalem^, la chrétienté tout entière, les 
savants, les ignorants, les nobles, les plébéiens, les 
vierges, les veuves, les femmes mariées, les orphelins, 
les lieux pies f les familles religieuses et séculières, tous 



• Novaes, Vlll,p. 92. 

^ Dans ses notes sur Chacon , tom. IV, col. 7. 

^ Quatre pères custodes , de Tordre des mineurs observantins , ont 
connu le secret de ces dernières aumônes ; ce sont les pères Jérémie, 
de Brescia, Antoine degli Angeli, de la Fouille, Jean de Bergame, et 
Ange Stella de Venise. Ce dernier fut employé , en 1582 , à donner 
des informations sur un concile qui fut assemblé au Caire , et dans 
lequel le pape avait l'intention de ramener les Copies à l'Église ro- 
maine, et de leur faire abjurer reulycbianisme. (Voyez la condamna- 
tion d'Eutychès, tom. T, pag. 251. ) 
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reçurent une pari de ce trésor.de libéralité qu'il faut hau- 
tement appeler grégorienne. Quel prodige que ces cof- 
fres toujours ouverts, et que Dieu ne laissait Jamais vides! 
Ne pourrait-on pas dire que ce véritable astre d*or avait 
enrichi l'univers? 

Nous nous étendons avec délices sur ce règne d*un pon- 
tife qu'il faut , sous tant de rapports , offrir comme mo^ 
dèle aux siècles futurs promis à l'Église. 

On a apprécié cette connaissance si profonde du cœur 
humain, et cette habileté qui sait consulter la science, 
la diriger, lui faire porter des fruits immortels '. 

Grégoire XIII, administrateur qui n'eut peut-être pas 
son semblable, ne voulut pas , pour pratiquer tant d'actes 
de bienfaisance , n'exigea pas de nouveaux impôts. Il ne 
leva que ceux qui avaient été consentis avant son ponti- 
ficat. Il en supprima de très-pesants ; et pourtant , après 
avoir jeté aux enfants du Christ cette manne salutaire que 
nous ne savons plus suffisamment caractériser, il laissa un 
trésor de sept cent mille écus, sans que Ton trouvât la trace 
de la moindre dette à la charge de l'État; et cependant il 



> Disons encore quelques mots ; parlons de Grégoire dans le texte, 
dans les notes , partout où Ton voudra bien nous suivre. Sévère pour 
lui-même , il ne voulait pas qu'à son dtner on dépensât plus d'un 
demi-écu. Si, abusant du respect dû à cette parcimonieuses serviteurs 
lui apportaient à peine de quoi manger, il souriait , et disait que, sur 
son demi-écu, il voyait qu'on pouvait encore épargner quelque chose 
et en profiter. « D'ailleurs , ajoutait-il , la sobriété, forcée ou volon- 
taire, est toujours une grande vertu, et une heureuse rencontre à 
notre âge. » Comme ont fait depuis Louis XiV et Colbert , il avait 
écrit une liste de beaucoup d'hommes de lettres de tout pays ( on en 
comptait quarante-sept) , à qui il donnait des secours; et il ne vou- 
lait pas de ces réponses de remerclment que plus tard Colbert eut la 
faiblesse de recevoir. 
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avait élevé des fontaines sur la place Navone, sur celles 
du Panthéon et del Popolo. Il avait fortifié AncÔDe, 
soin qu'aucun sonveraiu pontife ne doit jamais oublier. 
On lui doit le pont sur la Paglia , appelé ponte Centino, 
près d'Aquapendente ; et nous avons vu ses armoiries in* 
dignement mutilées par des soldats ignorants , qui pré- 
tendaient être venus pour renouveler les temps de la ré- 
publique romaine. Il combla de bienfaits Gività-Vecchia, 
où il allait passer les automnes. On lit, page 29 , dans un 
Discours politique sur l'état de /?ome, in-12, Paris, 
1626, composé par ordre du cardinal de Ricbelieu(je 
copie le texte du temps ) : « Les places fortes de TÉtat de 
« l'Église sont en grand nombre pour l'assiette et nature 
« des lieux, mais il y en a peu aidées de l'art. Le pape 
« Pie lY commença à fortifier la partie de Rome que l'on 
' « appelle Borgo, en laquelle sont l'église et le palais de 
« Saint-Pierre y où les papes font leur demeure, et le cbâ- 
« teau Saint-Ange. Grégoire ulT/// continua ce dessein avec 
« grande dépense. » 

Rome ne connaît peut-être pas à fond tout le bien que 
lui a fait Grégoire XIII. Ce bien semble excéder les efforts 
et la puissance d'un seul homme. Actuellement , nous fe- 
rons encore observer qu'aucune exigence blâmable n'a- 
menait dans le trésor de Rome tant d'or, dont il était fait 
un si noble usage. Toutes ces ressources étaient dues à une 
sage direction donnée aux finances, à l'exacte surveillance 
de la daterie; car on sait que la pénitencerie ne reçoit au- 
cune rétribution. Les revenus de Rome suffisaient à tant de 
munificence, et cette noble mère de tant de fils épars sur 
la terre rendait, pour tant de soins à ses enfants, plus 
qu'elle ne recevait de leur piété, et de leur désir de pro- 
pager la gloire de cette capitale du monde chrétien. Nous 
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allons d'ailleurs dévoiler le secret h tons les gonverne- 
ments qui yeuleutétre rangés et généreux. A l'aide des 
premières économies, on avait commencé un trésor'; ce 
trésor s'ouvrait à propos , et jetait magnifiquement de 
l'or, (}ue l'aumône , la reconnaissance , et ce mouvement 
naturel imprimé par l'abondance dans un État bien admi- 
nistré , rapportaient promptement dans les caisses publi- 
ques , d'où il ne ressortait qu'à un signal opportun , pour 
faire bénir le souverain et assurer le bonheur du peuple , 
qui fut généralement si heureux sous le pontificat de Gré- 
goire. 

Avec cela , il faut dire tout : on doit mêler quelques re- 
proches à tant de louanges : cette bonté innée , cette man- 
suétude angélique, qui distinguaient Grégoire, l'arrê- 
taient trop souvent lorsqu'il fallait châtier des brigands 
qui infestaient la Péninsule. Se cachant dans diverses 
principautés , ils semblaient avoir pris l'État romain pour 
leur résidence privilégiée. Grégoire ne punit pas toujours 
assez sévèrement ces méchants. C'est à Sixte-Quint, son 
successeur, que cette gloire ( et c'en est une grande ) fut 
réservée. L'histoire dira que Sixte-Quint fut trop rigou- 
reux ; c'est pour cela qu'il faut ajouter ici que Grégoire 
fut trop miséricordieux : la clémence et la Justice doivent 
se tenir embrassées. 

Terminons , en convenant que si la volonté forte de 
Sixte-Quint relativement à la police et à la tranquillité 
publique, volonté quelquefois exagérée, se fût trouvée 
dans Grégoire XIII, on n'y aurait pas rencontré en même 
temps ces douces, ces paisibles , ces évangéliques vertus, 
cette piété en quelque sorte complète ' , qui font de ce rè- 

' A Rome , la piété donne des lettres de noblesse , comme Tesprit 
^n France. 
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goe ane des époques les plus brillantes, les plus touchan- 
tes, et les plus admirables , du pontificat romain. 

Nous allons rencontrer dans les médailles frappées sous 
Grégoire XIII de nouveaux faits historiques ; nous les 
joindrons aux faits connus. Je m'applaudis d'avoir trouvé 
cette source de plus, pour mieux faire connaître les papes 
dont j'ai tâché d*esquisser ici l'histoire. 

Je parlerai d'abord des trois médailles de ma collection. 
M. Mazio, qui a présidé au choix de celles que m'a ac- 
cordées Pie VII, adonné la préférence aux trois plus 
importantes qui appartiennent à ce règne. Ce sont celles 
qui furent frappées au sujet de nouveaux travaux à la fa- 
çade de Saint-Pierre, et relativement aux épouvantables 
scènes de la Saint-Barthélémy et à la réforme du calen- 
drier. 

Première médaille. On lit autour de la face : gbego- 

BIVS Xlll PONT. MAXIMVS. Au TCVCrS : I** SVPER HANC 

PETBAM. Dans Texergae, boma. « Sur cette pierre» 
Rome* La façade de Saint-Pierre est déjà très-avancée : 
le dôme du milieu et les deux dômes latéraux sont ache- 
vés, mais elle n'a pas encore la terrasse et les statues sans 
nombre qui doivent l'orner plus tard. 

Bonanni attribue à Jules II une médaille portant au re- 
vers : PETRB ECCE TEBiPLVM TvvM, « Pierre , voUà tOTl 
temple, »Un pape à genoux, tiare en tête, offre à saint 
Pierre assis un modèle de temple. Il semble d'abord que 
ce modèle ne ressemble en rien à la basilique telle qu'on 
la voyait au commencement du règne de Jules II ; abat- 
tue par Bramante, à peine la nouvelle était sortie de terre. 
Féa pense que cette dernière médaille peut être donnée à 
Grégoire XIII, parce que la figure de ce pape à genoux 
ne ressemble pas à celle de Jules ; il est vrai aussi qu'elle 
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ne ressemble pas non plus à celle de Grégoire. Je ne veux 
pas entrer d'ailleurs dans les discussions qui prétendent 
que Grégoire XIII s'agenouillait plus volontiers que Ju- 
les II. Quand il s'agit de rendre un hommage au prince 
des apôtres , je n'ai jamais vu aucun pontife rester en ar- 
rière. 

2" VGONOTOBDM STRAGES. 1572. « Le fiiossacre des 
huguenots, i .'>72. » On a beaucoup parlé de cette médaille. 
Elle a été frappée à Rome dans les premiers jours de l'ar- 
rivée d'une si épouvantable nouvelle. Qu'on relise le com- 
mencement de ce règne I C'était le cardinal Charles de 
Lorraine qui commandait à Rome. Les artistes n'avaient 
pu avoir jusqu'alors la permission de retracer un souve- 
nir qui vouât à l'exécration du monde entier les scènes du 
sac de Rome : tout à coup ils se précipitèrent sur ce sujet 
comme autorisé , comme permis , et qu'ils saisirent en re- 
présailles des abominations commises en 1527 par les 
luthériens, et des Espagnols indignes de ce beau nom. 

L'ange d'extermination, armé d'une épée, poursuit des 
guerriers qui fuient ; quelques-uns sont déjà tombés; un 
d'eux soulève son glaive brisé; des hallebardes sont épar- 
ses sur le sol. DuMolinet, dans son explication, parait 
croire que Grégoire approuva ce crime ; et il dit que 
l'auge, ministre de la colère céleste, explique assez le 
sens de cette médaille. Du reste, le nomenclateur a l'air ' 
d'aimer à quitter bien vite cette partie de son travail et 
de sa critique, et il passe rapidement à l'explication du 
sujet suivant. 

Bonanni parle plus longuement de cette catastrophe, 
qu'il appelle boucherie ( lanienam horribilem ). Il dé- 
clare que Vasari eut l'ordre de peindre, dans le palais du 
Vatican , un monument de la religion vengée ( vindi* 

30 
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eatœ religionis monumentum ) , et un trophée pour la 
défaite de l'hérésie ( deprofligata hœresi iropœum ), 

BoDanni ajoute : « Richard de Saint-Victor nous ap- 
prend que les anges, dans les divines Écritures ^ désignent 
rinspiration divine. Jérôme les reconnaît comme minis- 
tres de la vengeance de Dieu : dans le iv* livre des Rois , 
chapitre xix , et dans Isaîe , chapitre xxxvii, on lit que 
l'ange du Seigneur immola, en une nuit, une grande quan- 
tité d'Assyriens campés autour de Jérusalem. » 

Bonanni ne parle en rien de l'intervention du cardinal 
Charles de Lorraine , et il se trompe en attribuant à Gré- 
goire ce qui fut fait sans lui et assurément malgré lui. Un 
homme aussi grand , aussi noble , aussi vrai pontife que 
Grégoire XIII, sait que les devoirs d'un pape l'éloignent, 
à mille et mille et encore mille lieues, de ces colères de 
partis, de ces fureurs d'ambition, de ces excès qui peuvent 
malheureusement entrer dans la pensée de V homme, mais 
qui contrastent trop avec cette hauteur de vues venant de 
Dieu, qui est propre au successeur de saint Pierre, au 
vicaire de Jésus-Christ , cet annonciateur éternel de clé- 
mence, de pardon , d'humilité, de sincérité et de bienveil- 
lance universelle. Sans doute Dieu a permis la guerre , et 
souvent celle qu'on a entreprise en son nom a réussi ; 
mais il n'a jamais permis la ruse, la fraude, l'attaque 
perfide contre celui qui dort sur la foi d'un sauf-conduit. 

Cependant n'oublions pas les temps d'alors. Je ne consi- 
dère plus la Saint-Barthélémy, scélératesse du Louvre; 
je considère la nouvelle du crime arrivée dans cette Rome 
encore si irritée contre les luthériens de Charles-Quint. 
La médaille de 1672 ( car la date est précise comme le 
fait du massacre ) est ici un applaudissement qui n'est 
pas chrétien. Actuellement, quand de ces applaudissements 
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nous déduirons ce qui appartient au cardinal Charles , 
prenant comme il le pouvait à Rome sa part de la Saint* 
Barthélémy de Paris ; quand nous séparerons ce qui ap- 
partient à la ville qui avait à peine réparé ses ruines, ce 
qui appartient aux artistes, à l'imagination italienne, 
alors il restera bien peu de lie pour tacher la robe de 
Grégoire. Les nations qui s'embarquent dans les repré- 
sailles sont, il faut en convenir ( nous nous exprimerons 
avec le calme nécessaire ) , sont bien infortunées. Ce cha- 
cun son tour menace toutes les perversités. Laissons là 
ces temps, que nous n'avons peut-être pas suffisamment 
connus : voyons ceux de nos jours. Nous croyons faire un 
acte sublime de politique en favorisant Tinsurrection des 
États-Unis : les Anglais sont vaincus; ils attendent le mo- 
ment où ils ne combattront pas un contre trois, ils nous 
désirent les horreurs de la révolution de 1789. Ils l'irri- 
tent , ils la portent an dernier degré de férocité : rien n'est 
oublié : secours tardif à ceux qui défendent les lis , com- 
plicité rassurante avec ceux qui les renversent; repos 
trompeur dans la lutte ; proposition de garantir le sceptre 
dans les mains d'un soldat, s'il veut se contenter de quel- 
ques provinces : heureusement le soldat voulait davan- 
tage, pour finir par tout perdre. Rien n'a manqué à la 
vengeance de la Grande-Bretagne. £t le pays sauvé de 
l'oppression, qui avait promis tant de reconnaissance, 
nous console-t-il au moins de nos sacrifices, et des dangers 
auxquels nous croyons avoir échappé? Non : il y a, au 
delà de cette Atlantique, une ingratitude qui n'a plus au- 
cun souvenir du bienfait; et les maux suscités pour obte- 
nir quelque gloire, et inspirer une affection durable, 
ne sont pas finis. Un seul homme, Louis XYI, donnait 
alors de bons conseils : on l'a tué, car les hommes qui 
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donnent de bons conseils , dans les temps d'eiTervescenee 
et de bel esprit politique , sont importuns, et ils retien- 
nent inconsidérément le char qui va être abîmé dans le 
gouffre. 

Enfin , comme il serait possible que , malgré nos ména- 
gements, on persistât à condamner Rome; comme on 
peut s'écrier qu'elle aurait dû rougir d'avoir dédié un tel 
souvenir à une action qui ne doit inspirer que l'effroi , je 
dirai qu'il importe peu aujourd'hui que Ton entasse tant 
d'injures contre Rome de 1572. Nous vivons avec une 
Rome différente ; ses hôtels de monnaie sont revenus à 
des principes plus civilisés. Depuis longtemps une série 
non interrompue de pontifes règne avec gloire, et l'es- 
prit du vrai christianisme éclaire , inspire et dicte avec 
grandeur, avec majesté, avec une infatigable mansuétude, 
les résolutions de la cour romaine. 

Et s'il était à désirer que ce système fut perfectionné, 
il l'a été et il le sera encore bien davantage sous le pon- 
tife régnant, Pie IX. Ces détails sur la médaille de 1572 
nous ont paru indispensables, et nous n'avons pas à nous 
reprocher d'avoir fui le combat dans une question qui in- 
téresse tout le catholicisme '• 

I Aux raisons que nou& avons fait valoir dans ce débat, nous réuni* 
rons un court récit d'un fait qui s*est passé en 1826 , sous le règne du 
pape Léon XII. Ce récit a un rapport immédiat avec la question 
dont il s'agit. Un consul général en Syrie avait protégé des mission- 
naires, obtenu pour eux des réparations, des indemnités justement 
dues. Lezèledece consul méritait une brillante récompense. Léon XII 
m'annonça un jour qu*il allait envoyer à ce digne représentant d'un 
gouvernement protecteur un ordre de chevalerie que l'on distribue à 
Rome, et, de plus, la collection entière des médailles frappées dans 
cette ville depuis Martin Y. Ce devait être une collection plus ou 
moins semblable à celle que m'avait donnée Pie VU. J'encourageai 
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3"" La troisième médaille a été frappée à roccasioD de 
la réforme. 

On lit : ANNO bestitvto mdlxxxii. « Vannée réfor- 
méeVdXi 1582. On voit dans le champ une tôte de bélier, à 
laquelle pend à droite et à gauche une couronne de fleurs ; 
au-dessous, la figure du serpent qui mord sa queue , em- 
blème de l'éternité : la tête du bélier est soutenue par une 
tresse de fleurs élégamment entrelacées ; entre la tête et la 
la tresse , une étoile. 

Du Molinet n'a pas bien fait graver cette médaille : elle 
a été mieux traitée par l'artiste qui a gravé les médailles 

vivement les personnes qui étaient auprès du pape à envoyer ces 
présents par un de ces vaisseaux de guerre qui devaient partir de 
France , relâcher à Naples , puis de là se rendre à Smycpe. Le pape 
n*avait pas besoin d'être excité dans le sentiment de reconnaissance 
qu'il éprouvait : Léon XII voulait être obéi sur-le-champ. La caisse 
contenant les médailles fut bientôt prête. En repensant à ce beau té« 
moignage d'affection du pape, je me rappelai ma collection qui était 
à Paris , et je fus frappé de l'idée que ferait naître cette terrible mé* 
daille de 1 572 , si elle formait partie de ce présent. J'en parlai au pape, 
et je lui dis : « Si on a mis dans celte collection, comme dans la 
mienne , ce 1572 , cela m'afllige ; il ne faut plus parler de ces animo- 
sités de peuples. » Ceux qui ont approché Léon XII vont bien le re- 
connaître. 11 envoya, la nuit même, chercher la caisse, qui allait 
partir. On la brisa; on chercha, on trouva la médaille; on la retira. 
Le reste fut mis en ordre, et la collection partit pour Naples. Tout ce 
que Léon disait le lendemain , après avoir réparé le mal, était plein 
de sagesse, de tendresse et de magnanimité : « Mais c'est vrai, ce ne 
sont plus les temps! Dieu a éloigné de nous ces fatalités. Celles-là ne 
doivent pas être transmises à la postérité : elles ne reviendront ja- 
9nat5; l'airain romain ne doit communiquer sa vie éternelle qu'aux 
souvenirs de la gloire de Jésus-Cbrist. » O grand Léon XIJ ! 

On a dû ici peindre les événements de toutes les époques : on doit 
apporter la même franchise à faire reconnaître actuellement des ver« 
tus qui ennoblissent si dignement toutes les opérations du saint-siége. 

30. 
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de BoDanni. Ce religieux renvoie pour rexplieation à Cla- 
\ius , comme lui membre de la compagnie de Jésus , et 
emprunte quelques détails à Touvrage de ce dernier. Bo- 
nanni enseigne brièvement comment il y avait erreur 
dans Vâge de la lune; il explique ensuite que la tête du 
bélier indique le commencement de Tannée. Par une suite 
nécessaire de la réforme et des calculs faits à ce sujet , l*é- 
quiuoxe du printemps ne devait plusse séparer du 2 1 mars^ 
qui est Fépoque où doit tomber cet équinoxe. 

Bonanni voit, dans le serpent ou dragon qui constitue 
les armoiries de Grégoire, un symbole de Téternité assurée 
à l'opération ordonnée par ce grand pontife. 

Cest bien ici l'occasion de remarquer avec insistance 
qu'une telle législation ne pouvait être portée que par un 
souverain tel que le pape , et que sa prééminence brille 
dans cet acte, comme dans tant d'autres qu'il n'est per- 
mis d'attendre ici-bas que du souverain pontife romain. 

Nous donnerons les principales médailles publiées par 
Du Molinet : 

1® VEBVS DEi cvLTVS. « Le Vf ai culte de Dieu, » Une 
femme, TËglise romaine, tenant un médaillon sur lequel 
ou lit : HOM. £G. « L'Eglise romaine. » Une autre femme 
tenant aussi les clefs ; à ses pieds des livres ouverts et 
fermés ; à sa gauche une tiare posée sur un volume. 

20 xvTVML BEGiMEN. BOMA. « Un gouvemement sûr, 
Rome. » 

Bome casquée y assise, tient dans sa main droite un 
dragon ailé (armoiries du pape); de la main gauche elle 
tient un glaive. Sur une table, on voit une crosse, une 
mitre, une croix ; à gauche, des piques, des clairons , des 
étendards. 

3® PROviDENTiA €HRiSTi, « Laprovidence du Christ. » 
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Figure debout, tenant d'une main le gouvernaii, de l'au- 
tre la lance. 

4° ET IN NÀTIONES GRATIÀ SPIBITVS SAIfCTI. « La Çràce 

du Saint-Esprit se répand sur les nations. » Saint Pierre 
prêche l'Évangile aux peuples. Temple ; foule de conver- 
tis ; le Saint-Esprit à la droite du temple. 

6®sECVRiTAS POPVLi ROMANI. « La securité du peuplê 
romain. » Un homme dort paisiblement dans un fauteuil 
antique. Trépied sur lequel est allumé un feu. L'homme 
tient son bâton de voyage à la main. Au fond, cette mé- 
daille est une restitution de celle de Paul III, que nous 
avons décrite page 168. 

6® RESTAVRAviT. « // a festauré. « Pont sur le Tibre, 
qui s'est appelé successivement le pont Sacré, le pont 
Sublicius, le pont Palatin y puis le pont de Sainte- 
Marie. Au milieu du pont était une statue de la Vierge. 

Sur les eaux on voit le fleuve Tibre un peu soulevé , la 
main droite appuyée sur son urne. Ce pont a été emporté 
par une inondation en 1 598, sous Clément YIII. 

7® IN ^QviTATB AEVNDANTiA. « Labondancc dans 
l'équité. » L'Abondance tient de la main droite une ba- 
lance , et de la main gauche la corne remplie de fruits et 
de fleurs. 

8" MAGNiFicENTLE REGNi Tvi. « il /« magnificence de 
ton règne. » Cette médaille fut distribuée à une grande 
quantité de pèlerins, l'année du Jubilé 1575. La porte 
sainte ouverte ; au-dessus, le Saint-Esprit. Sous la porte, 
un ange en l'air sonnant de la trompette. Dans l'exergue : 
romA. 

9"* inveni hominsm sbgvndvm cor mevm. « j*ai 
trouvé un homme selon mon camr. » Dans l'exergue : 

IVBILATE DEO OMNIS TERRA (pS. LXXXXVII y 4), « Que 
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toute la terre adresse des cris de joie à Dieu ! »> Grégoire, 
sous la figure de David couronné, est agenouillé devant 
un arbre. La harpe est aux pieds du roi. En haut, Dieu 
apparaît dans un nuage. 

lo'' LEVATÀ ONERE PÂTBiA. « La patrie déchargée 
d'un fardeau, » Bologne se plaignait d'avoir une citadelle 
qui pouvait nuire à sa liberté; Grégoire ordonna de raser 
ces fortifications. Pallas elie-même préside à cette opéra- 
tion ; le sol est jonché de débris ; une armure de chevalier 
est tombée là négligée. Comme Grégoire était Bolonais , 
la médaille dit : « La patrie du prince est délivrée d'an 
des fardeaux de la guerre. » 

1 1^ IN NOM. lEsv svBGB ET AME. Daus l'cxergue : 1575. 
« Au nom de Jésm, lève-toi et marche. » Grégoire, sons 
la figure de saint Pierre , dit au paralytique de se lever 
et de marcher. L'effet général du jubilé est de guérir 
toutes les maladies que le péché a produites. 

12® ivvENTVTi GEBMANiCiG. ^ Ala jcuncsse germa- 
nique» » On sait que Grégoire a fondé un collège pour 
recevoir des jeunes gens de rAUemagne. Il croyait devoir 
offrir cet asile à la contrée qui avait vu s'élever les doc- 
trines de Luther. Un supérieur de la compagnie de Jésus 
reçoit huit jeunes gens vêtus de l'habit de l'ordre. Au 
haut de l'édifice est le dragon du blason de Grégoire. 

13® Nous devons rechercher et retrouver dans les 
médailles les faits principaux qui ont illustré le règne. 
Nous lisons sur celle-ci : gbegobiana n. nazianceno 
BicATA. La chapelle grégorienne dédiée au saint de 
Naziance. » Au-dessous de la chapelle on voit une partie 
de la voûte du temple qui se prolonge. ( Voyez, page 3 1 9, 
la description du transport des ossements de saint Grégoire 
deNazianze,} 
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14° viGiL.iT. « Il veille. » Le dragon des armoiries du 
pape; il est placé à la porte d*uu palais. Peut-être ce type 
du dragon, qui est un animal laid, difforme et désagréable 
àToir (on aurait dû en cela se prêter un peu moins à la 
faiblesse de Grégoire) , peut-être ce type a-t-il été trop 
multiplié. 

1 5° VIA AB YBBE AD SAGBAM YBBEM EXPEDITA. « Voie 

ouverte de Rome à la ville sacrée. ^ Grégoire fit cons- 
truire une voie commode , qui conduisait de Rome à 
Lorette. Auparavant on trouvait des passages où il était 
difficile de s'avancer à pied ou à cheval. Le chemin qui 
fut tracé alors permit à plusieurs chars de passer à la 
fois. On distingue la maison de Lorette , surmontée de la 
statue de la Vierge tenant sur ses genoux Jésus debout, 
qui donne la bénédiction. 

16" SEMINANS IN BENEDIGTIONIBYS DE BENEDICTIO- 

NiBvs ET METiT. « Semant des bénédictions, il recueille 
des bénédictions. >» Dans le champ, en autres caractères, 
on lit : iTE, oPERAMiNi IN viNEA DOMiNi. « Allez , tra- 
vaillez dans la vigne du Seigneur. » Grégoire sur son 
trône, tiare en tête, bénit une foule de missionnaires. 

17° GREGOBIVSXIII PONT. MAX. GOLLBGIVM SOGIETATIS 
lESV OMNIVM NATIONVM SEMINABIVM PBO SVA IN GHBIS- 
TIANAII BELIGIONBM ET OBDINEM ILLUM PIETATE A 
FVNDAMENTIS BXSTBVXIT ET DOTAVIT, AN. SAL. CID 
DCLXXXII PONT. SVI X BOMiE. 

« Grégoire XIII y souverain pontife ^ a élevé et doté, 
en faveur de la société de Jésus y ce collège^ séminaire 
de toutes les nations y et Va doté par amour pour la 
religion et pour cet ordre ^ Van du salut 1682 , de son 
pontificat le dixième, à Rome. » 

Cette inscription est placée sur quinze lignes, qui 
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remplissent le champ et Texergue. Il s'agit encore ici du 
célèbre collège germanique, appelé glorieusement sémi" 
naire de toutes les nations. 

Beaucoup d'autres médailles ont été frappées à propos 
de l'institution de ce collège. L'affection de Grégoire 
pour les pères de la compagnie ne s'est pas altérée un 
instant pendant tout le règne de ce pontife. 

18*^ s. p. Q. B. « Le sénat et le peuple romain. » Fa- 
çade du Gapitole, telle qu'elle est encore. On n'y voit pas 
cependant la Rome triomphante qui la surmonte au- 
jourd'hui. 

IS*" AB BEGIBVS lAPONIOB. PBIMÀ AD BOMAN. PONT. 

LEGATio ET OBEDiENTiA. « Première légation d^ohé- 
dience des rois japonais auprès des pontifes romains, » 
On a vu, page 341 , l'occasion qui se présenta de trans- 
mettre à la postérité le témoignage de soumission donné 
par des rois du Japon. 

20® DOMINE ADivvA NOS. « Seigneur^ secours»nous. » 
La harque de l'Église; le Seigneur est au timon ; les com- 
pagnons de Jésus-Christ implorent son aide. 

21** EGO svM Lvx MUNDi. « Je suis la lumière du 
monde, » Tête nue de Jésus-Christ. Médaille composée 
et exécutée avec un grand soin ; elle a été répétée avec 
cette inscription : beati qvi cvstodivnt vias heas. 
« Heureux ceux qui gardent mes voies, » La tête de 
Notre-Seigneur est auréolée. 

Le saint-siége fut vacant treize jours. 
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Sixte-Quint, appelé d'abord Félix Peretti, naquit, le 15 
décembre 1521, à Grotte à Mare ^ diocèse deFermo, 
dans la Marche. C'était un lieu presque abandonné , où 
la famille Peretti se retira après avoir quitté Montalto, 
aûn de se soustraire, dit-on, aux poursuites faites à roc- 
easion d'une dette civile. L'opinion commune veut que 
Perettode'Peretti, père de Félix, fut un paysan de Mon- 
talto. Deux auteurs, Galli et Tempesti, s'éloignant de 
cette opinion, veulent que Peretto ait appartenu à une 
famille noble : on sait ce qu'il faut penser de ces généa- 
logies qui suivent Tillustration d'un grand homme. 

A l'âge de sept ans , Félix eut la permission d'étudier 
dans le couvent des augustinsde Grotte à Mare; à dix 
an3 il prit l'habit de cordelier dans le couvent de cet 
ordre, fondé à Montalto, et il continua de cultiver les 
lettres avec un zèle exemplaire. 

En 1538, il fut envoyé à Pesaro pour y faire son cours 
de philosophie; en 1539 , il fut placé dans le couvent de 
Jési; en 1640, après avoir demeuré à Rolla Contrada, 
il passa à Ferrare, puis à Bologne, où il commença à 
professer en 1543. Un an après, il devint lecteur des 
sacrés canons, dans le couvent de Rimini; il remplit les 
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mêmes fonctioDS à Sienne. En 1 647, il reçut le sacerdoce, 
et devint docteur le 26 juillet 1548. 

Nommé régent à Sienne , il fut destiné à soutenir des 
thèses publiques, et devint successivement régent à 
Naples, puis à Venise , et très-souvent il eut occasion de 
se livrer à la prédication. 

Tous ces détails ont été pris dans un manuscrit de la 
riche bibliothèque du prince Augustin Ghigi, aujourd'hui 
l'un des hommes de Rome les plus distingués par leur 
esprit et leurs connaissances. Ce manuscrit est de la main 
du père Félix, et il déclare lui-même quels sont les lieux 
où il a étudié, où il a enseigné, où il a prêché; expliquant 
ainsi tout ce qu'il a fait dans la religion des conventuels. 

Plus tard, il fut nommé théologien du cardinal Ridoifo 
Pio ; puis le pape Pie IV le nomma théologien du concile 
général deXrente, conseiller du saint office (cette charge 
fut alors conférée pour la première fois à un membre de 
la religion des cordeliers). 

A quarante ans , il fut procureur général de son ordre. 
En 1 565, il devint théologien du cardinal Buoncompagnl, 
légat en Espagne. En 156G, Félix fut élu vicaire général 
des conventuels. 

Le 17 mai 1570, Pie V le nomma cardinal. 

Les œuvres de saint Ambroise, mal imprimées, méri- 
taient naturellement de subir une révision : les éditions 
étaient fautives ; le cardinal Montalto entreprit avec suc- 
cès ce grand travail , auquel il donna encore des soins 
étant pontife. 

L'édition de ce grand ouvrage parut de 1579 à 1585, 
cinq vol. in-fol. On l'a réimprimé à Paris en 1604, en 
deux volumes. Cette œuvre obtint en France tant de 
succès, qu'on la réimprima à peu près tous les dix ans. 
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jusqa^en 1742. Une des plus belies éditions est celle des 
bénédictins, qui fut réimprimée à Venise en 1751, et 
ensuite, avec de nouveaux appendices^ en 1782. 

Après les funérailles de Grégoire XIII, on chanta la 
messe du Saint-Esprit. Muret prononça le sermon pour 
rélection du nouveau pontife, et, le 21 avril 1585 , qua- 
rante-deux cardinaux entrèrent eu conclave. Dans ce 
nombre on comptait beaucoup de sujets, comme on dit, 
papabili, c'est-à-dire dignes de la papauté. 

Au nombre des créatures de Paul III , on vantait Far- 
nèse et Savelli : parmi celles de Pie lY , Sirlet , Paleotto, 
Saint-George et Santa-Croce; parmi celles de Pie Y, 
Montalto , Gesi et San Severina ; parmi celles de Gré- 
goire XIII, Torrès , Mondovi, Santi Quattro et Castagna. 

Après diverses tentatives en faveur de plusieurs sujets, 
et qui furent inutiles, on porta le cardinal Torrès : il 
était si aimé du sacré collège, que, s'il eût été présent, 
sans doute on Taurait élu. Cependant quelques électeurs 
manifestaient qu'il leur serait agréable de voir ce nom 
présenté de nouveau ; alors plusieurs personnages émi- 
nents pensèrent à faire pape le cardinal Montalto. Ce pro« 
jet réussit; quarante et un cardinaux le nommèrent pape 
à haute voix, le mercredi 24 avril 1585: on suivit encore, 
cette fois-là , le mode de l'adoration sans scrutin secret. 

Pour être agréable au cardinal San Sisto, et pour - 
honorer la mémoire de Sixte lY; qui était aussi conven- 
tuel, et, comme lui, passait pour avoir été tiré de la pous- 
sière, Montalto prit le nom de Sixte Y. Ce pape remarqua 
que le jour de mercredi lui avait été toujours favorable. 
Le mercredi, il avait pris Thabit religieux, et il avait été 
créé général, cardinal et pape ; il fut couronné aussi un 
mercredi. 

HIST. DES PONT. -«T. lY. 31 
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Quand il alla prendre possession de Saint-Jean de 
Latran, la bride de son elievai était tenue par un ambas- 
sadeur japonais, qui se trouvait en ce moment à Rome. 
{ Voyez page 341.) 

On était dans l'usage de composer des anagrammes sur 
les noms. Sixte-Quint eut cet bonneur '. 
; Pour témoigner sa gratitude aux Buoncompagni , qui 
l'avaient servi , dans cette circonstance, avec empresse- 
ment et fidélité, Sixte confirma Jacques Buoncompagni 
dans l'emploi de général de l'Église. 

Quand on parla au pape de jeter de l'argent au peuple, 
il répondit : « Mais cela occasionne des malheurs ; ce 
sont les plus robustes, et non les plus nécessiteux, qui 
s'emparent de cet argent. » Il fit distribuer les sommes 
convenues à domicile et dans les hôpitaux. On proposa 
au pape de donner le banquet d'usage aux cardinaux ; il 
répondit : « Nous ne voulons pas que l'on renouvelle la 
pasquinate que l'on adressait à Octavien- Auguste , qui , 
pendant une disette, donnait des banquets aux sénateurs 
romains : une assez malheureuse pénurie règne dans la 
Yille aujourd'hui ; le peuple ne doit pas avoir à se plaindre 
d'un manque d'égards si naturel devant sa misère. » 

Des ambassadeurs vénitiens étant venus complimenter 
le pape], il accorda à la république divers privilèges, 

1 Noos ne citerons que deux anagrammes faites sur ce pape, non 
pas en ce moment, mais dans le cours de son règne. Guillaume Bianco, 
de ces mots Sextus V de Montalto , a fait cette anagramme : Tantos 
exules domuit, « Il a dompté tant de bannis. » Le cardinal de 
.Vendôme, de ces mêmes paroles, en a formé une antre, en substituant 
au chiffre V le mot Quintiis : 'Mons tultis in quo stat lex Dei. 
« Mont assuré sur lequel règne la loi de Dieu, » CeUe-ci est bieD 
meilleure que Tautre. 
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entre autres celui de pouvoir appliquer la troisième partie 
des bénéfices ecclésiastiques aux dépenses que nécessi- 
tait la guerre contre les Turcs. 

Sixte fut le premier qui introduisit Tusage de publier 
un jubilé au commencement du pontificat, pour obtenir 
de Dieu un gouvernement heureux et salutaire de la ré- 
publique chrétienne. 

Les ambassadeurs japonais, qui avaient fait le serment 
d'obédience au nom de leurs souverains , étaient sur le 
point de retourner dans leur patrie. Sixte célébra la 
messe particulièrement devant eux , leur donna la com* 
munion, les arma chevaliers de TÉperon d'or ', les fit 
inscrire sur la liste des patriciens de Rome , les admit à 
sa table dans la belle ville de Montalto, dite aujourd'hui 
villa Negroni, leur remit des présents pour leurs monar- 
ques, fit un don de trois mille écus à chacun des jeunes 
princes, et leur inspira tant d'amour pour le saint-siége, 
qu'à leur arrivée ils prirent l'habit de religieux de la 
compagnie , travaillèrent courageusement dans la vigne 
du Seigneur, que l'empereur du Japon, Taicosama, 
commençait à persécuter ^ 

L'Italie était remplie de voleurs et de brigands ; des 
malfaiteurs de toute sorte affligeaient odieusement la 
Péninsule. Après avoir commis un crime dans une princi- 
pauté ils s'enfuyaient, comme sous Grégoire XIII, dans 
une Autre. Sixte confirma les constitutions portées par 
ses prédécesseurs contre tous ces criminels, et particuliè- 
rement celles de Grégoire XIII contre les sicaires, les 

' Cet ordre était alors en honneur. Le nombre des clievaliers ayant 
été trop multiplié , il avait perdu de son éclat. Grégoire XVI Ta res- 
tauré en lui rendant son ancien nom, Yordre de Saint- Sylvestre, 

» Novae», VIII, p. 108. 
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bandits, les incendiaires. A dater du jour où commencè- 
rent les poursuites sévères, en moins d'une année l'Italie 
était purgée dé cet abominable amas de méchants. 

Enfin le nom de Sixte-Quint finit par inspirer une ter- 
reur salutaire : encore aujourd'hui on menace les enfants 
avec le nom de Sixte , et ils se taisent aussitôt qu'ils l'en- 
tendent prononcer. 

D'autres soins occupaient l'esprit de Sixte. Il créa une 
commission de trois cardinaux qui étaient chargés de 
veiller aux intérêts des pupilles, des jeunes filles, des 
veuves , et de tous ceux qui pouvaient avoir à se plaindre 
d'une infraction aux lois. 

Les cardinaux commissaires devaient rendre au pape 
un compte exact de leurs opérations. 

Le cours des temps et les invasions des barbares avaient 
détruit les nombreux conduits qui apportaient à Rome 
l'eau des montagnes environnantes. Ces prodigieux tra- 
vaux de la république et des G^ars n'existaient plus 
intégralement, et chaque survenant de son côté , le pro- 
priétaire sur son bien , le passant dans son voyage , avaient 
contribué à déplacer, à Interrompre, à déraciner du soi 
ces aqueducs si hardis , auxquels on devait cette masse 
d'eau si abondante dans l'ancienne Rome. Quelques au- 
teurs ont prétendu que ces aqueducs étaient au nombre 
de dix-huit; mais il y a eu des confusions dans les plans 
modernes qifon a levés, et il est plus sûr de dire qu'il 
n'en existait que neuf : le premier et le plus grand, comme 
dit Frontin, cité par Pansa dans sa librairie Vaticaue, 
était celui du Nouvel Aniène; le second était celui de 
Claude, perfectionné par cet empereur, et portait l'eau 
de la distance de quarante milles (près de treize de nos 
lieues), c'est à-dire de la source C%ir:^4a et Cerulea^ sur 
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la route de Subiaco. Pendant trente-cinq milles, cette 
eau courait limpide dans un canal souterrain, passait 
dans un espace de treize milles sous des arcs^ arrêtée 
de temps en temps dans quatre-vingt-douze réser- 
voirs, afin qu'elle déposât des sédiments nuisibles à la 
santé. Ainsi contenue et purifiée , elle perdait quelques 
substances délétères^ et Timpétuosité naturelle que pou- 
vait lui donner un si long cours. Le troisième était Ta- 
queduc de Jules, entre la porte Saint- Laurent et les 
Trophées de Mars, et conduisait Teau de Frascati, bourg 
à douze milles de Rome, pendant sept milles et demi, 
sous des arcs. Les quatrième et cinquième aqueducs s'ap- 
pelaient Tepulo et Marzio. Le sixième était le Vieux 
Aniène ; le septième , VEau vierge ( VAqua vergine, voyez 
plus haut, page 158), Tunique qui reste encore aujour- 
d'hui; le huitième, X'Appia; le neuvième, ÏAlseatina. 

Depuis longtemps on vendait Teau dans la ville de 
Rome : on la tirait de quelques puits et de fontaines par- 
ticulières^ et on la portait ainsi dans des barils chargés 
à dos d'ânes. Le fameux tribun Golà diRienzo était fils 
d'une femme qui vivait de ce métier. Cet usage dura 
jusqu'à Sixte-Quint. Ce pape fit construire l'aqueduc de 
VAqua, appelé Felice de son nom. Il fut imité par Paul V , 
qui amena dans Rome l'eau du lac Rracciano, et par 
Clément XII, qui amena Teau de Trévi , recueillie déjà 
avec quelque succès par Nicolas V et Pie IV. 

Sixte, voyant que la provision des quartiers du Quiri- 
nal dépendait absolument de ces marchands d'eau, 
souvent avides , s'écria qu'il introduirait l'eau dans les 
lieux les plus élevés de Rome, et qu'il ne serait effrayé 
ni par la difficulté de l'entreprise, ni par la dépense qui 
devieQdrait nécessaire. 

31. 
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Des ingénieurs savants en hydraulique furent envoyés 
pour reconnaître des sources capables d'alimenter ces 
quartiers , qui manquaient d*eau. 

IL existait une vaste source éloignée de vingt milles de 
Rome, et voisine de Palestrine , près d*un ancien chftteaa 
appelé Âgro Colonna. Appius Glaudius Grassas avait 
déjà conduit cette eau dans les rues les plus basses de 
Rome ; mais depuis , formant un lac , elle se perdait dans 
le Teverone. 

Sixte acheta cette source pour le prix de vingt-cinq 
mille écus d'or, et rassembla d'autres eaux voisines, et 
entre autres les bouches de Veau Marzia, dont les an- 
ciens vantaient la salubrité. Non content de ce premier 
soin, il voulut aller visiter ces lieux, et s'y rendit ac- 
compagné seulement des cardinaux Montalto, Azzolino 
et Rusticucci , pour que le cortège ordinaire ne fût pas à 
charge au prince Marc- Antoine Colonna, qui devait donner 
l'hospitalité au pape : ainsi il faisait bénir d'avance an 
projet qui ne devait être qu'utile , sans aggraver la situa- 
tion de personne. 

Les Romains, dans leurs moqueries fort déplacées, 
puisqu'il s'agissait d'un bien si avantageux pour la ville, 
dirent que cet ouvrage ne serait sans doute fini que pour 
leurs neveux ; et ces mêmes Romains furent honteux de 
voir qu'en 1588, seulement en trois ans, le projet du 
pape avait été pleinement et magnifiquement exécuté, 
tant est puissante l'action du génie constant dans sa noble 
et forte volonté ! 

L'eau fut conduite, pendant l'espace de treize milles, 
dans des canaux souterrains , comme on faisait sous les 
Césars, et, pendant sept milles, sur des ards égaux 
en hauteur à ceux de ces anciens temps. 
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Le pape fit ensuite construire une fontaine de traver- 
tin (tuf d*un blanc jaunâtre) sur la place deSainte-Susanne, 
aux thermes de Dioclétien , où l'eau vient tomber dans 
trois vasques de marbre ornées de deux statues. La pre- 
mière représente Moïse qui frappe avec sa baguette le 
rocher d* où jaillissent les eaux devant les Israélites. L'au- 
teur de ce Moïse, Prosper de Brescia, ayant eu le mal*- 
heur de ne pas suivre des proportions convenables, et 
se voyant critiqué par tous les meilleurs artistes de Rome, 
mourut de douleur^ quoiqu'il ne fût âgé que de vingt- 
huit ans ^ L autre statue, due au ciseau de Jean-Baptiste 
délia Porta, représente Aaron qui amène la multitude à 
ces eaux si ardemment désirées. 

Il y a, en outre, un bas-relief de Flaminius Vacca, où 
Von voit Gédéon qui connaît ses meilleurs soldats à leur 
manière de boire. Par la bulle Suprema cura regiminis. 
Sixte ordonna que cette eau si miraculeusement amenée 
à Borne s'appellerait aqua Felice. 

Au milieu de ces pensées de sa vaste magnificence, 
Sixte dirigeait son attention sur l'économie de la discipline 
et du culte divin. 

' Cette statue n'est pas plus favorablement jugée aujourd'hui. 
Comme, ainsi que nous l'avons dit, une des premières choses que Ton 
veut voir à Rome est le Moïse de Michel- Ange, et que les nouveaux 
arrivés de TÉcoIe des beaux-arts prient leurs camarades de les 
conduire au pied de cette statue merveilleuse, des compagnons ma- 
licieux font voir, aux conscrits dans la carrière des arts, ce piètre 
Moïse de Prosper de Brescia. A cette vue , ils manifestent un singa- 
lier étonnement; ils n'osent pas critiquer, à cause de la renommée du 
grand nom , mais ils témoignent de l'embarras, et conviennent qu'ils 
ne s'attendaient pas à un si triste mécompte. Insensiblement on les 
désabuse, et on les conduit à S. Pietro in Vincoli , où ils contemplent 
avec enthousiasme le chef-d'œuvre qui a immortalisé Boonarroti. 
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Dès les premiers temps de L'Église, un usage pieox 
8*était introduit : les évoques , avant d'être consacrés, 
juraient de visiter en personne, et, s*ils ne pouvaient 
le faire , au moins par des ministres chargés de leur pro- 
curation , les tombeaux de saint Pierre et de saint Paul à 
Rome; en même temps ils rendaient compte au souverain 
pontife, ou à une congrégation, de Fétat du troupeau qui 
leur était confié , et ils recevaient les instructions conve* 
nables pour rendre leur ministère plus efficace et plus 
consolateur. Cet usage était tombé en désuétude : Sixte , 
pensant aux préjudices que TÉglise souffrait d*un tel man- 
quement, promulgua une bulle qui fut depuis confirmée 
par Benoît XIV , et qui ordonnait à tous les évoques de 
venir à Rome pour visiter le saint tombeau , et prêter 
obédience au vicaire, sur la terre, de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Le temps était déterminé en raison des 
distances : pour l'Italie et les lies adjacentes , ils devaient 
venir à Rome au moins la troisième année après leur 
consécration; les évêques de T Allemagne, de la France ^ 
de l'Espagne , de la Hongrie , de l'Angleterre et des autres 
provinces d'Europe au delà de la mer Germanique, de la 
mer Baltique, et de toutes les îles de la Méditerranée , 
devaient venir au moins la quatrième année ; les évéques 
des régions les plus éloignées en Europe , des bords de 
l'Afrique et du continent du nouveau monde, devaient 
venir au moins la cinquième année ; les évéques de l'Asie, 
des autres nouvelles régions orientales, méridionales, 
septentrionales et occidentales , et de tout le reste de l'u- 
Bivers, devaient visiter Rome au moins la dixième année; 
et chacun était tenu de renouveler cette visite dans la pro- 
portion respective de chacune de ces distances. En outre, 
le pape commandait que chaque évéque, au moment de 
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sa consécration, jarerait cette sainte observance, et que 
quiconque la transgresserait ne pourrait plus entrer dans 
son église , l'administrer temporellement et spirituelle- 
ment, ni recevoir les fruits de son évêché. 

Quel imposant spectacle que celui que vient d'offrir 
ce grand pape , qui prend , avec autant de solennité , pos* 
session de Tunivers catholique tout entier ! 

Aujourd'hui cette bulle n'obtient pas son exécution 
entière en ce qui concerne le voyage deis évêques ; mais 
il n'y a que le pape qui en dispense : c'est un mal que ce 
défaut d'accord ; c*est un bien quelquefois peut-être, à 
cause de quelques circonstances. Avec cela, il est certain 
qu'un évéque qui a vu Rome possède à un haut degré une 
sorte d'expérience épiscopale qui ne peut qu'honorer sa per« 
sonne, édifier son troupeau , instruire noblement sa cons« 
cience, et augmenter la puissance de sa parole évan« 
gélique. 

Au moisde septembre 1585 , Sixte, prenant part aux af- 
faires de la Ligue , excommunia le roi de Navarre Henri et 
le prince de Condé, et déclara , par une bulle , qu'ils avaient 
encouru les censures; ensuite il ordonna à tous les évêques 
de la France et de la Navarre de promulguer cette bulle. 

Henri III, roi de France, ne voulut pas la publier; 
Sixte, d'un caractère ardent, et souffrant impatiemment 
les affronts , s'en plaignit vivement à ce prince, et encore 
plus, dans une lettre au nonce apostolique, monseigneur 
Jacques Bagazzoni. Le pape accusait ce dernier de s'être 
comporté dans cette affaire avec peu d'énergie ; aussi le 
rappela-t-il sur-le-champ , et envoya-t-il à sa place mou- 
seigneur Fabio Mirto Frangipani, Napolitain, archevê- 
que de Nazareth , qui avait déjà été nonce de Pie Y dans 
cç royaume. Sixte fit venir auprès de lui , à ce sujet , l'am- 
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bassadenr français à Rome, pour annoncer qu'étant dans 
l'intention de rappeler Ragazzoni, afin d'envoyer Fran- 
gipani, il désirait que le roi fût instruit de cette déter- 
mination. L'ambassadeur Pisani ayant répondu que la 
France refuserait d'admettre Mirto Frangipani , qui était 
partisan de la Ligue, Sixte repartit avec force : « Tant 
que nous aurons le souffle , nous ne supporterons pas 
qu'on force à envoyer des nonces au gré des autres. Nous 
avons désigné Mirto, et nous voulons qu'il aille à Paris : 
s'il n'est pas reçu, alors nous, et non pas d'autres, nous 
le ferons retourner à Rome , et puis nous saurons ce que 
nous devons résoudre. » En effet , Mirto ne fut pas reçu 
par le roi , qui enjoignit à son ambassadeur d'aller faire 
ses excuses au pape, alléguant que Mirto était un sujet 
du roi d'Espagne. L'ambassadeur demanda une audience, 
et s'étant présenté pour entrer au palais, les gardes lui 
en refusèrent l'entrée ; et dans la matinée même , il reçut 
Tordre de sortir sur-le-champ de Rome, et de l'État en 
peu de jours. Ces différends durèrent jusqu'à ce que le 
roi de France eût consenti à recevoir Mirto : alors Sixte 
fit revenir à Rome l'ambassadeur du roi, Pisani. 

L'hiver de 1585 à 1586 était très-rude; le peuple souf- 
frait du froid et de la disette. Sixte avait ordonné de 
vendre la farine à bas prix , mais les sages mesures qu'il 
décrétait n'étaient pas exécutées; on avait lieu d'accuser 
de négligence les conservateurs du sénat de Rome. Lors- 
qu'ils se présentèrent pour souhaiter une heureuse année ' 
au pape, il interrompit leur compliment, et leur dit : 
« Nous nous apercevons que vous autres vous êtes réso- 
lus à perdre le peu qui vous reste par la l>onté du saint* 
siège, et aussi le peu qui vous reste de vrais principes 
d'administration. Vous avez encore à prendre soin de ce 



tan 1586 de J. C. SIXTE*QU1NT. 371 

qui coDcerne les bestiaux et le pain ; vous nous donnez 
ridée de vous l'enlever, afin que la pauvreté ne souffre 
pas tant par votre faute, à notre grand déplaisir. Vous 
avez compris? » (Avete capito?) 

Ensuite, apprenant que beaucoup de ricbes qui avaient 
du grain caché n'en achetaient pas moins du pain sur la 
place, il commanda aux cardinaux Gesi, Gaétan! et 
Guastavillani; au sénateur de Rome Jean Pellicano, à 
Benoit Giustiniani , trésorier général , et à Fabio de la 
Gorgna, clerc de la chambre, de faire exécuter un édlt 
qui obligerait tous les citoyens à déclarer la quantité 
de blé qu'ils possédaient, et à en vendre sur la place 
la portion indiquée par l'édit. En effet, après les visites 
il se trouva tant de grains , que l'abondance régna sur-le- 
champ. 

Le rarnaval à Rome était une^ occasion continuelle 
d'insultes, de vols, de meurtres, et même d'incendies : 
Sixte voulut ramener l'ordre dans les plaisirs de la ville. 
Il fit élever aux deux extrémités du Corso des gibets aux- 
quels pendait la corde, déclarant que sur-le-champ on 
devait y suspendre quiconque aurait commis un homicide 
et l'aurait avoué. Tant que Sixte vécut, les méchants 
eurent peur devant ces gibets toujours élevés à cette même 
époque du carnaval , et l'on n'eut plus occasion de me- 
nacer le peuple d'une si terrible justice. 

Dans le cours de cette année , le saint-père approuva 
la congrégation des clercs réguliers , ministres des infir- 
mes , instituée alors à Rome par saint Camille de Lellis, 
et leur permit de porter une croix rouge sur le côté droit 
de l'habit. Cette même règle fut approuvée et confirmée 
par Grégoire XIV, qui Térigea en religion le l**" octobre 
1591, en ajoutant aux trois vœux le quatrième, qui or- 
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donnait d'assister les mourants. Elle fut réformée ensuite 
en 1600 par Clément Yllf. 

Le 6 mai, le pape approuva la congrégation de Sainte* 
Marie des Fenillants, de la plus rigoureuse observance 
de Glteaux , de Tordre de Saint*Benott, fondée près de 
Toulouse, en 1577, par Jean de la Barrière. 

Mais rien ne peut se comparer à la magnificence avec 
laquelle Sixte cherchait à embellir les places publiques 
de Rome. 

Les obélisques ont été pour la première fols fabriqués 
en Egypte. Ce sont des pierres en général d*un seul mor- 
ceau, taillées en forme pyramidale, d'une hauteur et 
d*une grosseur merveilleuses. Cette grandeur égyptienne 
avait excité Tenvie des idolâtres maîtres de Rome ; et 
comme dans la Péninsule on ne pouvait former des obé- 
lisques, parce que le granit oriental manque dans les 
mines du pays , les Césars en firent transporter à grands 
frais d'Egypte en Italie. 

Quarante-deux de ces monuments, grands et petits, fu- 
rent amenés par les empereurs dans la capitale du monde. 
Noncorée, fils de Sésostris, en avait fait former un de cent 
cinquante coudées. Un morceau de ce monument , encore 
haut de soixante-quinze pieds, ayant été porté d'Egypte à 
Rome par ordre de l'empereur Caligula, il le dédia, sur la 
place Yaticane, à la mémoire d'Auguste et de Tibère. 

Sous Sixte-Quint, cet obélisque se trouvait à moitié 
enterré près ■de la sacristie de la basilique de Saint-Pierre. 
On dit que Nicolas IV avait eu l'idée de le transporter 
presque au même lieu où il s'élevait dans l'ancienne Rome, 
et que Jules II et Paul III en ayant conféré avec le cé- 
lèbre Buonarroti , celui-ci ne voulut pas essayer l'entre- 
prise : d'abord il craignait que l'obélisque ne se rompit 
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dans le transport, ensuite il jugeait qu'on aurait à faire 
indispensablement une immense dépense. 

La gloire de vaincre les obstacles attendait Sixte , qui 
ne savait pas connaître de difficultés dans les projets les 
plus ardus : en effet, il trouva des obstacles qui parais- 
saient insurmontables, mais qui ne le furent pas pour lui. 

On savait par Pline (livre 36) que les empereurs avaient 
employé vingt mille hommes , avec des machines dispen- 
dieuses, à cause de l'énorme poids de ce monolithe. Tout 
ce que dit Pline à ce sujet devait effrayer le saint-père : 
alors il déclara publiquement qu'il ne renonçait pas à son 
entreprise. Aussitôt que l'intention pontificale fut connue, 
on vit arriver à Rome plus de cinq cents architectes ; cha- 
cun d'eux apporta son projet. Un d'eux, Barthélémy 
Ammanatiy envoyé par le grand -duc de Toscane, fut 
présenté au pape, qui lui demanda combien de temps il 
emploierait à transporter et à élever l'obélisque? L'artiste 
répondit que , seulement pour concevoir et fabriquer les 
machines et les ferrements, il ne fallait pas moins d'un 
an. Alors Sixte repartit, avec son impétuosité ordinaire : 
« Un an, un an! Allez, vous ne faites pas pour nous 
(nonfate per noiy vous ne nous convenez pas). » Au 
même moment, il fit appeler Dominique Fontana , archi- 
tecte comasque, d'une haute habileté, et il l'engagea, 
par de généreuses promesses, à entreprendre le grand 
transport; il promettait de fortes récompenses, mais il 
exigeait la célérité dans l'action. Celui-ci commença par 
peser dans divers morceaux de quelques autres obélisques 
un palme cube ^ de ce granit; puis ayant mesuré lahau* 

' Un palme cube romain a, de hautear et de largeur, huit pouces 
trois lignes et demie de France, ancienne mesure; et, de nouyelle me- 
sure, h peu près m. 0,21050. 

32 
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teur de l'obélisque, auquel il trouva onze mille palmes 
cubes romains , il calcula le poids , et reconnut que l'o- 
bélisque pesait neuf cent soixante-trois mille cinq cent 
trente-sept livres. Il ajouta à ce poids celui des machines 
qui devaient le transporter et le soutenir, et reconnut 
que les machines et Tobélisque réunis pèseraient ensemble 
un million quarante-trois mille cinq cent trente-sept livres; 
ensuite il se rendit compte de ce qu'il faudrait d'hommes et 
de chevaux poursoulever, transporter et élever l'obélisque ; 
et, d'un caractère résolu autant que pouvait l'être le ma- 
gnanime pontife, il se mit à l'œuvre. 

Quand tous les instruments furent placés, le 30 avril 
1586 , neuf cents ouvriers se confessèrent et communiè- 
rent avant l'aube dans la basilique de Saint- Pierre , puis 
ils furent placés chacun dans le poste qui lui était destiné. 
I/architecte monta sur un lieu élevé avec un porte- voix, 
pour donner le signal à ceux qui devaient agir. 

Soulevé en douze mouvements , l'obélisque fut dressé le 
même jour, à vingt heures (trois heures après midi). Sur- 
le-champ éclata un sentiment de joie universel ; le peuple, 
appelé à ce spectacle, ne put contenir ses larmes et ses 
applaudissements. Les ouvriers, joints au peuple, couru- 
rent vers Fontana , et le portèrent devant le pape, qui 
était présent, au son des tambours et de toutes les cloches 
de Rome, comme dans un jour d'allégresse publique , et 
au bruit mille fois répété de Tartillerie du château Saint- 
Ange. 

Pendant l'opération , il était arrivé un incident qu'il 
n'est pas inutile de rapporter. Afîn que l'architecte pût 
foire entendre ses signaux sans être interrompu ' , Sixte 

» Novaes, Yin,p. 139. 
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^ airait ordonné, sous peine de mort, que personne ne fit 
entendre une seule parole, pour qu'aucune confusion ne 
s'établit lorsque Fontana donnerait ses ordres ; mais dans 
un moment où il observait le jeu des machines, et où les 
mille spectateurs présents gardaient le silence le plus 
obéissant , un Génois , de la famille Bresca de San Remo, 
homme de mer, voyant que les cabestans ( argani) avaient 
pris feu , et que dans cette circonstance l'obélisque pou- 
vait tomber à terre, se briser, et donner la mort à un 
grand nombre de personnes et d'ouvriers, eut le courage 
de crier à propos : « De l'eau aux cordes ! » ( Acqua aile 
corde ' / ) Fontana vit le péril , et fit mouiller les cordes : 
mais Bresca avait été immédiatement arrêté par les gar- 
des ; il priait qu'on le conduisit devant le pape. On trem- 
blait pour sa vie. Sixte ne faisait jamais grâce quand on 
avait contrevenu à ses ordres; mais dans cette circons- 
tance, plus grand que lui-même, et reconnaissant que 
Bresca avait empêché la ruine de cette immense opéra- 
tion, il embrassa publiquement le Génois, et voulut sa- 
voir ce qu'il désirait pour sa récompense. Alors Bresca 
demanda pour lui et pour ses descendants le privilège de 
pourvoir le palais apostolique des palmes nécessaires 
pour la cérémonie de la fête des Rameaux, et Sixte le lui 
accorda sur-le-champ : aussi la famille Bresca de San 
Remo, pays fertile en palmes, envoie chaque année à 
Ripa-Grande celles qui sont nécessaires pour le palais 
apostolique , avec cent vingt autres qu'envoient à part l'é- 
vêque d'Albenga et le chapitre de San Remo. 



' On a dit qu'on cherchait en vain , dans l'histoire , des traces de 
œ fait; mais il est peint dans les fresques de la bibliothèque Vaticane. 
(Voyez les chambres qui conduisent à celles des papyrus.) 
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Après &lx jours de repos on retourna à l'ouvrage. L'o- 
bélisque , dégagé de la fange qui en avait recouvert la 
base, et qui était debout , fut légèrement incliné vers la 
terre. La curiosité des spectateurs était si grande et les 
chaleurs de la saison si fortes, qu'on ne continua pas l'œu^ 
vre pendant les mois de juin, de juillet etd*aoât. Le 10 
septembre, on commença par les pieuses cérémonies que 
nous avons rapportées, et puis on se mit de nouveau à 
l'œuvre au lever du soleil : à trois heures du soir, après 
cinquante-deux impulsions données aux cabestans, l'obé- 
lisque se trouva placé sur quatre lions de bronze doré; 
le 27 du même mois on s'occupa du décintrement, et le 
monument grandiose de la gloire de l'Egypte païenne fut 
exposé aux regards de Rome catholique. 

Le pape, maintenant la parole qu'il avait donnée à 
Fontana , le créa chevalier de l'Éperon d'or, lui accorda 
une pension de dix mille écus d'or, réversible à ses héri- 
tiers, cinq mille écus d'or de gratification, et tout le ma- 
tériel employé dans cette opération. 

Puisque l'on a parlé de ce fameux obélisque, nous fe- 
rons mention des autres que Sixte a élevés , quoiqu'on sui- 
vant l'ordre des temps nous ne dussions en parler qu'à une 
autre époque de son histoire. 

L'année suivante, il fit élever et dédier à la sainte 
croix , sur la place derrière Sainte-Marie Majeure , l'obélis- 
que de soixante palmes de hauteur, fait par ordre de 
Smarre ou d'Ëfre , tous deux rois d'Egypte , et transporté 
à Rome par l'empereur Claude , et dédié au mausolée 
d'Auguste. Les barbares l'avaient renversé et mis en 
pièces ; Sixte le fit restaurer, et placer dans le lieu que 
nous avons indiqué, par le même Dominique Fontana. 

Puis le pape fit élever et consacrer à la sainte croix l'o*- 
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bélisqoe qa*on voit sur la place de SaiDtJean de Latrao. 

Il est en granit rouge, et le temps l'avait rompu en 
trois morceaux. C'est le plus grand de tous. Il était placé 
à Tiièbes , et dédié au Soleil par Ramis , roi d'Egypte ; et 
Constantin l'avait fait transporter, par le Nil, à Alexandrie. 
L'empereur le destinait à la nouvelle Rome , c'est-à-dire 
à Constantinople ; mais Constance , son fils , le fit trans- 
porter à la vraie Rome sur un bâtiment immense, mis en 
mouvement par trois cents rameurs. On l'introduisit par 
le Tibre vers la porte d'Ostie , et on l'éleva dans le grand 
cirque, où les barbares le renversèrent. 

£n 1589 , le même pape éleva sur la pjace del Popolo 
le quatrième obélisque égyptien , de cent trois palmes de 
hauteur, non compris le piédestal ni la croix. Il avait été 
élevé par Sammesette , roi d'Egypte , cinq cent vingt- 
deux ans avant Jésus- Christ, et il avait été transporté 
d'Héliopolis à Rome par ordre d'Auguste César, et dédié 
au Soleil dans le grand cirque ; puis Sixte le dédia au bois 
de la sainte croix. 

Au milieu de ces glorieux travaux , le cœur de Sixte 
était déchiré par de poignantes douleurs. Il avait cherché 
à ramener dans l'âme d'Elisabeth quelques sentiments 
plus favorables à Marie Stuart : tous les souverains catho- 
liques et même protestants étaient suppliés de prendre in- 
térêt au sort de l'infortunée Marie ; mais Elisabeth ou ne 
répondait pas , ou faisait entendre, par quelques confi- 
dences vagues, qu'un parti violent lui imposait des lois, 
et demandait la mort de la reine d'Ecosse. Cela était vrai 
en partie. 

Au mois de septembre 1585, elle connaissait déjà 
qu'elle devait être incessamment condamnée. Sur-le- 
champ elle écrivit à son cousin le duc de Guise la lettre 

32. 
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suivante , pensant que ce prince la ferait parvenir à Rome. 

Marie était accusée d'être entrée dans une conspiration 
contre la vie d'Elisabeth. A ce sujet, le nonce à Paris dé- 
clarait que, d'après tout ce qu'il savait des dispositions de 
Marie Stuart, elle était incapable d'un tel crime. 

La lettre secrète qu'elle écrivait alors au duc de Guise 
prouve bien dans quels sentiments de résignation cette ' 
princesse traînait sa douloureuse vie. 

Nous transcrivons cette lettre, parce qu'elle est comme 
l'annonce des dispositions où sera Marie quand elle écrira 
à Sixte-Quint la lettre si importante que nous rapporte- 
rons plus bas. 

Voici celle qui fut adressée au duc de Guise, neveu, 
comme elle, du cardinal Charles de Lorraine : 

« Mon bon cousin , si Dieu , et vous aprez lui , ne trou- 
vez moyen de secourir à ce coup, c'en est faict. Ce por- 
teur vous dira comme je suis traictée , moi et mes deux 
secrétaires (Nau et Curie). Pour Dieu , secourez-les et les 
savvez, si vous povvez. On nous veut accuser d'avoir 
voulu troubler l'Estat et faict pratique contre la vie de 
cette royne, ou d'y auoir consenti; mais je leur ay dit, 
comme il est vray , que je ne sais ce que c'est. Ils disent 
qu'ils ont pris certaines lettres à un Babington et un 
Charles Paget et son frère , qui tesmoignent cette conspi- 
ration , et que Nau et Curie Tout aduouée. Je dis qu'ils ne 
sçauroient , s'ils ne leur font dire plus qu'ils ne sauent par 
la force des tourments. Voilà tout ce que l'on m'en a dit; 
mais je sçay , par voye de communication , qu'ils vous 
menassent tant vous et vostre ligue, et se font forts d'aucuns 
princes qui souffriront leur religion. Je leur ay déclaré 
que , pour moy , je suis résolue de mourir pour la mienne, 
comme elle protestolt de faire pour la protestante : et eu 
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cela , mon cousin , quoi que vous oyez par leurs faux se- 
meurs debruicts, asseurez-vous que, Dieu aydant, je 
mourrai en la foy catholique romaine et pour le maintien 
d'icelle , constamment et sans faire deshonneur à la race 
de Lorraine , accoustumée de mourir pour le maintien de 
la foy. Faictes prier Dieu pour moy , et pourchassez de 
retirer mon corps pour estre mis en terre saincte, et ayez 
pitié de mes panures serviteurs destituez ; car Ton m'a 
tout osté ici , et m'attends à quelque poison ou autre mort 
secrette. Car, bien qu'ils m'ayent rendue yci si impotente, 
mesme ceste main droicte, depuis celte dernière venue, 
m'est si enflée et faîct tant de mal , qu'à peine pais-je 
tenir la plume ni m'appaster (prendre une nourriture). 
Mais , pour cela , le cœur ne me manquera , en espérance 
que celuy qui m'a faict naistre ce que je suis me fera la 
grâce de mourir pour sa querelle , qui est le seul bonheur 
que je désire en ce monde, pour obtenir, par ce moyen , 
la miséricorde de Dieu en l'aultre. 

« Je désire que mon corps soit à Reims * , auprès de 
feue ma bonne mère , et le cœur auprès du feu roy mon 
seigneur. Ce porteur vous dira plusieurs particularitez. 
Si , en ce temps , on tesmoignoit avoir soing de moy et me 
vouloir rauoir, et venger cette querelle qui touche à la 
cause commune ' , on seroit bien estonné que tout branle 

' Où eUe s'était retirée après la mort de son époux François IX f 
roi de France. 

^ Personne alors ne songeait à cette cause commune. Les nova- 
teurs ont su rappeler les précédents , et , après Téchafaud de Marie 
Stuart, on a vu celui de Charles P'', celui de Louis XVI , et celui de 
la reine Marie-Antoinette. Un Édimbourgeois qui n'osait, pendant 
la terreur, sortir de Paris , où il se trouvait, malgré lui, depuis le 10 
août 1702, mais sans être reconnu, m*a dit qu*il avait été comme 
forcé de voir Marie* Antoinette conduite au supplice. Des larmes et 
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de par deçà. Adieu , mon bon cousin ; faictes part de tout 
ceey à mon ambassadeur; et si mon fils ne se joint à ce 
coup pour venger sa mère , je le quitte , et vous prye que 
tous mes parents en facent autant. Je vous prye, que je 
sois recommandée à Bernardino ' , et lui dites que je tien- 
drai ce que j*ai promis à ses amis , et qu'ils ne me doivent 
abandonner. 

« Je vous recommande et à lui nos pauvres amis déso- 
lez y et surtout les trois qu'il sçait \ Dieu vous préserve 
pour son service et tous lés nostres, et me doint sa grâce 
en ce monde et miséricorde en l'autre! 

« Votre bonne cousine , 

« Marie R. (Reine). » 

Le 25 septembre , la reine d'Ecosse est transportée dans 
le château de Foteringay ^ , pour ne plus en sortir. 

même des sanglots le trahirent , et il se hâta de quitter la rue où ou 
applaudissait àcetaiïreux spectacle. Cet homme était fort instruit; 
il m'a appris où je trouverais les diverses particularités du supplice 
de Marie Stuart ; et il me disait ensuite : « Chez nous , c'étaient les 
<t grands qui poursuivaient les victimes royales; cliez vous, c'était le 
« peuple : chez nous , une aristocratie roide et pédante qui défendait 
<c d'appeler notre reine Votre Majesté, et qui sottement voulait qu'on 
« l'appelât Votre Grâce, titre des duchesses (v. plus bas, p. 394 , 
« note) ; chez vous, des spectateurs qui étaient autant de bourreaux , 
ft et qui eussent, au besoin, remplacé les véritables. Et enfin , chez 
« nous c'était la portion de la nation la plus civilisée; chez vous, 
a c'étaient des misérables qui ne sont civiUsés jamais. Je ne balance 
« pas , quoique Anglais , à dire que nos aristocrates à jeun et calmes 
n dans leur dureté furent plus méchants , relativement, que votre 
« populace saturée de liqueurs alcooliques, grossière et hébétée 
a dans sa fureur. » 

< L'ambassadeur d^Ëspagne en France, don Bernard de Mendoça. 

^ Bonne reine! ses serviteurs étaient devenus des amis. 

^ Ce château était situé à i)eu de distance de Peterborough , dans 
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Le 6 octobre 9 Elisabeth nomma, pour juger Marie, une 
commission composée de quarante-six membres, pris 
parmi les pairs du royaume et les membres du conseil. 

Marie , sommée de se rendre devant cette commission , 
n'y voulut pas comparaître. Après une longue résistance , 
elle consentit; le 12 octobre^ à ce qu'on exigeait d'elle ; 
mais ce fut à condition que sa protestation contre les 
droits que s'arrogeait Elisabeth sur elle serait insérée dans 
le protocole de la séance. Ensuite , elle se défendit énergi- 
quement de toute participation au complot tramé contre 
la reine ; et , après avoir réfuté avec beaucoup de force 
les preuves que l'on voulait tirer contre elle de sa corres- 
pondance avec Babington , elle demanda que les originaux 
de ses lettres lui fussent représentés, et qu'on la confron- 
tât avec ses deux secrétaires , Nau et Curie. Ni l'un ni 
l'autre de ces points ne lui fut accordé. Ce fut dans cette 
même séance que Marie accusa Walsingham d'avoir cons- 
piré sa mort et celle de son fils , et d'avoir ourdi toute 
la trame dont on voulait la rendre responsable. 

Le 25 octobre, la commission s'assemble à Westmin- 
ster, et prononce une sentence de mort contre la reine 
d'Ecosse, déclarant, en outre ^ que cet arrêt ne préjudi- 
ciera en rien à l'honneur et aux droits de Jacques YI. 
Quelques jours plus tard, le parlement d'Angleterre 
confirma cette sentence , et présenta ensuite une pétition 
à Elisabeth, afin de demander la prompte exécution de 
Marie Stuart. 

Les parlements bourreaux savaient déjà qu'il ne faut pas 

le comté de Nortbampton. On assure qu'il est démoli. Cependant la 
duchesse de Devousbire , née Herrey , m*a dit qu'il y existait encore 
des habitations , et qu'on y voyait un très-beau tableau représentant 
rinfortnnée Marie. 
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laisser longtemps en prison les têtes couronnées condam- 
nées à mort. 

Le 14 novembre, la reine Élisabetli fit demander au 
parlement s'il n'y aurait pas moyen de mettre sa vie en 
sûreté sans faire périr Marie Stoart. Les deux chambres 
assemblées déclarèrent que c'était impossible ^ 

détestable hypocrisie I ô lâche précipitation! 

Le 19 novembre, lord Burckhurst et Beale, clerc du 
conseil , arrivent h Fotcringay , et notifient à Marie Stuart 
la sentence prononcée contre elle. Cette princesse la reçut 
avec calme et dignité , tout en protestant de son inno- 
cence : en même temps elle adressa une lettre à Elisabeth. 

Marie était déterminée à ne plus penser qu'à son salut : 
elle avait le projet d'écrire au pape Sixte-Quint ; ce devait 
être sa dernière pensée, dont rien ne pouvait plus la dis- 
traire : elle voulait cependant se défaire de tous les intérêts 
qui l'environnaient encore dans la vie, pour rester seule 
avec Dieu et son vicaire ici-bas. 

Voici la lettre à Elisabeth. Dans le désordre des' idées 
de Marie, la lettre a été écrite sans date; mais tous les 
auteurs s'accordent à dire qu'elle fut faite le 20 no- 
vembre. 

« Madame, je rends grâces à Dieu de tout mon cœur de 
ce qu'il lui plaict de mettre fin par vos arrests an pèleri- 
nage ennuyeux de ma vie. Je ne demande point qu'elle me 
soit prolongée, n'ayant eu que trop de temps pour expé- 
rimenter ses amertumes. Je supplie seulement Yostre 
Majesté^ puisque je ne dois attendre aulcune faveur de 
quelques ministres zelez qui tiennent les premiers rangs 
dans l'Estat d'Angleterre, que je puisse tenir de vous 

* Voyez LiDgard, JUistory o/England, tona. VIII, p. 221; 
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seule, et non d'aultres , les bienfaits qui s'ensuy vent. 

« Premièrement, je vous demande que , comme il ne 
m'est pas loysible d'espérer une sépulture en Angleterre , 
selon les solennités catholiques praticquées par les anciens 
roys vos ancestres et les miens, et que dans i'Ëscosse on a 
forcé et violenté les cendres de mes ayeuls, quand mes 
adversaires seront saoulez de mon sang innocent , mon 
corps soit porté par mes domestiques en quelque terre 
saincte, pour y estre enterrée, et surtout en France, où 
les os de la royne ma très-honorée mère reposent, afin 
que ce pauvre corps , qui n'a jamais eu de repos tant qu*ii 
a esté joint à mon ame, le puisse finalement rencontrer 
lorsqu'il s'en sera séparé. 

« Secondement, je prie Votre Majesté , pour l'appré- 
hension que j'ay de la tyrannie de ceux au pouvoir des- 
quelz vous m'avez abandonnée , que je ne sois point sup- 
pliciée en quelque lieu caché, mais à la veue de mes 
domestiques et autres personnes qui puissent rendre tes- 
inoignage de ma foy et de mpn obéissance envers la vraye 
Ësglise , et défendre les restes de ma vye et mes derniers 
soupirs contre lès faux bruicts que mes adversaires pour- 
raient faire courir. 

<( En troisième lieu, je requiers que mes domestiques, 
qui m'ont servye parmi tant d'ennuys et avec tant de 
fidélité, se puissent retirer librement où ils vouldront, et 
jouyr des petites commodités que ma pauvreté leur a lé- 
guées dans mon testament. 

« Je vous conjure , Madame , par le sang de Jésus- 
Christ, par notre parenté, par la mémoire de Henri sep- 
tième , notre père commun , et par le tistre de royne que 
je porte encore jusques à la mort, de ne me point refuser 
des demandes si raisonnables, et melesasseurerpar un mot 
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de vostre main ; et là-dessos Je monrray comme j'ai veseu. 
« Vostre affectionnée sœur et prisonnière, 

« Marye, royne. » 

Élisabetli ne fit aucune réponse. 

Marie ne s*en troubla pas ; toutes ses pensées n'avaient 
plus qu'un seul but : se recueillir en Dieu, et écrire au 
pape Sixte-Quint; pour cela, il fallait que les serviteurs 
fissent une garde assidue à la porte de la chambre où la 
princesse était comme renfermée : elle ne pouvait écrire 
que la nuit. Elle voulait adresser une longue lettre; rien 
n'était préparé : enfin ^ en consacrant plusieurs nuits à ce 
religieux travail , elle parvint à terminer de sa main la 
lettre autographe que nous allons rapporter, et que j'ai 
touchée et baisée plus d'une fois au Vatican , après l'avoir 
lue et relue tout entière. 

« De Forieringay,le23 novembre 1586. 
( C'était , poar le calendrier réformé , le 3 décembre suivant. ) 

« Jehsus Màbia.* 

<t Père sainct , comme aynsi en soit qu'il a pieu à Dieu, 
par sa Providance divine, mettre un ordre en son Esglise 
par lequel il a voulu que , soubz son fils Jehsus Christ 
crucifié , touz ceulx qui croyroyent en luy et seroyent 
baptisez au nom de la saincte Trinité recogneussent une 
Esglise universelle et catholique pour mère, les comman* 
déments de laquelle, souz peine de damnation, nous 
debvons garder avvesques les dix de la loy , il est requis 
que chacun aspirant à la vie éternelle aie là l'œil fiché. 
Or moy estant née de roiz et parentz touz baptisés en 
icelle comme moi mesmes aussi , et, qui plus est, dès la 
mammelle , indigne que je suis , esté appellée à la dignité 
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royalle, oynte et sacrée par Taucthaarité et ministres 
d'ieelle, sooz les aysles et au giron de laquelle estant 
nonrrie et eslevée , et par celle esté instruite de l'obéis- 
sance deue par touz chrestiens à celui qu'elle , guidée par 
le Sainct Esprit , a esleu selon les anciens descretz et 
ordre de la primitive Ësglise au sainct-siege apostolique 
comme nostre chief en terre, auquel Jehsus Christ^ en son 
dernier testament, a donné puissance, parlante saint 
Pierre de la fondation d*icelle, de pierre yiue , de lier et 
deslier des liens de Satan les pauvres pescheurs^^nous 
absolvantz par Iny ou ses ministres à ce commis de touz 
crimes et peschés par nous commis et perpétrez , nous es- 
tantz repentantz, et, en tant qu'en nous est, faisant sa- 
tisfaction d'iceulx, après estre confessez selon Tordonence 
de l'Esglise ; j'appelle mon Sauveur Jehsus Christ à tes- 
raoing, la benoiste Trinité, la glorieuse Vierge Marie, tous 
les anges et arcanges , sainct Pierre pasteur, mon peculier 
interssesseur et spécial advocat ; sainct Paul apostre des 
gentils, sainct André et tous les saincts et sainctesdu 
paradis , que j'ay toujours vescu en cette foy, qui est celle 
de l'Esglise universelle, chatolique, apostolique et ro- 
roayne, en laquelle estant régénérée, j'ay tousjours eu 
intention de faire mon debvoir au sainct siège apostolique ; 
de quoy , à mon grand regret , je n'ay peu rendre le deu 
tesmoignasge à Yostre Saincteté, pour ma détention en 
cette captiuité et ma longue maladie ensemble. Mays 
mayntenant qu'il a pieu à Dieu, très sainct père, per- 
mettre pour mes peschés, et de ceulx de ceste Isie infor- 
tunée, que moy (seulle restant du sang d'Angleterre et 
d'Escosse faysant profession de cette foy) soit, après xx 
ans de captivité, resserrée en une estroicte prison , et enfli^ 
condampnée à mourir par les estatz et assemblée hérétique 

33 
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de ce pays , comme il m'a esté cejoard*huy ^ signifié par la 
bouche de lord Boakerst , Amias Paalet , mon |;ardieD , an 
Draw Dronri , chevalier, et un segretayre nommé Beal , 
au nom de leur royne , me commandant de me préparer 
de recepvoir la mort , m'ofrant un de leurs esvesques et 
un doyen pour ma consolation , un prestre que j*auois 
m*ayant esté par euix auparavaut oté, et tenu je ne says 
où entre leurs mayns; j'ai pancé mon premier debvoir 
estre de me retourner à Dieu , et puis de ma main signifier 
le tout à Yostre Saiucteté , à ce que, bien je ne le vous 
puisse fayre entendre auant ma mort, que, au nooings, 
après, l'occasion vous en soit manifeste ; qui est, le tout 
bien espluché et considéré^ pour la subversion de leur 
religion en cest isle par moy , disent-ils^ pratiquée et en 
ma faveur atamptée , tant par leurs propres subjectz obéis- 
sant à vos lois leur deciarans ennemis, que par les es- 
trangiers , en especial les princes chatoliques et mes pa- 
rents , lesquelz touz (comme reprochent-ils) maintiennent 
mon droit à la couronne d'Angleterre, me faysant nommer 
telle en leurs prières par les esglises et les ministres d'i- 
celle de cette nation , me professant subjection et debnoir. 
Je remetz à Yostre Saincteté de considérer la conséquence 
de tel judgement, vous suppliant de fayre fayre prières pour 
ma pauvre ame, [ et ] de touz ceulx qui sont mort ou mou- 
ront pour le mesme et pareil judgement, et mesme en 
l'honnheur de Dieu , desparti de nos aulmones^ et inciter 
les roys à faire de mesme , vers ceulx qui resteront en 

< CejourdUiuy , c'est-à-dire le samedi 19 novembre. Il suit de là 
que cette lettre an pape, commencée par Marie Stuart le jour môme 
où on lai signifia sa condamnation , ne fut achevée et datée que qua- 
tre jours après. Comme on le verra , elle porte la date du 23 novem- 
bre I086. 
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nie de ce naufrage; et mon intention estant, selon les 
constitutions de l'Esglise , de me confesser , fayre peni- 
tance en tant qui est en moy, et receuoir mon viaticum, 
si je puis obtenir mon chapelain on auitre légitime minis- 
tre pour me amministrer mesdicts sacrementz; comme, à 
faulte de ce , du cœur contrit et repentant , je me pros- 
terne aux piedz de Yostre Saineteté , me confessant à Dieu 
et à ses saincts, et à icelle vostre paternité, très indigne pes- 
clieresse et coupable de damnation étemelle , si il ne plest 
au bon Dieu qui est mort pour les pescheurs penitantz à 
sa merci, vous suppliant prendre cette mienne générale 
submission pour tesmoignage démon intention d'accomplir 
le surplus en la forme ordonnée et commandée en l'Es- 
glise, et le salut de ma panure ame , entre laquelle et la 
justice de Dieu je interpose le sang de Jehsus Christ pour 
moy crucifié, et tous les pescheurs Tune des plus exécra^ 
blés desquelz je mê confesse estre , veu les grâces infinies 
par luy receues, par moy mal recogneues et employées, 
qui me rend indigne de pardon , si sa promesse faicte à 
tous ceulx qui chargés de peschés et afflictions spirituelles 
[ viennent à lui ] d'estre par luy afClictez, et sa miséricorde 
ne m'enhardissoit , suiuant son commandement , de venir 
vers luy , portant ma charge , afin d'en estre par luy 
deschargée à l'exemple de l'enfant prodigue, et, qui plus 
est, offrant au piedz de sa croyx volonterement mon 
sang pour le maintien et fidelle zelle que je porte à son 
Esglise, sans la restauration de laquelle je ne désire ja- 
mays vivre en ce malheureux monde. Outre plus , père 
sainct , ne m'estant layssé nul bien en ce monde , je sup« 
plie Vostre Saineteté d'impetrer du roi très chrestien que 
mon douayre soit chargé du payement de mes debtes et 
guages de mes pauvres désolez serviteurs, et d'un obit annal 
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pour mon ame et celle de touz noz confrères en ceste jaste 
querelle décédez; n'ayant eu aultre intention particaiiere, 
comme mes pauvres seruiteurs , presentz à cette mienne 
affliction, vous tesmoigneront , et comme j'ay volontiers 
offert ma vie en leur hérétique assemblée pour maintenir 
ma religion chatholique, apostolique et romayne, et ra- 
mener les desvoyez de ceste isle, voire eux mesme ; pro- 
testant en ce cas que voulontiers je me demesteroys de 
tout titre et dignité de royne, et fayretout honneur et 
service à la leur, si elle vouloit laisser de persécuter les 
catholiques, comme je proteste que c^est là le but à qaoy 
j'ai tiré depuis que je suis en ce pays, et n'ay ambition 
ni désir de régner ni desposseder altrui pour mon parti- 
culier, estant par maladie et par longues afflictions si af- 
foyblie , que je n'ai plus de désir de me troubler en ce 
monde que du service de son Esglise , et gain des âmes 
de cette isle à Dieu. Pour tesmoignages de quoy à ma 
fln je ne veux faillir de préférer le salut public au parti- 
culier interest de la chayr et du sang, qui me faict vous 
prier, auuesques nn mortel regret de la perdition de mon 
pauvre enfant, après l'avoir par touz moyens tasché de la 
regaigner, luy estant vray père, comme saint Jean Tes- 
vangeliste fut au jouvenceau qu'il retira de la compaignie 
des voleurs y de prendre enfin toute l'aucthaurité sur luy 
que je vous puis donner, pour luy contreindre, et, si il 
vous plest, d'appeler le roi chatholique pour vous assister 
en ce qui sera du temporel , et mesmement pour ensemble 
le tascher de l'allier par mariage; et si Dieu pour mes 
peschez permet qu'il soit obstiné , ne sachant nul prince 
chrestien en ce tems qui tant travaille pour la foy , ni a 
tant de moyens d'ayder à la réduction de cette isle que 
le roy chatolique, à qui je suis beaucoup redeuable et 
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obligée , estant celuy seul qui m'a aydée de son argent et 
conseil en mes nécessitez, soubz vostre bon playsir, je 
laisse tout ce que je puis avoir de droist ou interest au 
gouvernement de ce royaulme , mon fîlz estant obstiné 
hors de TEsglise : lequel ce pouvant réduire , je désire 
estre par luy et mes parents de Guise aydé, supporté et 
conseillé, lui enjoignant par ma dernière volonté les tenir, 
après vous, pour pères, et s'allier par leur aduis et consen- 
tement, ou en l'une de leurs maysons; et si il plaisoit 
à Dieu, je le souhaite digne d'estre ûls du roy chatolique. 
Voilà le secret de mon cueur et la fin de mes désirs mon- 
dains , tendans , comme je Tantands, au bien de son Es* 
glise et à la descharge de ma conssiance, que je présente 
auxpiedz de Vostre Saincteté, que très humblement je 
bayse. 

« Vous aurez le vray récit de la fasson de ma dernière 
prise , et de toutes les procédures contre moy et par moy, 
affin qu'entendans la vérité , les calumnies que les en- 
nemys de TEsglise me vouldront imposer poissent estre 
par vous réfutées^ et la vérité cogneue ; et àcest effet ai-je 
vers vous envoyé ce porteur, requérant pour la fin vostre 
saincte bénédiction , et vous disans le dernier a dieu qug 
je prie conseruer vostre personne longuement en sa grâce, 
au bien de son Esglise et de vostre troupeau désolé , spe- 
ciallement celui de cest isle , que je laysse bien esgaree , 
sanslamiesericorde(52c) deDieuetde vostresoing paternel. 

« De Fodringay , ce xxiii novembre 1586. 

« Excusez mon escriture , sur la foiblesse de mon bras». 
J'entends, à mon grand regret, desmauuais bruitz d'au- 
quns près de Vostre Saincteté , que l'on dit recevoir gasges 
de cest Estât pour trahir la cause de Dieu , et 11 y a des 
cardinaulx y eptaschez. 

33. 
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« Je laysse à Vostre Saincteté d'en faire l'examen, et 
avoir rœill sar un certain seigneur de Saint-Jean , fort 
soupsonné d'estre espion du grand tresaurier^ 11 y a de 
faux frères, et Je vous respons que eeulx qui par moy 
vous ont esté recommandez sont tout aultres. 

« Be Vostre Saincteté très huoQble et dévote fille 
« Marie, royne d'Ëscosse, doûayriere de France. » 

Ce document si important a été envoyé de Rome au 
prince Labanoff , par monsignor Marine Marini, le 15 des 
calendes de janvier 1838, indiction onzième , l'an YIII 
du pontificat de notre très-saint père le pape Gré- 
goire XVI. 

M^^*^ Marini atteste , dans son certificat, qu'il a fait copier 
la présente sur l'autographe en papier déposé dans les ar- 
chives du Vatican ^ Jacques Belton , archevêque de Glas- 
cow , ambassadeur d'Ecosse auprès du roi Très-Chrétien , 
envoya cette lettre à Louis Audouin , évéque de Gassano, 
qui résidait alors à Rome, et qui fut chargé de la remettre 
au pape Sixte-Quint. Dans cette copie, dit monsignor Ma- 
rini , nous avons scrupuleusement copié Tortho^raphe de 
la lettre, et les accents placés sur les mots de la signature. 

J'ajouterai que j'ai vu moi-même cette lettre en 1824. 
Monsignor Marini a eu la bonté de me la montrer : le 
papier est commun, c'est absolument ce vilain papier 
qu'on appelle d'écolier, et qui sert dans les offices. La 
lettre a quatre pages très-serrées. La signature se trouve 
au bout de la quatrième page, qui est aussi toute remplie. 

> Lord Burleigh. 

' Cette lettre ayant été envoyée de Rome par le général Radet aux 
Archives du royaume en 1811 , on a pu l'y' voir pendant plus de trois 
ans ; puis elle a été reportée à Rome par Ms' Marini. 
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On a sapposé, pendant que j'étais à Rome, que cette lettre 
renfermait des secrets d'État et des confessions. La lettre 
est telle que je viens de la donner, et telle qu'elle se trouve 
dans le magnifique ouvrage du priuce Labanoff ( 2^ édi- 
tion), intitulé Lettres, instructions et mémoires de 
Marie Stuart^ reine d'Ecosse, etc., et accompagnés 
d*un résumé chronologique, par le prince Alexandre 
jMhawijS y 8 vol. in-8®; Londres, Charles Dolman , 61 , 
New- Bond street, 1844 (la lettre de la reine se trouve 
tome VI, page 447). 

En comparant l'orthographe de cette lettre et celle des 
lettres au duc de Guise et à Elisabeth, on voit une dif- 
férence. En voici la cause : les deux premières provien- 
nent de recueils où les copistes ont suivi à peu près l'or- 
thographe nouvelle ; la lettre à Sixte-Quint est copiée 
sur l'autographe même de la reine, et n'en devient que 
plus précieuse. 

Cependant la cour romaine, ayant eu connaissance 
de la condamnation, redoublait ses démarches pour sauver 
Finfortunée Marie. Il est probable que ses vives sollici- 
tations eurent pour résultat la suspension de l'exécution à 
mort, car elle n'eut lieu qu'au commencement de l'année 
suivante, le 8 février, suivant l'ancien calendrier, et le 
18, suivant le nouveau '. 

La veille du supplice , elle écrivit à Préau , son aumô- 
nier : « J'ai esté combatue ce jour de ma religion, et de 
« recevoir la consolation. Des hérétiques vont entendre , 
« par Bourgois * et les autres , que pour le moins j'ai fi- 

^ On a calomnié lâchement à ce sujet le roi de France Henri Kl. 
Par son ordre , la diplomatie française fit des efforts surnaturels pour 
obtenir la grâce de Marie Sluart. 

' Médecin de la reine. 
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« dellement faict protestation dcraafoy,en laquelle je 
a veux mourir. J'ai requis de vous avoir pour faire ma 
« confession et recevoir mon sacrement , ce qui m'a esté 
« cruellement refusé, aussi bien que le transport de mon 
« corps et le pouvoir de tester librement, ou rien escrire 
« que par leurs mains, et soubz le bon plaisir de leur 
« maistresse. A faute de cela, je confesse la griesveté de 
« mes péchez en gênerai, comme j'avois délibéré de faire » 
« à vous en particulier, vous priant, au nom de Dieu , de 
« prier et veiller ceste nuit avec moi , pour la satisfaction 
« de mes péchés, et m*envoyer vostre absolution et par- 
ce don de toutes les offenses que je vous ai faictes. J'es- 
« sayerai devons voir en leur présence , comme ils m*ont 
« accordé du maistre d'hostel (André Melvil ) ; et s'il m'est . 
« permis , devant tous , à genoux , je demanderai la be- 
« nediction. Advisez-moi des plus propres prières pour 
« ceste nuit et pour demain matin , car le temps est court, 
« et je n'ai loisir d'escrire. Je vous recommanderai au 
« roi Je n'ai plus de loisir. » 

Une copie de cette lettre fut envoyée a Rome par l'au- 
mônier Préau , qui l'avait reçue. Le vice-gérent de cette 
ville avait ordonné des prières pour la reine dans toutes 
les églises. 

Ce fidèle aumônier eut le bonheur de pénétrer, dans 
la nuit, auprès des serviteurs de Marie, qui l'introduisi- 
rent un instant dans sa chambre, où il lui donna la com- 
munion avec une hostie que le pape Pie Y , dans sa pieuse 
sollicitude pour la reine, lui avait envoyée autrefois. 

Plus tard, le même Préau adressa au saint-père le 
récit de l'exécution , rédigé sous les yeux d'un protestant, 
Nicolas Andrews , prévôt ( schériff ) de la comté de Nor- 
thampton , présent à ladite exécution. 
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Plusieurs copies de ce récit existent dans diverses bi- 
bliothèques. 11 s'en trouve une à la Bibliothèque royale de 
Paris , supplémeut français , d° 31 1 , fol. 1 27 '. 

I Nous donnerons ici un extrait de ce document. Il ne faut |»a$ 
oublier que c*est un protestant (Andrews) qui parle : 

« Sur le mercredy, huictieme de février (18 février, nouveau 
style), leprevost fut envoyé vers elle (la reine) pour Femmenei' hors 
de sa chambre, en bas de la salie. Ladicte reyne d'Ëscosse estant 
menée par deux des genlilshommes de sire Amias Paulet, le prevost 
marchant devant, elle vint fort volontairement lK)rs de sa chambre, 
jusque en une entrée proche de ladicte salle , là où elle s'arresta 
pour parler à M. de Melvil , son maistre d'hoslel particulièrement , 
estant aussi près sou médecin et chirurgien, disant ces paroles audit 
Melvil : a Comme tu as esté honneste et fidèle serviteur en mon en- 
« droicts , ainsy je te prie de continuer envers mon fils , et me recom* 
f( mander à lui. Je n*ai point impugné sa religion ni la religion des 
« autres, mais lui souhaite tout bien; et comme je pardonne à tous 
« ceulx qui m'ont offensée en Ëscosse , aussy vouldrois- je qu'ils me 
« feissent, et supplie à Dieu lui envoyer son Sainct-Esprit et Tillumi- 
« ner. » 

« Melvil dit qu'il le feroit , et prioit Dieu qu'à cest instant la vou* 
lust assister de son Sainct-Esprit, et en larmoyant dit : « Madame, ce 
« sera le plus douloureux message que je puisse porter, quand je 
« rapporterai que ma royne et très chère maistresse est morte. » 
^Puis la royne d'Ëscosse, à larmes coulantes, lui dist et repondist : 
(( Vous vous deviez pluslost resjouir que pleurer, à cause que la fia 
a des troubles de Marie Stuart est à présent venue. Tu sçais, Melvil, 
« que tout ce monde n'est que vanité et plein de troubles et misères : 
<( porte ces nouvelles de moy , et dis à mes amis que je meurs vraye 
« femme en ma religion, et comme une vraye femme escossoiseel 
« vraye femme françoise. Mais Dieu veuille pardonner à ceux qui ont 
et de longtemps désiré ma fin ! Et celui qui en vray juge des secretles 
(i pensées, sçait bien mon intention comme ça esté toujours mon de- 
'( sir de voir Escosseet Angleterre unies ensemble. Et me recommande 
« à mon fils , et lui dictes que je n'ai faict aucune chose qui puisse 
« prejudicier à son royaume d'Ëscosse. Et ainsi, bon Melvil, jusques 
H au revoir. » Et le baisanti elle lui dict qu'il priast pour elle.... Puis, 
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On croit que Préau fut iavité à partir pour Rome, où 
l*on avait préparé des récompenses pour son courage et 

s'adressant aux seigneurs : « J'ai, dit-elle^ une requeste à vous faire, 
« messeigneurs , que tous souffriez mes pauvres serviteurs estre au- 
« tour de moy à ma mort , afin qu'ils puissent rapporter , lorsqu'ils 
R viendront dans leur pays, comme je suis morte vraye femme en 
« ma religion. » 

« Le comte de Kent respondit que ces serviteurs ponrrolent tron- 
bler et importuner Sa Grâce, eX faire quelque discord en la compa- 
gnie , ou bien tascheroient à essuyer le sang de leurs serviettes ou 
mouchouers, chose qui ne seroit convenable. « Messeigneurs, dit-elle^ 
« je responds et promets pour eulx qu'ils ne feront aucunes telles 
« choses que Vos Honneurs ont déclaré. Hélas! pauvres gens, ils se- 
« roient bien aises de me dire adieu ; et esperois que vostre maistresse 
«( estant vierge royne , au regard de Thonneur des femmes , me souf- 
« friroit avoir aulcuns de mon pauvre peuple ou serviteurs autour de 
« moy à Theure de ma mort ; et sçais bien qu'elle ne vous a donné si 
<c étroite commission que vous ne me povviez octroyer davantage , 
« que si j'estois beaucoup moindre en qualité que je ne suis. » Puis , 
semblant estre très -douloureuse, gémissante en larmes, elle profera 
ces paroUes, disant : « Vous sçavez que je suis cousine de vostre 
<c royne , et suis descendue du sang du roi Henry septième, et royne 
« mariée de France et sacrée royne d'Ëscosse. » 

« On lui permit alors de faire choix de demye douzaine de ses 
hommes et femmes (Préau , l'aumônier, ne fut pas de ce nombre) ; 
Irais elle passa hors de ladite entrée dedans la grande salle, avec conte- 
nance non triste et dovlovrevse; et ainsy volontairement elle monta 
svr reschaffaud qui lui estoit préparé en ladite grande salle, et estant 
devx pieds de hault et dovze pieds large, et barrières tout à l'entour, 
et tendv et covvert de noir. Et là estoit une selle basse et un long 
coussin on carreau , et ung billot de bois aussy couvert de noir. Puis, 
lui ayant apporté ladite selle, elle s'assit.... Puis» ayant fait silence, 
la commission de Sa Majesté fut leue par M. Robert Beale, clerc du 
conseil. Durant la lecture, la royne d'Ëscosse usoit de silence , l'escoil- 
tant avec aussi peu de regard en cest endroict, comme sy ne lui eust 
eu rien concerné, et d'une contenance aussi joyeuse comme si ce lay 
eust été un pardon, de la part de Sa Majesté, pour sa vie , et usant 
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SOU dévouement. Saus doute il aurait été élevé à là di- 
gnité d'évéque, sur la demande dé la France ; mais je n'ai 
pas encore trouvé de traces de ce voyage* 

aassy estningement , tant en paroUes qu'en faicts, comme si elle 
n'east jamais connu aTcvn de rassemblée, ou qu'elle enst été îgno* 
rante du langage anglois. 

« Puis le docteur Flescher, doïen de Peterborough , estant vis à vis 
d'elle et dehors des barrières , se courbant du corps, fit grande révé- 
rence, commençant celte exhortation qui s'en suyt : « Ma dame, la 
<c très-excellente majesté de la royne d'Angleterre. » Et proférant ces 
paroles trois ou quatre fois , elle respondit qu'elle estoit résolue en 
l'ancienne catholique et romaine religion , et esperoit y respandre son 
sang en defence d'icelle; puis M. le doïen dit : « Ma dame, changez 
« vostre opinion, et reposez vostre foy seuUementen JesTS-Christ , 
« afin que par lui soyez sawée. « Puis elle respondit : « Monsieur le 
« doïen , ne vous troublez pas davantage ; c^r je suis résolue en cette 
« ma religion, et ai proposé de mourir en icelle. » Les comtes pre- 
sens ayant dit qu'ils prieroient Dieu d'illuminer Sa Grâce (voyez plus 
haut, pages 380 et 394) à la dernière heure de sa vie, elle respondit : 
« Si vous voulez prier pour moi , messeigneurs, je vous en remercie ; 
« mais pour me joindre en prières avec vous, je ne veux pas, car 
c( vous et moi nous ne sommes pas d'une religion. ■» Alors le doïen 
commença ses prières ; toute l'assemblée , hors la reine d'Escosse et 
ses servans, dirent après lui. La reine commença à haute et ferme 
voix à prier en latin , et an milieu de ses prières elle se lança de sa 
selle à genoux , et dit plusieurs prières en latin. Et à la fin des 
prières de M. le doïen , elle estant à genoux , pria en anglois à cet 
effet, pour l'Esglise affligée du Christ et pour la fin de leurs troubles, 
pour son fils et pour la majesté de la royne, afin qu'elle pût prospé- 
rer à servir à Dieu en droicture. En la fin de ses prières, baisant le 
crucifix et se croisant aussi, elle dit ces parolles : « Tovt ainsy que^ 
« tes bras fvrent estendvs cy dessvs la croix, ainsi reçois-moi en tes 
(( bras de mercy , et me pardonne tovs paes péchez I » 

a Ses prières estant finies, ses exécuteurs s'agenouillèrent, priant 
Sa Grâce leur youlloir pardonner sa mort; à qui elle respondict, di* 
sant : « Je vous patronne de bien bon cœur, car à cette heure j'es- 
« père que vous ferez fin de tous mes troubles. » Puis eulx et ses deux 
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Noos avons rapporté des scènes de martyre ; nous ayons 
peint, dans les premiers sièeles, la force de volonté qui 
soutenait les confesseurs de la foi : les temps sont chan- 

fenimes lui aydant, commencèrent à la despouiller de ses habits, 
s'aydant d'elle mesme à se déshabiller, et ce faisant en diligence, 
comme si elle eost envie d'estre despeschée. Toat durant le temps 
qu'on lui tira ses babils , elle ne changea jamais de contenance, ains 
avec sousriante façon elle profera ces paroiles , qu'elle n'avoit jamais 
eu de tels serviteurs pour la desbabiller ; puis estant despouillée de 
tons ses habits, ses deux femmes la regardant, feirent grandes la- 
mentations, elle se signant du signe de la croix, priant en latin; 
puis se retourna vers elles , les embrassa, disant ces paroiles en fran- 
çois : « Ne créiez pas, car j*ai promis et respondu pour vous. » £t 
en faisant le signe de la croix sur eulx j les baisa, leur disant qu'ils 
pryassent pour elle ; puis se retourna d'une joyeuse contenance vers 
ses serviteurs, comme Melvil et le reste , qui d'aulcune fois ploroient 
et aulcnne fois cryoient à baulte voix , se signant continuellement de 
la croix , priant en latin , et de sa part faisant le signe de la eroix 
sur eulx, leur dit adieu. Cecy estant faict, l'une de ses femmes 
ayant un linge de corpus ChrisU ( venu de Rome ) qu'elle ploia 
en trois carrés, et le baisant le mit par dessus la face de la royne, et 
Tattaclia au scoffton de sa teste; puis les deux femmes se partirent 
<relle, et s'agenouillant sur ung coussin très* résolument, sans aulcun 
signe de crainte ou appréhension de la mort, disant cepseavlme 
( LXX) à baulte Yoix : « In te. Domine, speravi; noncoj\fundar in 
n (Sternum, » Puis, tastantpour trouver le billot, coucha sa teste 
bas, mectant son menton par dessus le billot avec ses deux mains sous 
son menton , comme si elle eust voulu pryer, qui eussent esté coupées 
si on ne les eust aperçues. Puis estant couchée sur le billot sans re- 
muer nullement, l'un des exécuteurs la tenant d*unede ses mains, 
elle reçvt devx coups de l'avtreexecvtevr avec vue hache; ne faisant 
que bien peu de noyse ou non du tout, et ne remuant aucune part 
d'elle , de la place oà elle estoit couchée. Lors sa coiffure de linouple 
tombant de sa teste, apparut aussi grise que si elle eust l'aage de 
soixante-dix ans (elle en avoit quarante-cinq) ; et, son visage mort, 
ses lèvres remuèrent havt et bas ung quart d'hevce qu'elle eut la teste 
tranchée. » 
On n'ajoutera ici aucune réilexion. Le lecteur, s'il a pu achever de 
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gés, et l'on pouvait croire que cette vive ardeur de catho- 
licisme se serait altérée. L'exemple qu'a donné Marie 
Stuart venge le siècle nouveau , qu'on aurait pu croire 
plus froid et moins généreux. C'est en vain qu'un ministre 
du culte anglican appelle la noble reine à ces démons- 
trations hérétiques qu'elle a toujours eues en horreur ; 
la sublime princesse reçoit la mort, comme elle a dit, 
en vraie femme écossaise et en vraie femme française. 
L'héroîoe de la foi romaine ne cesse de prier pour ses 
bourreaux, et Sixte, qui avait tant pris de soin pour la 
consoler et l'encourager, ne manquera pas aux devoirs de 
son haut ministère. Ce furent indubitablement ses prières 
qui firent suspendre le supplice ; la sentence, prononcée le 
12 octobre, ne fut exécutée que quatre mois après. Mais 
il est dans cette vie de fatales destinées qu'il faut subir ; 
et Marie Stuart , si elle a pu se reprocher de3 faiblesses 
inconséquentes, des fautes politiques difficiles à éviter, 
les a bien réparées par une mort si glorieuse. 

Nous l'avons déjà dit y les travaux imposés au saint- 
père sont innombrables. Tous les jours, dans les temples , 
on prie pour Marie Stuart ; mais déjà s'aiguise le poignard 
qui va , deux ans après^ percer le cœur du roi de France. 
Rome est forcée de porter ses regards sur cette malheu- 
reuse contrée, où la raison n'est plus écoutée, où le saint- 
siège ne sait plus, peut-être, quel parti il doit préférer. 

Cependant d'immenses œuvres de magnificence, entre- 
prises avec audace, ne peuvent être longtemps interrom- 
pues. Le chef de l'État, qui connaît seul les malheurs de 



lire , ne doit pas en demander davantage; et il faut le laisser libre- 
ment s'abandonner aux inexprimables émotions qu'il a sans doute 
éprouvées. 

UIST. DBS PONT. —T. IV. 34 
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rÉglise, vit dans la douleur, ettoutes les nuits il voit qu'il 
a perdu ce que le pape Paul IV appelait le don de Dieu. 
( Voy. plus haut, pag. 179). L'ouvrier qui ne sait rien des 
traverses de la vie politique demande avec impatience de 
l'ouvrage ^ et ne conçoit pas comment on peut vivre sans 
fabriquer, sans construire , sans perfectionner les monu- 
ments commencés. 

Dans son désir de protéger et de faire respecter les 
antiquités. Sixte ût restaurer, en 1586, la superbe co- 
lonne Trajane, élevée, après sept ans de travail, par le 
sénat romain, en l'an 106, à la mémoire de l'empereur 
Trajan. On voit autour des sculptures représentant les 
actions de ce prince , et particulièrement les faits de la 
guerre contre les Daces. 

Le saint-père ayant ordonné d'enlever l'urne dans la- 
quelle avaient été placées les cendres de Trajan , plus tard 
dispersées par les barbares, fit placer sur la colonne une 
grande statue de bronze doré, représentant le prince des 
apôtres. Elle fut fondue par Sébastien Torresani, dit le 
Bolonoîs, sur le modèle de Thomas délia Porta. 

Rien ne devait échapper au zèle d'un si magnifique pon- 
tife. Il commanda de restaurer la colonne Antonine , et 
il y fit placer la statue en bronze de l'apôtre saint Paul , 
haute de dix-neuf palmes, faite aussi par Sébastien 
Torresani, sur le modèle de Thomas della Porta. Cette 
colonne a cent soixante-quinze pieds de haut. 

Quand on voit tous ces travaux, on ne peut trop ad- 
mirer la grandeur de Sixte-Quint, son amour pour les 
arts , et cet entraînement irrésistible qui le portait à élever 
partout de somptueux monuments à la religion catho- 
lique. 

Mous ne parlerons pas des rues percées dans la ville ^ 
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et des embellissements sans nombre ordonnés par ce pape. 
Il se croyait obligé de remplir les devoirs de souverain 
dans sa ville de Rome , et il la comblait de bienfaits , en 
la rendant en même temps une des plus belles villes de 
l'univers, comme elle en est la plus sainte. 

Les réparations ordonnées par ce pape à Saint-Jean de 
Latran contribuèrent à rendre plus imposante cette basi» 
lique , appelée la tête et la mère du monde. 

La Suisse étant calviniste dans la plupart de ses can- 
tons, les papes avaient renoncé à Tusage d'y envoyer des 
nonces, de peur de les exposer à des dégoûts et à des per- 
sécutions ; mais Sixte , sachant que les cantons catholi- 
ques désiraient la présence d'un nonce apostolique, y 
envoya monsignor Jean-Baptiste Santorio, qui fut reçu 
avec de grandes démonstrations de joie à Lucerne, la 
ville de la foi par excellence, alors et aujourd'hui. 

Le sacré collège avait perdu beaucoup de ses membres : 
Sixte résolut d'en créer deux. Cependant , avant de pro- 
céder à cette nomination , il publia une bulle signée par 
trente-sept cardinaux : elle contenait des dispositions 
excellentes sur leur création, leur nombre, leurs quali- 
tés, et la manière de vivre qui leur serait imposée; entre 
autres , il veut qu'il y ait soixante-dix cardinaux ; il veut 
que toute élection dépassant ce nombre devienne nulle. 
Ils peuvent être choisis parmi toutes les nations chrétien- 
nes, pourvu qu'ils soient ornés des vertus indiquées dans 
la loi, vertus devant être connues du pontife et du sacré 
collège; il faut que, pour être créés, ils aient au moins 
reçu les ordres mineurs, et qu'un an auparavant ils aient 
été tenus de porter l'habit clérical et la tonsure. 

On ne doit les créer qu'en décembre, les jours déjeune, 
suivant l'antique usage des pontifes saint Anaclet, saint 
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Clément, saint Évariste, saint Alexandre et autres, usage 
qui a duré pendant plus de six cents ans. 

La loi rend habile à cette dignité quiconque , après 
avoir eu des fils et des petits-fils en légitime mariage, sera 
devenu veuf depuis quelque temps. Pendant la vie d'un 
cardinal on n'en pourra créer aucun qui soit son frère , 
son oncle , son neveu , ou parent au premier et au second 
degré. 

Dans les soixante-dix cardinaux , on doit comprendre 
au moins quatre maîtres en théologie des ordres réguliers 
mendiants , et non moins de quatre. ' 

Pour arriver au nombre de soixante-dix, il y aura six 
évêquessuburbicaires, cinquante prêtres etquatorse dia- 
cres. Les diacres ne pourront être élus, s'ils n'ont au moins 
vingt-deux ans. Dans Tannée de la création, ils doivent 
être promus au diaconat, quand ils ne le possèdent pas ; 
autrement ils restent privés de voix active et passive. 

Les diacres promus au presbytérat restent dans l'ordre 
des diacres, jusqu'à ce que le nombre de quatorze ait été 
rempli par d'autres créations. 

Les enfants illégitimes sont inhabiles au cardinalat, 
bien que légitimés par mariage subséquent, bien qu'ils 
aient reçu des dispenses de l'autorité apostolique , bien 
qu'ils soient de sang royal. 

La loi ordonne en outre que les cardinaux éloignés de 
Rome doivent visiter cette ville dans l'année , et qu'ils 
en feront le serment avant de recevoir la calotte rouge. 

Quand Sixte était monté sur le trône , il avait trouvé le 
trésor entièrement épuisé. Les vastes pensées de ce mattre, 
les dépenses immenses pour les embellissements de Rome, 
les besoins présents de l'Église, tout demandait beaucoup 
d'argent, ce que n'avait pas la chambre apostolique. Pour 
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suppléer à tant de dépenses^ Sixte, à rimitation de ses 
prédécesseurs, commença à réformer les offices vacables 
(vacabilt). On appelle ainsi les offices qui se confèrent à 
diverses personnes, et qu^elles exercent en vertu de cette 
collation; et comme, quand ils sont vacants, ils se per- 
dent à la mort de celui qui en jouit , on les appelle vaca- 
blés. Sixte supprima les t;a(7a6/6À* qu'il trouva existants, 
et il en créa d'autres '. 

A l'aide d'une bonne administration des nouveaux vaca- 
bles^ Sixte put subvenir à tant de dépenses sans charger le 
peuple d'impôts; il put même laisser un trésor que l'on 
a évalué à plus de quinze millions de francs : et il y a 
une foule de fondations, de bienfaits qui durent encore, 
d'aumônes royales, d'établissements de chapelles, comme 
celle du Presepio à Sainte-Marie Majeure , que nous ne 
pouvons pas mentionner dans des annales si restreintes. 
Les vacables étaient une source d'argent , c'est-à-dire les 
places ne se donnaient plus, mais se vendaient. Sixte avait 
introduit un ordre formidable dans la comptabilité ; rien 
n'était volé , tout arrivait au trésor, quand c'était le trésor 
qui avait droit de recevoir; rien ne sortait sans un com* 
mandement précis , spécial et raisonné. Le compte des 
caisses était arrêté toutes les semaines ; les espérances ne 
devenaient pas des illusions ou des faillites. Nous vantons 
de grands administrateurs dans divers pays de l'Europe : 
il n'y eut peut-être jamais un administrateur plus intè- 
gre , plus surveillant que Sixte ; et il a obtenu tant de 
renommées, qu'on a oublié de lui donner celle-là, qui n'est 
pas la moins honorable pour un souverain. En cela , il sui- 

' On trouve à ce sujet les détails les plus importants dans la Vie 
de Sixte , par Tempesli , liv. XVI et XVII du tome T'. 

34. 
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vait avec une noble émulation Texemple de Grégoire XIH. 

On n'avancera pas une opinion hasardée, quand on dira 
que ces admirables administrations de Grégoire (page 346} 
et de Sixte-Quint contribuèrent à faire naitre dans l'es- 
prit desBomains une profonde affection pour le saint-siège. 
Rome se voyant un père si attentif, un tuteur si vigilant, 
ne put aimer qu'avec une nouvelle' tendresse de si généreux 
bienfaiteurs. Enfin, ce n'est pas assez de célébrer ici le 
bonheur dont Rome fut reconnaissante ; ce bonheur s'é- 
tendit sur le catholicisme entier. Le trône de Rome deve- 
nait inébranlable; les sujets, même les plus anciens et les 
plus indisciplinés y gardaient une contenance soumise; et 
ridée des révoltes ou des désobéissances, qui était par- 
tie quelquefois de Rome , ne venait plus empoisonner la 
confiance et la vénération dues au saint-siége. 

Mais le respect isolé de Rome ne suffisait pas à Sixte- 
Quint 

Jean Pepoli, un des plus riches et des plus illustres 
chevaliers de Bologne , retenait prisonnier, dans un de 
ses châteaux, un sicaire. Le cardinal Saiviati le demanda 
à Pepoli, qui répondit : « Relativement à mon fief, Je ne 
« connais ni le pontife ni un autre prince. » Le cardinal 
fit arrêter le feudataire insolent, et il en prévint Sixte. 
Celui-ci voulut que l'on jugeât à Rome une telle affaire. 
Il fut prouvé qu'on avait bien mis en liberté ce sicaire fa- 
tal au repos public , mais que Pepoli avait parlé du saint- 
siége et de ses droits avec une hauteur qui pouvait donner 
le signal d'autres rébellions. Sixte , d'un côté , ordonna 
que la sentence portée contre Jean Pepoli fût exécutée; 
puis, pour prouver qu'aucune passion n'avait dicté cet 
arrêt, et que personne ne voulait insulter cette illustre 
famille , il nomma cardinal Guido Pepoli , frère de Jean. 
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Tant de travaux n'empêchaient pas que le pape ne veil- 
lât au maintien de la discipline ecclésiastique. Il signa à 
ce sujet plus de soixante-douze bulles en deux ans. 

Depuis ce temps-là , à propos des sommes que Ton ac-<- 
quitte à Rome pour certaines grâces , il est resté en usage 
que ^ dans quelques secrétaireries des congrégations de 
cardinaux ^ , on paya une très-légère taxe, particulièrement 
dans celle des évéques et réguliers j de l'immunité, de 
la discipline et de la fabrique *. Cette taxe est attribuée 
aux copistes, aux traducteurs, et sert aussi à solder les 
dépenses de parchemin, de sceau et de papier. Mais, dans 
les autres secrétaireries , on ne paye aucun droit. Ces au* 
très secrétaireries, indépendamment de quelques-unes 
encore qui ne reçoivent rien, pas même un bajoque, 
sont celles de ]B.pénitencerieyàiisaint'Office y àe^ mémo- 
riaux, de l'index et du concile; et les fidèles sont servis 
gratis dans toutes ces administrations , où on ne demande 
pas même le remboursement du papier. 

Il n*est pas question ici de la daterie , où Ton paye des 
droits pour lesquels on obtient facilement de fortes re- 
mises. 

Cependant la basilique Vaticane restait imparfaite , et 
cette maison de Dieu appelait aussi les soins les plus at- 
tentifs du pontife. Il confia la continuation des travaux à 
Jacques délia Porta et à Dominique Fontana, artiste si 
actif , et favori d*un pape qui connaissait le prix du temps. 
Sixte ne s'effrayait jamais dans les plus pénibles entrepri* 
ses; ces sortes de dangers plaisaient à son courage. Il fit 



' Siite établit quinze congrégations de cardinaux ; on en créa en- 
suite d'autres. Les Diari de Rome contiennent la liste complète. 
» Novaes, VIII,p. 192. 
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venir ces deax architectes, et leur dit qu'il n'avait qu'à 
leur recommander deux choses * nous allons voir l'exprès- 
sion hardie de celui qui savait si bien remplir son trésor, 
et qui le surveillait avec tant d'assiduité. «Ne vousem- 
« l)arrassez en rien des dépenses, et faites vite. » Il avait 
comme une mission de Dieu, ce grand pontife, d'accom- 
plir les œuvres les plus admirables; et, en remplissant 
cette mission , il craignait de n'avoir pas le temps de ter- 
miner tant d'entreprises véritablement gigantesques et 
surhumaines. 

Les architectes mirent la main aux travaux le 15 juil- 
let 1588 , en employant huit cents maçons ; et , le 14 mai 
1590 , cette vaste coupole était finie Jusqu'à la lanterne et 
au cupolino; de là à la croix on employa sept mois. 

Le pape, constructeur de merveilles, ne se reposait 
pas ; le pape , organisateur, ne prenait pas de sommeil 
pendant la nuit. Il rendit , presque à la fois, quatre édits 
très-utiles. 

Par le premier, il était interdit de faire des insultes aux 
juifs , de les railler, et surtout de les frapper. 

Par le second , personne ne pouvait creuser un terrain , 
ni dans Rome ni hors de Rome , dans les endroits habi- 
tés , parce que ces fouilles imprudentes avaient causé la 
ruine de beaucoup d'édifices. 

Le troisième était relatif aux entretiens illicites qu'on 
essayait d'avoir avec les religieuses. 

Le quatrième ordonnait que l'on tint les rues avec la 
plus exacte propreté , pour que l'air ne fût pas infecté de 
miasmes putrides et empoisonnés. 

A la fin de 1588, le pape, sur la demande du père 
Jean-Baptiste de Monteglano , de la Marche , qui gérait 
la Cnstodia de Jérusalem , lui envoya des secours pour 
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les pèlerins, et l'engagea à redoubler de zèle pour faire 
bonne garde autour des saints lieux '. 

La tolérance, la prudence, la discipline, et le princi- 
pal devoir de Tédilité, recevaient en même temps un hom* 
mage , une incitation de la part de ce prince , à la fois 
charitable, prévoyant, pieux, et conservateur de la vie 
des citoyens. 

Le saint- père , au milieu d'une grande solennité dans 
l'église Yaticane, plaça parmi les saints docteurs, le 14 
mai 1588, saint Bonaventure, religieux de son ordre; 
comme avait fait saint Pie V, qui avait accordé le même 
honneur à saint Thomas d'Aquin , de sa religion. 

Le 2 juillet suivant, sur les instances du roi Catholi- 
que , SiiLte canonisa le bienheureux Diègue de Saint-Nico- 
las , laïque mineur observantin , né de basse condition à 
Porto, diocèse de Séville, mort dans le couvent d'Aleala 
d'Henarez le 12 novembre 1463. ( Voyez plus bas les 
médailles qui le concernent. ) 

L'autel sur lequel le pape accomplit la cérémonie fut 
déclaré papal, et envoyé à Philippe II avec une bulle du 
20 août 1588, prescrivant quelles étaient les personnes 
qui pouvaient célébrer la messe à cet autel privilégié. 

On avait précédemment réuni des livres dans la biblio- 
thèque de Saint- Jean de Latran , d'où on les avait trans- 
portés à la Yaticane; on dit que cette bibliothèque avait été 

t J'ai dit un mot , tome II , page 217, d'un petit ouvrage sur Jéru- 
salem, quej'ai publié il y a peu de temps; il est intitulé : Considé- 
rations sur Jérusalem et sur le tombeau de Jésus-Christ, suivies 
d'informations sur les frères mineurs et Cordredes chevaliers du 
Saint-Sépulcre, in-8°, Paris , 1846. On y trouve une liste des frères 
mineurs observantins qui ont obtenu des papes la Custodia du saint 
sépulcre, de 1226 à 1846. 
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déjà restaurée par saint Zacharie V^ et quelques-uns de ses 
successeurs. Sixte, voyant que l'ancien local ne suffisait 
plus pour recevoir les livres , décida qu'ils seraient trans- 
portés dans un lieu du même palais, appelé Belvédère. Ce 
fut encore Fontanaqui reçut les ordres du prince, et qui 
construisit ces salles où les, livres sont gardés avec un 
soin particulier. 

On ne trouvera pas inutiles quelques détails plus précis 
sur l'origine de cette bibliothèque , détails que nous de- 
vons àmonsignor Rocca. Suivant ce prélat , quels qu'aient 
été les soins de saint Zacharie pour la fondation de ce 
commencement de richesses, qui est devenu un trésor 
inestimable, ilparattquelabibliothèque pontificale du Va- 
tican ( et les savants allemands sont du même sentiment ' ) 
a été commencée sous saint Pierre ; elle s'est accrue peu 
à peu avec les manuscrits bibliques , principalement les 
évangiles, les épitres de saint Pierre , de saint Paul, de 
saint Jacques , de saint Jean et de saint Jude , des Actes 
des apôtres et de l'Apocalypse, des décrétâtes, des cons- 
titutions synodales, d'une foule de décrets que publièrent 
des pontifes laborieux, vicaires de Jésus-Christ, et dignes 
successeurs du prince des apôtres. 

Rome appuie son opinion sur le témoignage de saint 
Jérôme : celui-ci affirme que, de toutes les parties du 
monde chrétien, on avait coutume de recourir aux ar- 
chives romaines , où se conservaient les actes des conciles 
généraux. C'était laque Ton s'adressait pour décider les 
questions, éclaircir les doutes, et connaître si un canon 
était corrompu ou altéré. 



I Catal. bibliot.y tome l^^ Cod. mss»t bibliot. Vaticanœ^ pré- 
face. 
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Saint Grégoire le Grand , à propos d'une controverse 
née dans le concile d*Éphèse, répondit : « Les manuscrits 
romains sont plus vrais que les manuscrits grecs. » Or, ces 
manuscrits romains étaient quelque part , et le lieu qui les 
renfermait était naturellement appelé bibliothèque. 

Dans le concile romain célébré sous saint Gélase , cin- 
quantième pape, élu en 492, on fait souvent mention de 
Varchive et du scrinio romain, du bibliothécaire, des 
scribes, des notaires et des scrinaires; d'où Ton peut in- 
duire que vers la fin du cinquième siècle l'Église ro- 
maine possédait un grand nombre de livres qu'il fallait 
bien conserver dans une bibliothèque. 

Pauvinius attribue à saint Clément, pape l'an 91, Tins- 
titution de cette bibliothèque. 

Saint Jules F', trente-cinquième pape, élu en 337, 
ordonna que tout ce qui appartenait à la conservation et à 
l'extension de la foi fût rassemblé par les notaires de la 
sainte Église romaine, et que le primicier de ces notaires 
le déposât dans l'église. Ce pape voulut ainsi que dans le 
même archivio on rassemblât les cautions , les actes , les 
donations, les traditions, les témoignages, les allégations 
et les manumissiohs ' des clercs. 

Genni voit dans cette organisation le principe formel de 
la bibliothèque du saint-siége. 

Quel que soit d'ailleurs ce principe, sur lequel les auteurs 
ne s'accordent pas, il est certain qu'il s'agit ici d'une insti- 
tution très-ancienne. Elle est ancienne, parce qu'on ne 
pouvait pas s'en dispenser anciennement , et que sans une 
bibliothèque il n'y aurait pas eu d'administration ecclé- 
siastique. Or, une admirable administration ecclési^tique 

' La manumission est l'action d'affranchir les esclaves. 
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plus OU moins universelle a existé depuis saint Pierre. 

Par le livre pontifical attribué à Anastase , bibliothé- 
caire, nous savons que saint Hilaire , quarante-septième 
pape, et créé en 461 , a formé deux bibliothèques dans le 
baptistère de Saint-Jean de Latran , et que Grégoire III , 
quatre-vingt-onzième pape, créé en 731 , en a fondé une 
dans le palais de Latran. Il faut croire qu'elles étaient 
unies, car saint Grégoire le Grand parle , sans faire au- 
cune distinction, delà bibliothèque romaine, dont il avait 
été nommé gardien par saint Sergius P^ 

Pendant que les papes habitaient Saint-Jean de Latran , 
on y conservait cette libreria. 

Sur ces entrefaites, il survint un grand événement : la 
translation du saint-siége à Avignon; et la bibliothèque fut 
transportée dans cetteville. A la fin du schisme, Martin V 
la fit rapporter au palais du Vatican ; cependant il en 
resta une portion à Avignon ; mais Pie Y recouvra une 
partie de ce qui manquait. Il restait encore des actes an- 
ciens et des pièces importantes ; Pie YI les fît réintégrer 
à Rome en 1784 , avec toutes les pièces de l'administra- 
tion des papes d'Avignon : aussi cette bibliothèque devint 
de plus en plus célèbre. 

D'ailleurs nous n'avons jusqu'ici voulu parler que de 
l'état où elle se trouvait sous Sixte-Quint. On a vu l'ac- 
cueil fait par Nicolas Y aux Grecs chassés de Gonstantino- 
pie ; le soin qu'il prit de leur faire traduire des ouvrages 
anciens. Tous ces travaux, et d'autres qui suivirent, aug- 
mentèrent le trésor. GalixtelII, Sixte IV, enrichirent 
encore ce dépôt si précieux. Sixte Y trouva tous ces livres, 
tous ces manuscrits à peu près sans ordre, et il construi- 
sit cette belle fabrique que nous admirons aujourd'hui. 

INous ajouterons quelques mots pour faire connaître jci 
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tout ce qui concerne ce pieux établissement. Paul V Ten- 
richit de manuscrits rares. En 1622 , il fut considérable- 
ment augmenté par le don de la bibliothèque d'Heidel- 
berg. Cette ville étant tombée au pouvoir du comte de Tilly, 
Fempereur fit présent à Urbain YIII de la bibliothèque de 
rélecteur palatin, qu'auparavant Maximilien,duc de Ba- 
vière, avait déjà donnée à Grégoire XV : elle était riche 
de tout ce que possédaient les monastères avant Thérésie 
de Luther. Alexandre Vil y ajouta les livres des ducs 
d'Urbin, Alexandre VIII y fit placer les livres qu'il 
acheta à la mort de la reine Christine. 

Là vinrent se fondre les manuscrits du maronite Écche^ 
lense, du noble romain Pierre della Valle , de la lihreria 
privée de Pie IL Clément XII , fidèle au plan adopté par 
Sixte-Quint , ajouta un autre braccio; et tous ses succès- 
seurs eurent le mérite d'enrichir encore par des acquisi- 
tions nouvelles ce dépôt des richesses littéraires du monde 
catholique. 

Sixte plaça dans le même lieu une imprimerie , où il fit 
achever son travail sur saint Ambroise : on y imprima 
les œuvres de Grégoire le Grand, de saint Bonaventure et 
d'autres saints Pères, le grand buliaire romain de Laëree 
Cherubini , les deux saintes Écritures, la version des Sep- 
tante , et la Vulgate , qui fut publiée en 1690. 

Ceci achève de donner un cachet d'immortalité à ce 
grand Sixte , qui lui-même corrigeait les épreuves de ces 
monuments de la bonté divine et de la sagesse humaine. 
Malheureusement il s'y glissa des fautes qui excitèrent 
une grande rumeur dans le catholicisme; mais Gré- 
goire XIV les fit corriger, et l'impression du texte perfec- 
tionné commença sous Clément VIII. 

Il n'est pas possible d'énumérer davantage les bienfaitjt 

30 
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dus à Sixte-Quint. Cività-Vecchia manquait d'eau : il fit 
construire un aqueduc pour lui en porter ; il mit la pre- 
mière main aux dessèchements des marais Pontins ; il 
ordonna d'élever la belle fabrique de la Scala Santa y 
parce que c'était Tescalier du palais de Pilate , que Jésos- 
Ghrist monta et descendit à Jérusalem. Il commença le 
ponte Felice, près d'Otricoli ; il fit placer au Quirinal les 
deux magnifiques chevaux en marbre et les deux jeunes 
hommes qui les tiennent par la bride , que Constantin le 
Grand avait fait transporter à Rome. 

Eu ce moment les affaires de France appelaient Tatten- 
tion du pape : il avait excommunié Henri III à cause de 
l'assassinat des Guises, qui avait excité à Rome une Juste 
iudignation. A son tour, Henri 111 périt de la main d'un 
assassin. Sixte ne connaissait plus la véritable situation 
des affaires. 11 venait de rappeler son nonce, et il pensait 
à en envoyer un autre. Le cardinal Gaêtani fut chargé 
d'aller à Paris voir quel était le parti le plus juste ; et Ton 
ne pouvait pénétrer les sentiments du pontife , qui sem- 
blait ne manifester aucune préférence. 

La Ligue avait accueilli avec enthousiasme Gaëtani. 
Henri iV y d'accord avec les princes du sang , jugea à 
propos d'envoyer à Rome un ambassadeur, pour donner 
aussi des informations convenables à Sixte-Quint. Le duc 
de Luxembourg était entré dans Rome. Olivarès, ambassa- 
deur de Philippe, couri au palais du pape, et lui dit, avee 
vivacité, que si Luxembourg, fauteur du prince de Na- 
varre , n'est pas chassé , l'ambassadeur de Sa Majesté Ca- 
tholique fera ses protestations. Sixte répondit : « Quelles 
« protestations , quelles protestations voulez- vous faire? 
« Vous offensez la majesté de votre roi : nous connaissons 
« à quel point il est un prince sage. Vous offensez aussi 



L'ao 1590 de J. C. SIXTE-QUINT. 411 

« notre majesté... L'amour que nous portons au roi Catho- 
« lique est une circonstance heureuse pour vous : actuel- 
« lement vous nous comprenez... » Sur-le-champ il tira 
sa sonnette et fit sortir l'ambassadeur, en lui adressant 
encore ces deux mots seuls : « Retirez- vous. >» 

Cependant le roi Henri, à la tête seulement de deux 
mille chevaux et de six mille hommes de pied , avait rem- 
porté à Ivry une brillante victoire sur les ligueurs, com- 
mandés par le duc de Mayenne, qui était à la tête de 
trois mille hommes de cavalerie et de douze mille hommes 
â*infanterie. 

A peine la nouvelle de cet événement fut-elle venue à 
Rome, que l'ambassadeur de la Ligue demanda une au- 
dience au pape, et lui présenta les suppliques des ligueurs, 
qui imploraient du secours. Sixte répondit : « Bien, bien! 
« Tant que nous avons cru que la Ligue travaillait pour la 
« religion , nous vous avons secourus ; mais maintenant, 
« étant informé que ce n'est chez vous qu'ambition, fondée 
« sur un faux prétexte , n'espérez de nous aucune pro* 
« tection. » Et il le congédia. 

Voilà quelle était la situation des choses, lorsque ce 
pape infatigable, tourmenté au delà de toute mesure par 
des événements si terribles , se vit en proie aux attaques 
d'une fièvre tierce, qu'il négligea pendant quelque temps. 
Mais la maladie se changea en fièvre continue, qui bientôt 
devint mortelle. Sixte , encore plus malade par la néces- 
sité de rester au lit , vit avec courage approcher les der- 
niers moments, et il mourut le 27 août 1590, à l'âge de 
soixante-neuf ans, après avoir gouverné l'Église cinq ans 
quatre mois et trois jours. 

Son corps fut porté du palais de Monte-Cavallo, qu'il 
habitait, au Vatican. 
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Oiîvarès voulut susciter un tumufte, et faire mettre en 
pièces la statue qu'on avait élevée à Sixte-Quint au Capi- 
tole. Mais ies cardinaux apaisèrent cette sédition. 

11 était naturel que les Romains aimassent ce pape. 
Quoiqu'il fût sorti d'un ordre infime de la société y il n'a- 
vait Jamais en vue des choses médiocres : tout en lai était 
grandeur, tout était constant dans sa conduite. Il se mon- 
trait libéral 9 splendide , magnifique. 11 donnait des places 
aux hommes de mérite ; il récompensait les bons ministres, 
qui ne devaient plus penser à leur fortune. Protecteur 
déclaré des orphelins , des pauvres, des malades , il était 
doué d'un tact pénétrant^ d'une volonté impétueuse (fer- 
vida). Il entreprenait plus volontiers les projets difficiles, 
et il surmontait les obstacles. Sa présence d'esprit ne l'a- 
bandonnait jamais; sa mémoire était tenace; il se décla- 
rait ennemi mortel du vice : le même homme conversait 
avec douceur et aménité-, et toujours sans rire. Quand il 
parlait en public, quelquefois une sorte d'emphase s'em- 
parait de lui , mais il n'en restait pas moins majestueux 
et éloquent. Son caractère avait souvent quelque chose de 
fougueux , et quand il était en colère , il semblait qu'il 
lançât la foudre. 

11 mangeait et buvait peu. Ses vêtements ordinaires 
étaient très-simples , mais les ornements d'église devaient 
être somptueux. Son trirègne surpassait en richesses ceux 
de tous ses prédécesseurs. 

Il était versé dans toutes les sciences philosophiques et 
théologiques , et n'était pas étranger à la poésie. 

Si l'on considère ce pape dans le règlement de sa vie 
privée , dans les calculs de l'administration publique , ou 
dans la direction à donner aux affaires les plus inextrica- 
bles, on devra convenir qu'il a été un de ces hommes rares 
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qui font honneur à l'humanité , qui n'ont presque rien 
d'elle; qu'il fit oublier l'énorme intervalle qui existe en- 
tre la cabane humble de son père et le trône sublime du 
Vatican ; et qu'enfin il fut un des souverains les plus dignes 
de régner'. 

Pour ce qui regarde son portrait naturel, ce pape avait 
une complexion robuste ; sa taille était ordinaire ; sou teint 
n'était ni brun ni pâle. Son accueil était celui d'un grand 
porté à l'affabilité, et qui se contient; il avait les yeux 
petits , mais vifs ; les sourcils noirs, les cils arqués, le front 
spacieux, semé de quelques rides; le nez , la bouche pro- 
portionnés ; la barbe épaisse , blanche et longue , comme 
la portaient alors les princes. 

Il ne faut pas lire l'histoire de Sixte par Grégoire Léti , 
écrivain famélique; mais il faut lire celle de Casimir 
Tempesti, mineur conventuel. (Venise, Remondini, 1754, 
2tom. in-4^) 

C'est un véritable trésor que la collection numismatique 
complète du règne de Sixte-Quint. Je commencerai par 
décrire les médailles que je possède. On peut les voir chez 
moi en original , si l'on veut prendre une idée de l'état 
des arts à Rome, que Michel-Ange et Raphaël venaient 
d'illustrer avec tant d'éclat. Déjà , sans doute , le burin a 
plus de force que dans les temps de Martin V ; et l'on 
commençait à se bien pénétrer de cette idée , que la réu- 
nion des médailles d'un pontificat en est l'histoire. 

On lit sur toutes : sixtvs v pont. max. « Sixte-Quint y 
souverain pontife, » La tête du pape nue , avec une large 
calotte blanche. 

1® Au revers de la première : peufegta secvritas. 



Voyez Bercastelytom. XIX, pag. 422. 
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« Sécurité parfaite, « Un arbre chargé de fruits, à Tom- 
bre duquel dort profondément un voyageur. Il est vrai 
que Sixte-Quint rétablit la sécurité sur les chemins. Ce 
fut par des moyens terribles et peut-être trop prolongés, 
mais enfîn on pouvait voyager librement dans toute l'éten- 
due de ses États. 

2® EXALTAviT HVMiLES. « // a cxalté Ics humhles, 
1587. » Les statues de saint Pierre et de saint Paul, 
chacune sur une colonne. Médaille frappée à l'occasion 
des statues de saint Pierre et de saint Paul , placées sur 
la colonne Trajane et la colonne Antonine. Saint Pierre 
tient les clefs, saint Paul tient Tépée. 

3® MEM. FL. CONSTANT. RESTiTVTA. « La mémoire de 
Flavius Constantin honorée, » Les deux chevaux de la 
place MonteGavallo. Sur le socle du premier est écrit : 
opvs PHiD. « Ouvrage de Phidias. » Sur le socle du se- 
cond : opvs PHAx. « Ouvrage de Praxitèle, » 11 est sou- 
vent nécessaire de voir les médailles originales. Du Mo- 
linet lit [in extenso) opus Phidiœ (il écrit même FidiaSy 
ce qui est la dénomination italienne), et opus Praxite- 
lis, ce qui n'est pas exact. 

Les deux groupes servaient d'ornement aux thermes 
de Constantin, qui n'étaient pas éloignés. Sixte-Quint les 
en fit enlever, et ordonna de les placer à la porte du pa- 
lais de Monte-Gavallo, qu'il habitait. 

Je citerai ici Féa, qui dit : « Ces deux monuments sont 
attribués , l'un à Phidias , l'autre à Praxitèle. On a voulu 
que tous deux représentassent Alexandre domptant Bucé- 
phale ; mais si ces deux statues ont été exécutées par ces 
deux artistes , elles ne peuvent représenter Alexandre , 
puisqu'ils vécurent tous les deux avant ce prince. Cène 
fut que dans la suite que, pour rendre ces groupes plus 
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précieux, on les fit passer pour des ouvrages de ces deux 
célèbres sculpteurs. Toutefois, il n'y a pas aujourd'hui un 
hommeinstruit quiu'y reconnaisse Castor et Pollux; mais 
on n'est pas d'accord pour les noms des sculpteurs ^ 

Du Molinet décrit trente et une médailles de Sixte. Bo* 
nanni en décrit quarante. 

Voici les principales qu'on trouve dans ces deux au- 
teurs : 

1® DOMINE IVBE ME ÀD TE YENIRE. « ScigueUr^ Of" 

donne^moi d'aller à toi. » Paroles de saint Pierre à Jésus* 
Christ. Saint Pierre dans la barque, avec deux apôtres, 
supplie Jésus-Christ de le faire marcher sur les eaux. 

2** cvBÀ PONTiFicià. « Le soin pontificaL » Quatre 
rues percées par Sixte-Quint pour conduire à Sainte-Marie 
Majeure et à trois autres églises. Ce qui est représenté sur 
cette médaille est un peu confus , et l'exécution n'est pas 
très-heureuse. La perspective linéaire surtout n'est pas 
bien observée. 

3® VÀDB FBAiv. BEPÀBÂ. « Va, François^ répare, » 
Saint François, un écrit à la main, soutient un édifice 
qui s'écroule. On lit, dans la vie de saint François, qu'il 
soutint une partie de l'église de Saint-Jean de Latran , 
qui s'écroulait. Sixte-Quint, franciscain, ayant fait ré- 
parer la même église,, l'artiste veut faire entendre que le 
pape imite l'exemple qui lui a été donné par le patriarche 
de l'ordre Séraphique. 

4^ PÀvpEBiBVs PIE ÀLENDxs EXT, « // a éhvé €6 palais, 
aux pauvres , qui doivent y être nourris pieusement. » 
Une femme, assise sur une sorte de trône , prend de cha- 

• Description de Rome, de M. Charles Féa; Rome, 1821 , t. II, 
pag. 133. 
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que main un pauvre, et le console. Plus bas, deux enfants 
tendent les bras pour demander aussi un secours. 

5® FECIT IN MONTE CONVIVIVM PINGVIVM. « Il fit SUT 

le mont un repas composé de mets délicats. » Les trois 
monts, armoiries de Sixte-Quint, sont là surmontés du 
glaive de la justice , dont les balances sont plus haut, or- 
nées d'une croix. De la montagne à gauche sort une corne 
d'abondance; de la montagne à droite , une branche d'o- 
livier. Quant à ces mots, convivium pinguium, ils sont 
tirés du chap. xxv d'Isaïe , vers. 6. J'ai traduit ce revers 
ainsi , parce que dans le même verset 6 d'Isaîe on lit : 
Pinguium medullatorum; j'ai cru que ce dernier mot 
mettait sur la voie pour l'explication de cet exergue. On 
comprend que l'artiste a voulu dire que Sixte se distin- 
guait par ses sentiments de justice , et les soins qu'il pre* 
nait pour entretenir la paix et l'abondance. 

6® VIGILAT S4GRI THESAVBI CVSTOS. « // V^i/fe, le 

gardien du trésor sacré, 1586. » Un lion veille sur une 
caisse garnie de fer. Près du lion, les trois monts, sur- 
montés d'une étoile. Quand Sixte commença à former le 
trésor que l'on trouva à sa mort , il fit faire un coffre de 
fer, où l'on enferma l'or et l'argent, qui furent ainsi dé- 
posés dans le château Saint- Ange. Le trésor était fermé à 
six clefs, confiées à six différents personnages élevés en 
dignité. 

7^ SÀCBA pbophânis pbaefebend. ft Les choses sa- 
crées doivent être préférées aux choses profanes. » L'o- 
bélisque élevé sur la place de Saint- Pierre. L'église a ses 
trois dômes, mais ils ressemblent peu à ceux que nous 
avons déjà vus; ils sont plus étroits, et ne se présentent 
pas avec autant do majesté. 

8® VBBs LAVBETANA. « La vUlc dc Lorettc. 1586. » La 
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ville de Lorette est entourée de fortifications. Au milieu , 
sur un nuage, la maison de la Vierge, que soutiennent 
des anges. Du Molinet , dans sa gravure , se contente 
d'écrire urbs Laureta ; il s'est trompé. Bonanni a été plus 
exact. 

9® FiEEi FECiT. « // a fait faire. » Sur un nuage, la 
Vierge en prières; plus loin, la maison transportée par 
les anges. Sixte-Quint accordait à Lorette le titre de urhs^ 
ville y celui que Rome portait par excellence , et il y ins- 
tituait un évécbé. L'inscription annonce que le pape Sixte 
a donné à cette résidence l'illustration nouvelle dout elle 
jouit aujourd'hui, voulant honorer le lieu où la Vierge 
est née , a été nourrie , et où elle a été saluée par l'ange 
Gabriel. 

10° FELIX PBÀESiDiVM. f^Lheureux rempart. 1588. » 
Cinq trirèmes , avec leurs voiles latines , dans le port de 
Cività-Vecchia. 

Il® popvLi GHBisTiANi TROPHAEVM. « Le trophée du 
peuple chrétien. » L'obélisque placé devant la partie en 
arrière de Sainte-Marie Majeure. 

12® SACBÂ ocvLO SPECTAT lEEETOBTO. « Il regarde 
d'un œil vigilant le trésor sacré. 1587. » Le lion que Ton 
voit toujours dans les armoiries de Sixte-Quint, est assis 
sur un coffre renfermant le trésor. Le gardien fidèle pose 
une palte sur les trois monts , et de l'autre tient une étoile 
surmontée d'une fleur. Sur le coffre, on distingue les six 
serrures pour les six clefs dont nous avons parlé page 410. 

1 3" TEBBA MABi QVE SECVBiTAS. « Sécurité sw tcrrc 
et sur mer. » Les trirèmes comme dans la médaille n** 10. 

14® SVPEB HANC PETBAAi. « Sur ccttc picrrc. » Médaille 
de Grégoire XIII, restituée, représentant la façade de 
Saint-Pierre. ( Voyez page 348.) 
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15^ ECCB BEGNu^ DBi. « VoUà le foyaume de Dieu. » 
En Pair, une tiare surmontée du Saint-Esprit. Saint 
François et Sixte-Quint sont en prière, en face l'un de 
l'autre. Entre eux, une réduction du temple de Saint- 
Pierre. Dans Fexergue , une colonne entre un lion et un 
chien , attestant tous deux la vigilance. 

16^ DOMYS MABIÀE LÀYRBTANAB FAGTÀ CIYITÀS. « La 

maison de Marie de Lorette élevée au rang de cité. La 
maison de Lorette, sur laquelle est assise la Vierge avec 
l'enfant Jésus dans ses bras. L'enfant tient un long 
chapelet. Du Molinet et Bonanni n'ont pas remarqué ici 
que déjà Lorette avait été élevée au rang de urhs. Le 
souverain de Rome pouvait difficilement donner à un 
autre lieu ce nom à'urbs, qui appartient à Rome seule. 
AlorSy sur une médaille antidatée, on donna le nom de 
civitas, et probablement les Romains se montrèrent sa- 
tisfaits de cette condescendance. Il y a des usages , des 
droits, des mots, auxquels, même quand on s'appelle 
Sixte-Quint, il n'est pas permis de toucher. 

17® poNTiwAs PALVDES coNCESs.. «// accorda le droit 
de dessécher les marais Pontins. 1688. » Sixte-Quint 
avait ordonné de commencer les travaux nécessaires à ce 
dessèchement. Nous verrons les prodiges que, depuis» 
Pie VI fit à cet égard. Dans le champ de la médaille ^ des 
canaux sont tracés en différents sens. 

18**cvs (sanctus) diego d. algala in spagna. ca. d. 
p. sixT. « Saint Diègue d'Alcala, canonisé par le pontife 
Sixte. » Dans le fond , la ville d'Alcala. Au milieu du 
champ, Diègue, qui appartient à l'ordre des mineurs ob- 
servantins; il tient une croix de jonc dans sa main. 
( Voyez ce qui a été dit plus haut, page . 405) 

1 9° BEATAE MABIAB D. POP. QVABTVM ANNO QVAaTO 
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EBExiT. «// érigea le quatrième obélisque en l'honneur 
de la bienheureuse Marie du Peuple y Van quatre du 
pontificat » Il s'agit ici de l'obélisque de la porte du 
Peuple, placé ea face de la rue del Corso. 

20° PVB. BENEFicivM. « Le bienfait public. » Une 
femme tourelée tient dans les mains deux urnes, dont 
l'eau coule dans une foule de conduits souterrains , assez 
mal placés en perspective. Il s'agit ici de l'eau que le 
pape fît appeler Felice, de son nom de Félix. 

21® AD LàTEBANYM P. CONSISTOBIVM CELEBBAV. « // 

célébra un consistoire public à Saint-Jean de Latran. » 
Dans le champ, la façade de l'église, et l'obélisque nou- 
vellement élevé. 

22® Dans l'exergue : sic omnia tvta. « Tout est ainsi 
en sûreté. » Cette inscription a été placée sur deux mé- 
dailles différentes. Sur la première, deux villes, des rou« 
tes, et le lion tenant une pique sortant des trois monts, et 
surmontée des clefs et d'une étoile. Une autre médaille 
porte les mêmes mots dans la partie supérieure. Les villes 
sont plus distinctes, et l'on voit des dards qui partent de 
ces villes, et qui vont frapper une foule de reptiles. A 
droite, une tour rappelant le tombeau de Gecilia Metella, 
ou les brigands se réfugiaient la nuit. 

23® Autre médaille frappée à l'occasion de la canonisa- 
tion de D. Dicgue d'Alcala : b. bidacvm hisp. in s. s. 
NVM. BETVLiT. « // plttça au 9iombre des saints le bien- 
heureux Diègue. 1688. » Le pape, sut son trône, bénit 
le cardinal Deza, ministre du roi Catholique. Trois cardi- 
naux sont assis à la droite du pape , et deux à la gauche. 

24® PONs FELIX. « Le pont Félix. » Dans l'exergue : 
an. dom. mdlxxxix. Le pont, battu par les eaux , est 
orné d'édifices surmontés d'une croix. 
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26" YNDÀ SEMPEB FEUX. DaOS le chaiHp , SIXT. P. MAX. 

« Veau toujours heureuse, » La fontaine Felice, celle que 
le peuple appelle la fontaine du mauvais Moïse. ( Voyez 
page 367). 

26" Bonanni rapporte une médaille fort belle et d'un 
travail excellent, que n*a pas connue du Molinet. Au 
revers du portrait de Sixte-Quint, on lit : ivstitia et 
GLEMENTiÀ coMPLEXAE SVNT. «iLaJustice et la Clémence 
se sont embrassées, » Les deux femmes qui s'embrassent 
n'ont aucun symbole qui les distingue; elles sont vêtues 
de la même manière; aucune de ces femmes n'a auprès 
de soi ou une branche d'olivier, ou une balance. Quant 
au caractère du pape, il est certain qu'il pardonna, lors- 
qu'il fut élevé au pontificat, à diverses personnes qui 
Tavaient offensé ; mais une sorte de passion pour la justice 
dominait en lui, et il ne tarda pas à faire connaître ce 
sentiment, lorsqu'au couronnement le maître des céré- 
monies lui dit, en brûlant les étoupes : Pater sancte , sic 
transit gloria mundi. « Père saint , ainsi passe la gloire 
du monde. » Sixte répondit assez haut : Gloria nostra 
pertransibit nunquam , quia solamjustitiam habemus 
in voto. « Notre gloire ne passera jamais , parce que nous 
n'avons en vue que la justice seule. ^ Mais n'y a-t-il pas 
aussi parfois dans la justice quelque chose qui la dépasse? 
Du reste, le courage avec lequel il poursuivit les brigands, 
qu'il sut détruire , comme a fait depuis le grand Léon XII, 
illustrera éternellement le règne de Sixte. Les cardinaux 
lui demandaient, suivant un ancien usage , et à propos 
d'une fête, la délivrance des prisonniers de Rome; il ré- 
pondit : « La ville abonde assez en scélérats ; il n'est 
pas besoin d*en augmenter le nombre^ en relâchant 
les incarcérés : notre devoir est de sauver les innocenta 
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par lé supplice des méchants, et non pas de corrompre 
les innocents par la société des pervers. » 

27^ Les médailles suivantes sout encore rapportées par 
Bonanni seul : 

IN TE siTio. A l'exergue : bomàe. « J'ai soif de toi , 
/^om^. » Dans le champ, saint François sur le mont de TAl- 
vernia, recevant les stigmates. Devant lesalnt, par terre , 
un livre ouvert. ( Voyez tome H , page 362. ) 

Bonanni , de la compagnie de Jésus, donne une explica- 
tion aussi pieuse que bienveillante sur cette médaille , où 
est représentée la gloire du chef d'un autre ordre; et il 
rappelle les bulles de Sixte IV, qui ont consacré cette tra- 
dition chère à tous les bons catholiques. 

28° CRVCI FELIGIVS CONSECRATA. « ConSQCrés si ïlCU- 

reusement à la croix. » Dans le champ, quatre obélis- 
ques. Cette sorte d'addition des quatre monuments de ce 
genre, élevés par Sixte, est une idée heureuse, élégante 
et neuve. On ne pouvait attribuer un tel honneur qu'à 
Sixte-Quint seul. Les obélisques, qui naturellement n'ont 
pas la même hauteur, sont tous surmontés d'une croix. 

29^ CAESABIS OBELISGVH MIBiË MAGNITVDINIS ASPOR- 
TAVIT ATQVE IN FORO D. PETRI FELICITER EXCIT. AN. D. 

MDLxxxvi. « // a apporté et élevé heureusement, dans 
la place de Saint* Pierre y l'obélisque de César, qui était 
d'une grandeur merveilleuse , l'an du Seigneur issa. » 
(Voyez page 372.) Les lettres occupent le champ tout 
entier, et elles sont coupées en huit lignes de chaque côté 
par l'obélisque, qui est dressé au milieu. On voit les trois 
monts superposés au sommet de ce qu'on appelle lepyra' 
midion. 

Z(f Dans le champ : angona boriga civitas fidei. 
« Ancône Dorique ^ ville de la foi. » Au-dessus, une 

36 
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grande fleur de lis française entre deux étoiles ; au-dessous, 
un guerrier à cheval entre deux petites fleurs de lis. 

31" Dans l'exergue : hontalto. Lieu de naissance du 
pape. Dans le champ, la Vierge couronnée , assise sur un 
trône; sa tète est entourée d'étoiles, au nombre de douze. 
[Apocal.y chap. xii, verset i. ) A droite, saint Laurent 
tenant une palme et son gril. A gauche, sainte Apoliouic 
priant. 

32" BIBL10THEG4 VATICAWA.. « La bibliothèçue Vati- 
cane. » Elle est représentée avec ses neuf arcades et ses 
deux étages. ( Voyez page 405.) 

Le saint-siége fut vacant dix-huit jours. 
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